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JOURNAL 

D'HORTICULTURE PRATIQUE. 



UN MOT AU LECTEUR. 



Le Journal d'Horticulture pratique de la Belgique entre dans la quinzième année 
(le publicalion, c'est le plus ancien recueil spécial consacré à Tintéressanle science 
de la culture des fleurs et des fruits, et nous croyons pouvoir affirmer que c'est 
aussi celui qui a été accueilli avec le plus constant succès : cette faveur du public 
amateur nous impose de nouveaux devoirs et nous a décidé à apporter à notre 
journal des améliorations notables. 

A partir du l'^' janvier 1857, nous nous sommes décidé à commencer une nou- 
velle série (1) de publication pour laquelle nous avons adopté le format grand 
in-8o, plus propice à la disposition des planches coloriées, qui seront exécutées 
avec un soin tout particulier et que nos abonnés seront à même d'apprécier à la 
réception de notre premier numéro. 

Depuis longtemps notre publication est accueillie avec faveur par les amateurs 
français, et les recueils spéciaux de ce pays ont sanctionné la distinction qui nous 
a été accordée par la Société nationale d'horticulture de la Seine, qui a décerné 
une MÉDAILLE d' ARGENT au Joumal d'Horticulture pratique de la Belgique, à l'expo- 
sition de mars 1850. 

Aujourd'hui nos relations avec la France, ce pays de progrès littéraire et scien- 
tiOque, vont se multiplier d'une manière importante, dans l'intérêt de nos lecteurs. 

Le format in-8<' favorisera le développement des matières traitées dans le jour- 
nal non moins que l'exécution des planches, et dès aujourd'hui nous nous sommes 
assuré la collaboration de M. P. Joigneaux pour la culture maraîchère, ainsi que de 
quelques autres praticiens pour la culture forcée. D'autre part, l'amélioration des 
diverses espèces de fruits, ainsi que des soins à donner à leur culture, d'après les 
méthodes les plus sûres fournies par l'expérience, sera l'objet de toute notre atten- 
tion. 

Le journal paraîtra régulièrement du premier au cinq de chaque mois, et les 
matières en seront aussi variées que possible; des dessins sur bois seront ajoutés 
au texte, chaque fois que l'utilité ou l'intérêt de notre publication le réclamera. 

(1) Les trois numéros qui doivent compléter l'année de l'ancien format seront 
fournis successivement à nos abonnés, et dans tous les cas avant que le prix de 
souscription à la nouvelle série leur soit réclamé, 
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Enfin, nous croyons pouvoir dire sans charlatanisme comme sans fausse mo- 
destie, que le Journal d'Horticulture pratique de la Belgique offre à ses lecteurs la 
revue mensuelle de toutes les planles nouvelles décrites en Angleterre, en Alle- 
magne et en France, et qu'aucun journal ne présente aussi à propos et aussi 
rapidement que le nôtre une nomenclature descriptive des diverses nouveautés 
indigènes et étrangères, qui surgissent pendant l'espace d'un mois ! 

Nos soins seront dirigés tout spécialement vers Tamélioration des plancbes 
coloriées que nous offrons à nos lecteurs ; plusieurs seront copiées sur la nature 
même; les autres seront tirées d'ouvrages sur Texactitude desquels nous pouvons 
compter. 

Notre publication se répand chaque jour davantage à l'étranger, et notamment 
en France, en Allemagne et en Italie, ce qui nous permettra de faire connaître 
dans ces contrées nos richesses horticulturales, et d'être utile ainsi à Tune des plus 
intéressantes industries du pays. 

H. Galeotti. 



HYPERICUM OBLONGIFOLIUM (Choisy). 

Millepertuis à feuilles ohlongues. 

(Planche I.) 

Le genre Hypericum appartient à la famille des Hypèricinées et à 
la Polyadelphie polyandrie de Linné. Il se compose d*un trùs-grand 
nombre d'espèces; plusieurs croissent spontanément en France, en 
Belgique, où elles portent le nom de Millepertuis et d'herbe de la 
Saint-Jean {Sini-Jans kruit), les autres sont dispersées dans les 
régions tempérées et chaudes du globe, mais surtout dans la zone tem- 
pérée moyenne et inférieure de l'hémisphère austral. 

Les caractères constitutifs des Millepertuis sont les suivants : calice 
monosépale à cinq divisions ou lacinies profondes, imbriquées, égales 
ou à deux divisions externes plus grandes; corolle à cinq pétales 
hypogynes ovales, allongés, à estivation imbriquée enroulée. Étamines 
très-nombreuses à filets capillaires; en groupes de trois à cinq en- 
semble ou irrégulièrement polyadelphes. Ovaire sessile, supère, tantôt 
uniloculaire , tantôt tri ou quinquéloculaire. Styles trois à cinq, fili- 
formes, libres ou plus ou moins réunis par la base ; stigmate capîté; 
capsule à une, trois ou cinq loges; très-rarement indéhiscente. Graines 
généralement nombreuses, fines. 

Le nom français de Millepertuis, qui signifie mille trous, et corres- 
pond au mot grec à' Hypericum, a été donné à ces plantes parce que 
leurs feuilles sont constamment parsemées de points transparents ou 
obscurs qui sont autant de glandes remplies d'une huile essentielle; 
le Millepertuis ordinaire ou Hypericum perforatum, ofl*re le meilleur 
exemple de cette particularité. 
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Les Hypericum sont des herbes et plus fréquemment des sous- 
arbrisseaux à feuilles opposées, pétiolées, sessiles ou amplexicaules, 
généralement très-entières, quelquefois un peu dentelées, presque con- 
stamment ponctuées, et portent, sauf une exception, des fleurs jaunes, 
parfois solitaires, souvent en cyme, en corymbe ou en panicuie; rare- 
ment en ombelle. La plupart des espèces sont jolies et méritent les 
honneurs de la culture, tant à cause du vert agréable de leur feuillage 
que de Tabondance de leurs fleurs généralement grandes; le seul 
reproche qu'on pourrait adresser à celles-ci, c'est d'être assez fugaces, 
mais elles se succèdent si rapidement que ce défaut est peu sensible. 

Vffypericum perforatum ou Millepertuis ordinaire jouissait jadis 
d'une certaine renommée en médecine comme vulnéraire ; on s'en ser- 
vait principalement pour arrêter les hémorragies. Le bas peuple lui 
attribuait une puissance bien autrement merveilleuse : celle de con- 
jurer les esprits malins, et de détourner les orages, la grêle, etc. Pour 
que la plante exerçât son charme, il fallait qu'elle fût cueillie en grande 
cérémonie le jour de la Saint-Jean, et ensuite suspendue ou accrochée à 
la fenêtre. Cet usage superstitieux n'est pas encore entièrement banni 
et subsiste dans quelques cantons de l'Allemagne et de la France ! 

Vffypericum ohlongifolium est un fort joli arbrisseau à feuilles per- 
sistantes croissant dans le nord de l'Inde, dans le Népal et l'Himalaya, 
à une élévation supramarine de 6,000 à 12,000 pieds anglais. C'est à 
M. W. Lobb que revient l'honneur de Tintroduction en Europe de cette 
belle plante, que MM. Veitch et fils, de Chelsea, vont bientôt répandre 
dans le monde horticole, et si, comme on le prétend, cet arbrisseau 
peut braver à l'air libre nos hivers, il devra nécessairement être 
classé parmi les introductions les plus importantes de ces dernières 
années. 

Description.— Petit arbrisseau touffu, compacte, à branches arron- 
dies d'un brun-rouge. Feuilles longues de 5 à iO centimètres, toujours 
vertes, ovées ou presque'oblongues, obtuses, parsemées de petits points 
transparents, penninervées, d'un vert foncé en dessus, pâles et glauques 
en dessous et marquées de points apparents. Corymbes amples, situés à 
l'extrémité des branches et portant un grand nombre de larges fleurs 
d'un jaune vif presque doré; les ramifications de la panicuie sont 
di ou iricholomes, foliacées; mais ces feuilles, à mesure qu'elles se 
rapprochent des fleurs, deviennent graduellement plus petites et res- 
semblent alors à des bractées. Calice à cinq grands sépales lâches, 
obovés, concaves, unis à leur base; bord denliculé. Pétales très-grands, 
presque arrondis, mais plus ou moins cunéiformes et inéquilatéraux, 
imbriqués, concaves, de consistance assez ferme, et à bord plus on 
moins entier ou légèrement denté. Étamines (rès-nombrouses, rassem- 
blées en cinq phalanges ou faisceaux; filets minces, jaunes; anthères 
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jaune-orange, petites, subglobuleuscs. Ovaire largement ové, terminé 
par cinq styles recourbés au sommet. Stigmate obtus, pubescent. 

VHypericum oblongifolium appartient à la section Ascyreiay dans 
laquelle sont rangés les Hypericum, à sépales unis par la base et iné- 
gaux et offrant de trois à cinq styles. 

Sa culture ne sera pas probablement plus difficile que celle des 
espèces que nous possédons déjà, que du joli Hypericum Uralum de 
Don, par exemple, qui fleurit abondamment chaque année sous le 
climat de Paris. Des corbeilles d'Hypericvm soni d'un effet charmant et 
nous ne savons pas pourquoi Ton ne cultive plus généralement un 
genre de plantes aussi peu délicat dans le choix du sol et de l'expo- 
silion. 



VARIÉTÉS DE PELARGONIUM. 

(Planche II.) 

Fig. 1. — Pelargonivm Comle de Morny (Mikllez), —2. Pelargonium Madame 
Furtado (Mibllez). —3. Pelargonium Madame Place (Mibllez). 

Ces trois belles variétés ne sont pas précisément nouvelles, car elles 
ont été présentées en fleurs avec une dizaine d'autres non moins belles 
par M. IMiellez, à l'Exposition universelle de Paris, en juillet 1855 ; mais 
comme elles sont encore fort peu répandues, nous croyons être 
agréable à nos lecteurs amateurs de Pelargonium en leur offrant les 
excellentes descriptions qu'en a données M. Rouillard, dans le Journal 
de la Société impériale d'horticulture de Paris, en novembre 1855, et 
qui serviront à les guider dans leur choix. 

N*» 1. Le Comte de Morny (Miellez) est une variété très-vigoureuse, 
florifère; fleurs moyennes en fortes ombelles au-dessus du feuillage, 
très-souvent huit à l'ombelle. Coloris magnifique et éclatant, cerise 
vif velouté, les deux pétales supérieurs cramoisi-marron aussi velouté, 
centre blanc. Excellente plante de marché. 

N®2. Madame Furtado (Miellez).— De vigueur moyenne, fleurit bien ; 
feuillage moyen, d'un vert assez foncé, à lobes bien distincts; fleurs 
assez amples, régulièrement construites et disposées; coloris blanc, 
légèrement carné avec petites macules allongées, cerise vif et brun sur 
les pétales inférieurs; chacun des pétales supérieurs couvert d'une 
large macule brun velouté largement entourée de cerise feu avec 
bordure blanche. — De premier ordre. 

N° 3. Madame Place (Miellez). — Arbuste vigoureux, à grand 
feuillage entier, vert assez clair; floraison abondante; larges ombelles 
bien élevées au-dessus des feuilles, de grandes fleurs régulières, blanc 
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de neige, à légères macules violet-clair sur les pélales inférieurs ; les 
deux supérieurs couverts chacun d'une macule brun velouté, entourée 
d'une large auréole carmin-cerise bordée de blanc. ~- Charmante 
variété. 

Les autres variétés de la collection Miellez, et dont VJUustration 
horticole a récemment donné une belle planche, sont : 

Pelargonium Pescatorei (semis Odier), ud des plus admirables gains obtenus 
jusqu'à ce jour. Plante vigoureuse à rameaux forts et dressés. Feuillage ample, 
d'un verl-clair fort gai. Toute la plante est velue : tiges, feuilles et pédoncules. 
L'ombelle est forte et composée de quatre à six larges fleurs, dont le nombre de 
pélales varie de cinq (cbiffre normal) à six, sept et même huit, disposés en roue, 
comme ceux des Pelargonium inquinans. Ce qui produit un effet extraordinaire. 

Floraison splendide et prolongée ; la plante se couvre d'ombelles aux larges 
fleurs, orangé v|f avec grandes macules brun-foncé velouté sur chaque pétale dont 
Tonglet est blanc; cette absence de couleurs suit le pourtour du pétale et l'entoure 
ainsi d'un liseré blanc-chair pâle. Cette magnifique conquête est destinée à un 
brillant avenir. Ses fleurs demeurent épanouies assez longtemps pour que l'om- 
belle soit tout entière fleurie pendant deux ou trois jours. 

Madame Pescatore (semis Odier ). — Plante vigoureuse, bois fort, dressé ; feuilles 
nombreuses Le jeune bois, les feuilles et les pédoncules sont velus. Inflorescence 
an larges ombelles, composées de quatre à cinq fleurs et quelquefois de six, larges, 
régulières, parfaitement dessinées; pédoncules solides; coloris cerise carminé 
avec larges macules brun velouté sur les pélales supérieurs qu'elles recouvrent 
presque complètement, et macules longues el assez étroites sur les trois pélales 
inférieurs; centre blanc. Tous les pélales sonl entourés d'une bordure blanc carné, 
qui s'élargil jusqu'à effleurer la macule vers le bas des pétales inférieurs. 

C'est une variété supérieure sous tous les rapports et d'une floraison abondante. 

Impératrice Eugénie (Miellez). — Fleur large, de forme parfaite, presque circu- 
laire; coloris blanc pur; les pétales inférieurs présentent chacun une faible ma- 
cule ou plutôt deux larges stries ramifiées, de couleur carminée ; les pélales supé- 
rieurs sont marqués d'une macule carminée veinée. — Variété fort gracieuse. 

Madame Heine (Miellez). — Fleur et coloris dans le genre de Madame Place; les 
macules des pélales inférieurs sont plus accenlués, d'un violet carminé foncé, et 
les macules supérieures se prolongent plus vers l'onglet. — Fort jolie variété. 

Rubens (Miellez). — Grandes fleurs roses, avec macules brun-marron, enlou. 
rées d'une large auréole rouge feu; ces macules sont beaucoup plus amples dans 
les pélales supérieurs. 

Guillaume Severeyns (Miellez).— Fleur grande, d'un violet lilacé fort distingué ; 
cinq grandes macules d'un noir velouté ; centre blanc; bord inférieur des pétales 
liseré de blanc; une auréole d'un violet lilacé foncé entoure les macules el envoie 
des bifurcations et des veinules vers le bord supérieur des pétales. 

Perrugino (Miellez). — Feuillage à peine lobé vert assez clair; fleurs très- 
larges, régulières, s'élevanl bien au-dessus des feuilles et disposées en larges om- 
belles ; coloris rose, carné au pourtour, avec macule brun velouté sur chaque 
pétale, mais qui est beaucoup plus large sur les deux pétales supérieurs. Plante 
de premier mérite, fleurissant très-bien el très-bonne pour la vente sur les marchés. 

Léon le Guay (Odier). — Feuille ample lobée vert-clair ; fleurs larges, régulières 
se présentant en larges ombelles sortant bien des feuilles, d'un coloris aussi rare que 
flatteur, carmin orangé saline, blanc au centre, avec macules brun foncé, entouré 
feu et liseré blanc sur les deux pétales supérieurs. 
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Madame Sueur (Mtellez). — Arbusle vigoureux et florifère; grand feuillage 
lobé vert assez clair ; fleurs grandes, régulières, se présentant en fortes ombelles 
dont les pédoncules solides élèvent au-dessus du feuillage ses fleurs qui sont vio- 
let- lilas tendre, avec macules brun velouté sur les deux pétales supérieurs ; centre 
blanc. Coloris frais; charmante variété. 

Henderaoni (Miellez). — Plante très-vigoureuse et florifère, à grand feuillage 
lobé, vert assez clair; fleurs très-amples, régulières, disposées en ombelles assez 
larges qui les présentent bien dégagées des feuilles; coloris rose tendre, blanc au 
centre, avec macules brun foncé velouté sur les pétales inférieurs et macules sem- 
blables, mais beaucoup plus larges sur les deux pétales supérieurs. — Superbe 
plante. 

Figaro (Miellez). — Plante très-vigoureuse et florifère; grand feuillage vert- 
clair à peine lobé ; fleurs larges sortant bien des feuilles, trois, quatre et jusqu'à 
cinq à l'ombelle, régulières, blanc pur avec fortes macules violet-pourpre foncé, 
velouté sur les cinq pétales, un peu plus larges sur les deux pétales supérieurs, et 
desquelles partent des veinules de même couleur qui s'étendent sur ces derniers 
pétales. 

Toutes ces variétés sont issues du type diadematum. Les amateurs pourront se 
les procurer chez les principaux horticulteurs de Paris, des départements et de la 
Belgique, au prix de 5 à 8 francs et peut-être moins. 



REVUE DES PLANTES RARES ET NOUVELLES. 



SERRE CHAUDE. 

odioBio«ios8am piiainnopfli" (Reigh. fils), figuré dans Vlllustraiion 
horticole f pi. i09. — Famille des Orchidées. — Gynandrie Mo- 
nandrie. 

A voir Texiguïté générale de la plante, on ne croirait pas qu'elle pût 
donner naissance à des fleurs d'environ cinq centimètres de diamètre, 
bien étoffées; ces fleurs, d'une élégance peu commune, sont blanches à 
labelle blanc orné d'une ample macule festonnée, pourpre rosé ou 
lilas, et de deux taches orangées situées près du disque ou de la crête. 
Ce labelle est fort grand et d'une forme particulière : les deux lobes 
latéraux sont larges et enveloppent orbiculairement le gynostème; ils 
sont rayés de pourpre; la crête, peu prononcée et d*un jaune pâle, 
présente des tubercules et des lames disposés en lignes compliquées. 
Les pseudo-bulbes sont faibles, ovoïdes-allongés; les feuilles sont assez 
longues, étroites, lancéolées, d'un vert jaunâtre; le scape sort de la base 
du pseudo-bulbe et porte généralement deux fleurs très-odorantes dont 
la couleur d'un blanc pur et la forme plane rappellent assez bien les 
fleurs du Phalœnopsis amabilis. 
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On doit rinlroduction de cette jolie et rare Orchidée à M. Linden, 
de Bruxelles, qui Ta reçue de la Nouvelle-Grenade. D'après ce que nous 
avons pu voir, cette espèce nous parait de floraison facile. 

fUnninsto T«iiasi«H« (Marnock), figuré dans le Bot. Maq.y pi. 4954. 

— Syn. : Sinningia violacea (des jardins), Gloxinia vioktcea (Pope). 

— Famille des Gesnériacées. — Didynamie Angiospermie. 

En décrivant ce joli hybride, sir W. Hooker fait remarquer avec beau- 
coup de justesse la difficulté d'application (nous dirions le ridicule) de la 
nomenclature scientifique proposée par le docteur Klotzsch et adoplée 
par plusieurs botanistes du continent, à savoir la réunion en une phrase 
des noms génériques et spécifiques du père et de la mère de Thybride ; 
ce qui revient à imiter la manie de certaines gens d'accrocher au nom 
patronymique une demi-douzaine de noms d'alliance ou de baptême; 
ainsi, dans le cas du Sinningia actuel, celui-ci devrait, suivant l'incom- 
mode système du botaniste allemand, se nommer Sinningia Ligeria 
velutina speciosay et ce pour vous apprendre que vous avez afi'aire à 
un hybride ayant pour mère le Sinningia velutina et pour père le 
Ligeria speciosa, Decaisne {Gloxinia speciosa de Loddiges). Ne vous 
semblerait-il pas, ami lecteur, en voyant une étiquette aussi richement 
dotée de noms, que l'on veuille restaurer cette ancienne nomenclature 
fastidieuse dont le génie de Linné fit si bonne justice? Le système de 
M. Klotzsch est même incomplet dans sa longueur, car il devrait, outre 
les noms de père et de mère, comprendre un nom distinctif pour l'en- 
fant, car enfin il se pourrait — et le cas n'est pas rare — qu'il naquit 
du mariage un certain nombre d'enfants dissemblables : les uns rouges, 
les autres bleuâtres ; ceux-ci à feuilles obtongues, ceux-là à feuilles al- 
longées, etc.; et comment alors difi'èrencier ces produits les uns des 
autres, sinon en leur appliquant un cinquième nom, le véritable révé- 
lateur du mystère? Or, si ce dernier nom est admis comme étant né- 
cessaire pour éviter la confusion de progéniture, on admettra aussi que 
la suppression des autres noms (sauf le premier qui serait tiré du nom 
générique de la mère) serait chose raisonnable et un grand soulage- 
ment pour les mémoires paresseuses. Mais revenons à notre Sinningia 
Youngiana; il a été obtenu, il y a quelques années, par M. Marnock, et 
dédié par cet amateur à M. le docteur Young, administrateur du Jardin 
botanique de Sheffield. Toute la plante est pubescente; le rhizome est 
tubéreux et acquiert de larges dimensions ; les tiges sont herbacées, 
érigées, violacées, hautes de 30 à 40 centimètres; elles sont garnies de 
feuilles opposées, oblongues ou ovées, crénelées, vertes et luisantes, 
pâles et presque blanches en dessous. Les fleurs sont axillaires ou 
terminales, solitaires. Le calice est à cinq ailes; le tube de la corolle 
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est campanule ; le limbe présente cinq lobes arrondis, presque égaux, 
d'un violet plus ou moins foncé ou lilacé; le tube est blanc-jaunâtre à 
la base et maculé à la gorge. C'est en somme une assez jolie plante ; 
elle offre également de l'intérêt pour le botaniste en ce qu'elle est le ré- 
sultat du mariage entre les deux espèces types de. deux genres diffé- 
rents : elle présente du Sinningia le calice à cinq ailes et du Ligeria 
l'épais rhizome tubéreux et le tube corollaire. 

SERRE FROIDE ET PLEINE TERRE. 

Peiargoiiiuin Bndiieherianvin (Fenzl), figuré dans le Bot, Afiigazine, 

pi. 4946. 

On a cru pendant longtemps que les Pelargonium avaient pour 
seule patrie la région tempérée de la colonie du cap de Bonne-Espé- 
rance; mais depuis ces dernières années l'Australie méridionale, et 
les îles de la mer du Sud ont apporté un contingent de quelques 
espèces, et voici qu'assez récemment le Taurus occidental (chaîne de 
montagnes de l'Asie Mineure), nous fournit la fort jolie espèce dédiée 
par M. Fenzl, au célèbre botaniste viennois Endiicher. Sans pouvoir 
soutenir de comparaison avec les belles variétés hybrides que les hor- 
ticulteurs produisent de nos jours, le Pelargonium Endlicherianum 
occupera cependant une des premières places parmi les espèces à 
grandes et belles fleurs du Cap; c'est plus qu'une plante de collection. 

Les tiges sont dressées, simples, arrondies, herbacées, revêtues d'un 
duvet fin et soyeux, ainsi que toutes les différentes parties de la plante, 
à l'exception des pétales. Les feuilles sont peu nombreuses; les radi- 
cales portées sur de longs pétioles ; celles de ta tige plus courtement 
pétiolèes; les unes et les autres cordées, plissées, à cinq lobes peu 
apparents, doublement crénelés. Stipules presque triangulaires, 
brunes, membraneuses. Pédoncules allongés, terminaux, gros. Om- 
belle terminale se composant de plusieurs grandes fleurs d'un rose 
foncé, deux des cinq pétales qui constituent la corolle d'un Pelargo^ 
nium sont très-grands, dressés, ondulés, rose foncé et marqués de 
cinq nervures ramifiées de couleur pourpre intense ; tandis que les 
trois autres pétales (les trois inférieurs) sont extrêmement petits; ce 
qui nuit nécessairement à la beauté de l'ombelle; on croirait, en effet, 
voir des fleurs incomplètes ou auxquelles on aurait arraché les pétales 
inférieurs. 

Culture des Pelargonium du Cap. 
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Horieandia Ramburii (Webb.), figuré (lans le Bot. Mag.y pi. 4947. — 
Syn. : Brassica mortcandioides (Boissiër). — Famille des Cruci- 
fères. — Télradynamie siliqueuse de Linné. 

Malgré l'épilhète de jolie que veut bien accorder M. W. Hooker à 
cette plante, nous ne saurions recommander ce Moricandia qui n'est 
qu'un Chou vivace {Brassica) à fleurs violettes découvert dans les 
montagnes de Grenade, en Espagne, par MM. Webb et Rambur et par 
M. Boissiër. La tige s'élève de 50 à 60 centimètres de hauteur et se 
ramifie. Les feuilles sont grandes et d'un vert glauque. Des racèmes 
portant un grand nombre de fleurs violettes terminent les branches. 

Asave «tHaia (ZuccARiNi), figuré dans le Bot. Mag.y pi. 4950, — 
Famille des Amaryllidées. — Hexandrie-Monogynie. 

Cette belle plante est très -voisine de X Agave gemtniflora {Bona- 
partea juncea) ; elle provient des environs de Real-del-Monte : région 
montagneuse, située au nord de Mexico. Sir W. Hooker dit que cette 
espèce est garnie d'un grand nombre de feuilles, longues de 60 à 
80 centimètres, élargies à la base; elles sont linéaires, allongées, roides 
et s'amincissent graduellement vers l'extrémité, laquelle est terminée 
par une pointe brune cornée et extrêmement aiguë. La nature de la 
feuille est épaisse; une coupe transversale donne une figure rhomboï- 
dale comprimée, spongieuse intérieurement, mais remplie de fibres; 
la surface externe est d'un vert glauque marqué de lignes parallèles 
assez rapprochées les uues des autres; le bord est rude et muni d'une 
étroite arête cartilagineuse très-finement dentée. Les jeunes feuilles 
et celles du centre sont dressées, les inférieures sont recourbées, enfin 
les feuilles intermédiaires se dirigent presque horizontalement avec 
une légère courbure. Le scape s'élève du centre des feuilles; il est 
assez gros et s'élance de i mètre 25 centimètres à 2 mètres de hauteur ; 
un long épi de fleurs serrées compactes le termine ; cet épi, s'allongeanl 
au fur et à mesure de Tépanouissemenl des fleurs, finit par faire 
acquérir à la hampe une élévation totale de 10 à iâ pieds. Les fleurs, 
disposées deux par deux, sont sessiles, vertes à l'extérieur, d'un vert- 
jaunâtre à l'intérieur. Filets staminaux presque trois fois aussi longs 
que la corolle. Anthères grandes, linéaires, d'un violet foncé. 

Nous croyons que plusieurs plantes provenant du Mexique et appar- 
enant à VAgave striata ont été confondues dans nos serres sous le 
lom d'Agave geminiflora (lequel doit ofl'rir des feuilles comparalive- 
rent molles, dépourvues de stries parallèles et de bords munis d'aspé- 
ités). 
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PMhyrhytvm braeicowvin (Klotzsch), figuré dans le Bot. Mag., 
pi. 4951. — Famille des Crassulacées. — Décandrie Pentagynie. 

Cette plante porte bien le nom de végétai épais que les botanistes 
lui ont assigné dans le mot grec composé Pachyphytum ; en eifet les 
feuilles sont d'une épaisseur insolite, surtout dans le jeune âge où elles 
sont presque sphériques. Le tronc est assez court, charnu, trés-glauque, 
et porte vers son extrémité supérieure les feuilles disposées en rosette, 
obovées, d'un glauque presque blanc qui se ternit au toucher. Les pé- 
doncules naissent latéralement d'entre les feuilles et s'élèvent jusqu'à 
50 ou 40 centimètres de hauteur; ils sont accompagnés de feuilles brac- 
téales, charnues, oblongues ou en forme de langue, souvent teintées de 
rouge ; leur base se prolonge de chaque côté en éperon. Épi long de 10 à 
i6 centimètres, dresséou plus généralement penché lorsqu'il est en fleur. 
Les fleurs sont disposées d'un seul côté et sous-tendues par de grandes 
bractées, imbriquées, cordiformes, munies d'éperons et opposées aux 
fleurs ; le calice de celles-ci est ample, long de â centimètres environ, 
campanule, profondément découpé en cinq segments ovés-oblongs, 
glauques, charnus, inégaux. Les pétales, au nombre de cinq, sont érigés- 
étalés, limbe d'un beau rouge. Des dix étamines, cinq sont libres et 
alternent avec tes pétales, les cinq autres sont plus petites et adnées 
aux pétales. 

Lq Pachyphytum estoriginaire du Mexique, etaété introduit il y a quel- 
quesannéesenFranceetenBelgiqueparM. Gels de Paris, qui l'avait reçu, 
croyons-nous, de Berlin. Ce n'est donc pas une plante nouvelle, mais une 
plante peu répandue malgré son originalilé ; on la cultivera comme les 
Echeverria et autres plantes charnues de cette catégorie ; elle se multiplie 
facilement en insérant peu profondément la base d'une feuille dans du 
sable presque sec ou, mieux, dans de ta cendre de houille humectée ; 
c'est ainsi que nous multiplions sans difficulté la majeure partie des 
plantes grasses, et même certains arbrisseaux très-sensibles à l'humi- 
dité. Il suiBt même pour beaucoup d'Echet^erria, Crassula, etc., et pour 
les Gloxinia, Didymocarpus, etc., de poser la feuille destinée à la mul- 
tiplication sur une couche de cendre de houille humide ; la radification 
et la production déjeunes plantes se feront sans qu'il soit besoin d'a- 
voir recours à des cloches ni de donner d'autres soins que celui d'en- 
tretenir une humidité sufiisante. 
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CULTURE MARAICHERE. 



SIMPLE CAUSERIE A PROPOS DE JARDINAGE. 

Ceci n'est point une entrée brutale en matière; ce n'est qu'une cau- 
serie sans importance , une manière de se présenter pour la première 
fois, et de lier connaissance avec les gens de la maison. Aujourd'hui, 
nous préparons les affaires , demain nous les traiterons. Nous avions 
songé d'abord à faire tout de suite pour le jardinage ce que font les 
calendriers, mais nous nous sommes arrêté à cette pensée que les ca- 
lendriers ont le tort de nous demander souvent plus que nous ne pou- 
vons leur donner. Voyez plutôt : dans la saison où nous sommes, que 
nous conseillent-ils? Ils nous conseillent de commencer ou de continuer 
les labours préparatoires et de conduire les fumiers sur les carrés du 
potager. Or, si c'est facile à dire, c'est souvent difficile à exécuter. 
Essayez donc de labourer la terre gelée , ou de semer vos engrais en 
temps de verglas! Il nous paraît plus raisonnable de dire à nos lec- 
teurs : faites ce qu'il vous sera possible de faire. Si la saison vous con- 
damne à rester au logis, ne vous plaignez pas trop ; quand les bras se 
reposent, la léte peut travailler. 

Les hommes de la grande culture, tout en décriant les écrivains et 
les théoristes, les lisent encore volontiers pour abréger les longues soi- 
rées d'hiver ; les hommes du parterre et de la serre aiment à se tenir 
au courant des nouveautés; les cultivateurs d'arbres aussi; mais le 
maraîcher résiste encore, non pas seulement en Belgique, mais un peu 
partout. Il a une tradition; il la continue et n'entend pas qu'on le 
dérange dans son œuvre de père en fils; il tourne une roue, toujours 
la même, s'enferme dans une spécialité, et n'en sort pas ou n'en sort 
guère. On dirait qu'il tient à constituer une race à part parmi les tra- 
vailleurs du sol, à vivre d'une vie qui lui soit propre. Il a tort, car il a 
beaucoup à apprendre. Vous trouverez bien, çà et là, quelques maraî- 
chers de bon vouloir et d'initiative , s'intéressant aux choses de leur 
profession, et ne demandant pas mieux que d'élargir un peu leur hori- 
zon; mais combien sont-ils? Vous les compteriez en Belgique comme 
nous les compterions en France. 

Les progrès que la culture potagère de pleine terre a réalisés ne 
^viennent pas de droit aux hommes du métier. Visitez les halles, les 
narchés de nos principaux centres de population ; vous y trouverez de 
baux produits, sans doute, mais peu ou point de nouveautés. Nos ma- 
râchers sont, nous l'avons dit, engagés dans les vieilles routes et ne 
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veulent point en oavrir de nouvelles; ils ont leur courant et le suivent, 
leurs débouchés de vieille date et ne songent point à en créer d^autres. 
La clientèle, pensent-ils, se contente de ce que nous lui fabriquons de 
mémoire d'homme, et n'exige rien de plus; donc, à quoi bon se casser 
la tête pour imaginer et introduire des denrées qu'elle ne demande pas. 

Mauvais raisonnement, très-mauvais; ce n'est point à la clientèle à 
faire le jardinier, c'est au jardinier à faire sa clientèle, à l'habituer peu 
à peu aux espèces ou aux races recommandées. Nous avons nos gour- 
mands pour les gros légumes , comme pour les primeurs et les pro- 
duits de bâche. Multiplions ces gros légumes et les perfectionnons , 
d'abord à titre d'essai ; puis, offrons-les, faisons valoir leurs qualités, et 
nous trouverons des amateurs qui les achèteront et les payeront sans 
y regarder de trop près. 

Soyons justes et reconnaissons que les amateurs en question ont fait 
plus pour le potager que les jardiniers. Vous rencontrerez dans les 
jardins de châteaux et même dans des jardins beaucoup plus modestes, 
des légumes que vous chercheriez vainement à Saint-Gilles , aux envi- 
rons de Liège, de Malines, d'Anvers, de Gand ou d'Âlost, chez les 
meilleurs maraîchers de ces différentes villes. Nous en avons ta preuve. 

Quand il nous arrive de signaler ce fait, on nous répond : — C'est 
vrai, mais les amateurs ne sont pas tenus de compter aussi serré que 
les hommes du métier. — Nous répliquons qu'il n'en coûte pas plus de 
produire en pleine terre des légumes fins et délicats que des légumes 
communs, et qu'en débutant avec prudence, il y a tout à gagner, rien 
à perdre. Ainsi , par exemple , nous cultiverions déjà sur une grande 
échelle la rhubarbe comestible , le crambé ou chou-marin , le cardon 
d'Espagne, que nous ne serions guère en peine d'écouler nos produits. 
Voilà trois légumes qui réussissent à merveille sous te climat de la Bel- 
gique, auxquels bien certainement les consommateurs ne feraient point 
défaut, et qui pourtant ne figurent pas dans les marais des jardiniers 
du pays, si ce n'est à titre de spécimens, d'échantillons, de chose rare, 
de curiosité. Dans nos excursions dans la Flandre occidentale, nous 
avons visité les potagers d'un village, dont le nom nous échappe, village 
éloigné de trois ou quatre kilomètres seulement de la station de Pas- 
schendael, et qui est désigné sous l'appellation significative de Jardin 
d'Ostende Nous nous disions : — Pour sûr, nous y trouverons la fine 
fleur des légumes, nous y trouverons tout ce que recherchent les 
Anglais, la rhubarbe, le crambé, le cardon. Eh bien, nous avons été 
promptemeiit désillusionné. Le cardon n'y était pas, le crambé nor 
plus; nous n'avons découvert que trois ou quatre planches de rhubarbe 
à pétioles verts, maigres et plats, perdues, étouffées sous de grancs 
arbres de verger. Là, assurément, ce ne sont pas les débouchés qii 
manquent aux produits; ce sont, au contraire, les produits qui mta- 
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quent aux débouchés. Et cela esl si vrai, que les jardiniers de lendroit 
sont forcés d'en convenir. L'un d'eux, jeune homme irès-inlelligenl , 
nous disait à ce propos : — C'est un malheur, monsieur, que nous ne 
sachions pas faire ici de ces longues côtes de rhubarbe, de la grosseur 
du bras, comme on en fait en Angleterre. Nous ne serions pas en peine 
de les vendre à Ostende. 

Il est évident que ce jardinier comprenait ses intérêts; mais il est 
évident aussi qu'il n'avait pas précisément les connaissances indispen- 
sables à sa profession, qu'il n'avait jamais eu de renseignements sur 
les bonnes variétés et les bons procédés de culture. Au lieu de cultiver 
à l'ombre une rhubarbe commune et de serrer les pieds les uns contre 
les autres, afin de perdre le moins possible de terrain, il aurait pu, 
tout aussi bien que les jardiniers anglais , s'attacher aux espèces ou 
variétés ondulées, prince Albert, rouge hâtive, groseille, du Népaul,etc., 
les espacer à 1 mètre 50 centimètres , leur donner de l'air et de la lu- 
mière, et obtenir ainsi de magnifiques produits. Quand les rhubarbes 
du château de Mirwart, par exemple, presque au cœur de l'Ardenne, 
défient celles de Londres, il n'y a pas à douter qu'on peut les produire 
avec succès dans tous les potagers de la Belgique; et quand même le 
marché d'Ostende n'en assurerait pas la vente, est-ce qu'il ne serait pas 
facile de créer des débouchés à ce produit dans l'intérieur, de le sub- 
stituer aux groseilles vertes qui ne le valent point pour la préparation 
des tartes? certainement non. 

Ce que nous disons ici d'une plante, nous pourrions le dire de plu- 
sieurs autres. Que les jardiniers se donnent la peine de les introduire 
dans leurs potagers, — et ils le peuvent, —et qu'après s'être donné 
cette peine, ils les produisent sur les principaux marchés, à des con- 
ditions raisonnables, les acheteurs ne se feront pas attendre. 

Et notez bien qu'il ne s'agit pas en ce moment de nouveautés; nous 
ne parlons que de légumes d'introduction ancienne, qui datent, les uns 
de plusieurs siècles, les autres d'une centaine d'années au moins, et 
qui n'en sont pas mieux connus pour cela. Si nous voulions aborder 
le chapitre des nouveautés proprement dites, nous vous entretiendrions 
de l'igname batate, du cerfeuil bulbeux, par exemple ; toutefois, nous 
insisterions moins, nous nous bornerions à conseiller aux jardiniers 
de les cultiver comme plantes d'essai et d'en offrir les produits au 
même titre aux amateurs. De cette manière, ils se tiendraient à la hau- 
teur des progrès horticoles, sans s'exposer le moins du monde à des 
chances de perte et pourraient deviser sur toutes choses , par expé- 
rience, tandis qu'à cette heure, un maraîcher de profession est pour 
ainsi dire condamné à rester bouche close dans un entretien sur le 
jardinage. C'est lui qui devrait tenir le haut du pavé, et il ne lient que 
le bas ; c'est lui qui devrait donner le mouvement, et il le reçoit ; c'est 
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loi qui devrait jeter les races nouvelles dans la circulation, tandis qu'il 
est souvent le dernier à les recevoir; en un mot, il devrait être le re- 
morqueur, tandis que nous sommes forcé de le remorquer. Voilà de 
dures et tristes vérités, mais enfin ce sont des vérités, et il est bon 
qu'elles se produisent. 

Est-ce à dire que les maraîchers, en général, sont rebelles à toute 
innovation? Non, nous en connaissons, même parmi les anciens, qui 
accueillent assez volontiers les observations qu'on leur adresse et ne 
demanderaient peut-être pas mieux que de marcher avec leur époque. 
Mais ou donc leur a-t-on jalonné la route à suivre? En Belgique vous 
avez ouvert des écoles aux fils des cultivateurs; vous avez ouvert des 
conférences aux instituteurs primaires; vous avez donné rendez-vous 
aux jardiniers pour leur enseigner la taille des arbres; vous n'avez 
rien négligé pour propager l'étude et le goût des plantes d'ornement; 
mais vous avez oublié le maraîcher. Nous nous trompons, vous ne 
l'avez pas oublié tout à fait; vous l'avez enrôlé dans quelques sociétés 
horticoles et invité à prendre part aux expositions. C'est bien, malheu- 
reusement ce n'est point assez. Là, sans doute, ils peuvent voir et 
voient en effet des produits qu'ils ne connaissent pas. Si ces produits 
sont convenablement étiquetés, ce qui n'arrive pas toujours, ils peu- 
vent se renseigner et s'instruire dans certaines limites. C'est bien 
encore, c'est un premier pas, mais Fétiquetle ne mentionne point les 
qualités des légumes; elle ne dit pas pourquoi ceux ci sont préférables 
à ceux-là, quels terrains leur conviennent, quels terrains leur sont 
contraires. Une étiquette n'est point une démonstration ; elle est trop 
laconique. 

Ceci nous rappelle la dernière exposition horticole de Namur. Il y 
avait là, sur une grande table, au milieu de légumes divers, deux ou 
trois échantillons du pâtisson jaune et quelques tiges de la tétragonic 
étalée. ~ Une jardinière , qui passait, s'arrêta court devant les pâtis- 
sons et s'écria avec une sorte de joie : — Tiens, voilà des artichauts de 
. Jérusalem, une excellente chose, ma foi, et qui se vendait bien ; nous 
les avons cultivés autrefois, il y a une dizaine d'années, mais depuis 

lors, nous avons perdu la graine Où pourrait-on s'en procurer? 

— Une pareille question est presque incroyable. Parce que, peut-être, 
il n'y a point de graines de pâtisson à Namur, on ne suppose point 
qu'il puisse y en avoir ailleurs, soit à Bruxelles, soit à Liège. 

La même personne fait quelques pas en avant et demande : — Quel est 
donc ce légume qui a des feuilles comme les épinards? — C'est la tétra- 
gonie. — Comment la cullive-l-on? Ça demande-t-il autant d'eau et ça 
craint-il autant les grandes sécheresses que l'épinard? La graine est- 
elle chère? le produit est-il fort? Enfin, c'était des questions à n'en pas 
finir, et l'étiquette ne pouvait que répondre : Tétragonic étalée. 
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Belle réponse en vérité! la jardinière n'était pas plus avancée en 
sortant qu'en entrant. 

On va nous dire : •— Il y a des livres qui traitent de toutes ces 
choses; que les gens qui ont le désir de sinstruire les ouvrent et lisent. 

En ont-ils toujours le temps? Quand Taube se lève, ils sont debout ; 
quand la nuit tombe, ils sont encore au potager, et Dieu sait ensuite 
s'ils ont besoin d'une lecture pour s'endormir. L'hiver seulement leur 
crée quelques loisirs qu'ils pourraient employer utilement, mais le 
praticien se défie des écrits qui traitent de sa profession, et d'ailleurs, 
il ne les connaît pas tous et ne saurait faire un choix. 

Nous ne connaissons, nous, qu'un moyen de le saisir et de l'amener 
par la suite à lire les publications spéciales : c'est d'ouvrir des confé* 
renées à son intention. Il faut s'adressera ses oreilles avant de s'adresser 
à ses yeux; il écoute plus volontiers qu'il ne lit. Les horticulteurs de 
Liège, de Huy, de Verviers, ont eu recours à ce moyen et paraissent 
s'en trouver bien. Nous souhaitons qu'on procède de même par toute 
la Belgique. Dites aux jardiniers que tel jour, à telle heure, on traitera 
de la culture maraîchère, qu'on leur mettra sous les yeux des produits 
nouveaux ou des produits peu connus, qu'on leur en détaillera la cul- 
ture et les avantages, et ils se dérangeront pour courir à lappel, les 
uns avec le désir d'apprendre, les autres par simple curiosité et un peu 
dans l'espoir de se moquer. C'est à vous de ne point prêter le flanc à 
la moquerie et de prouver tout de suite qu'il y a beaucoup à gagner 
dans de semblables réunions. 

Après tout, rien n'est plus facile, car quelle que soit la spécialité d'un 
jardinier, vous pouvez lui présenter des espèces ou variétés qu'il ne 
connaît pas, et qui, nécessairement, l'intéresseront. Si, le plus sou- 
vent, il s'obstine à ramener de vieilles races plus ou moins communes 
à la même place, c'est que, peut-être, il n'a pas eu l'occasion d'en voir 
d'autres. Dans un livre, vous ne lui donnez que des noms; dans une 
conférence, vous pouvez lui montrer les choses. La conférence est au 
livre ce que la locomotive est au tombereau, la vapeur à un attelage de 
bœufs. Voulez-vous amener le jardinier à lire, amenez-le d'abord à 
écouter; frappez de suite son attention. 

D'après ce qui précède, on voit qu'en abordant les questions de cul- 
ture potagère, nous ne comptons point sur la conversion immédiate 
des jardiniers d'ancienne souche. Il nous paraît plus facile de créer 
que de refondre. Aussi, nous nous adressons principalement à ces 
jeunes hommes qui éprouvent le besoin de sortir des sentiers battus, 
et à ces amateurs intelligents qui, en matière de jardinage de pleine 
terre, comme en matière de grande culture, se tiennent à l'avant-garde 
des populations travailleuses, payent de leurs personnes et donnent 
de bons exemples autour d'eux. P. Joigneaux. 
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POMOLOGIE. 



SUR LENGRAISSEMENT DES ARBRES FRUITIERS. 

Le sujet de Tengraîssement , cet objet si important poar la produc- 
tion, a été peu débattu encore dans la presse horticole, quoiqu'il puisse 
paraître extraordinaire que les arbres fruitiers, dont nous attendons 
une abondance de fruits, eussent moins besoin d'engrais que les autres 
plantes cultivées. 

Le sujet qui nous occupe peut être considéré sous un triple point 
de vue ; savoir : 

i^ Quelles espèces de fruits supportent Tengraisseraent? 

2** A quelle époque de Tannée peut-on et doit-on engraisser? 

5<* Quels sont les engrais qui conviennent pour l'engraissement des 
arbres fruitiers et comment y doit-on procéder ? 

Examinons successivement chacun de ces points : 

1» Quels arbres fruitiers supportent l'engraissement? 

Relativement à cette question il n'y a guère d'exception négative qu'à 
regard du Cerisier à fruits doux {griottier)^ car cet arbre, non-seule- 
ment exige fort peu d'engrais, mais on a fait la remarque qu'une abon- 
dance de fumier en abrège la vie, parce qu'il y détermine l'écoulement 
de la gomme. Si ces arbres croissent dans un jardin potager , il n'est 
pas nécessaire de les engraisser; dans les vergers on se contente de 
bêcher la terre autour du pied de l'arbre, tous les trois ou quatre ans, 
et d'y mettre un panier ou deux de compost suivant la force de l'arbre, 
et encore cette opération n'est considérée comme urgente que dans le 
cas où les fruits resteraient petits et de mauvaise qualité. 

Les Merisiers se trouvent, au contraire, très-bien d'une fumure mo- 
dérée, et récompensent par une ample récolte la dépense. Les Cerisiers 
à fruits acides (Merisiers) ne veulent pas être plantés trop profondément, 
car dans cette position ils ne vivent pas longtemps ; et, dans les terrains 
à sous-sol très-humide, nous conseillons de les greffer sur Mahaleb,qui 
résiste mieux à l'humidité croupissante que le Merisier franc. 

Les Pruniers aiment une fumure réitérée tous les ans; cela s'entend 
surtout pour la Reine-Claude , les Mirabelles^ les prunes dactyloïdes 
et les prunes américaines. 

Contrairement à l'opinion générale, nous conseillons l'engraissement 
des arbres à fruits à pépins, lesquels, étant en même temps taillés 
d'après les règles de l'art, portent alors abondamment, quelle que soit 
d'ailleurs la forme qu'on leur donne. 
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Les Groseilliers^ les Fraisiers, les Framboisiers eessenl de donner 
de beaux et de bons fruits si on ne les engraisse pas; plus la fumure 
est abondante, plus grand sera le rapport en fruits (1). 

2. A quelle époque de l'année convient-il d'engraisser les arbres 
fruitiers? 

La réponse à cette question a été fixée par une foule d'expériences : 
à savoir, que le meilleur moment d'engraisser les arbres fruitiers est 
le printemps (2), avant le commencement de la végétation; les ma- 
tières volatiles de Tengrais n'ont pas le temps de se dissiper dans l'air 
et sont promptement absorbées par les racines sous l'influence de la 
chaleur et de l'humidilé. 

Si, du reste, certaines considérations exigent que le terrain soit en- 
graissé en automne, il faut s'y prendre de manière à ce que l'engrais 
soit enterré immédiatement et ne point le laissera la surface. 

Outre l'engraissement du printemps, on engraisse les arbres qui 
sont plantés dans le jardin à Tarrière-saison, vers la fin de juillet ou 
d'août, ce qui produit un excellent effet sur les fruits qui pendent aux 
arbres. Lorsqu'un arbre fruitier doit produire à la fois des fruits et du 
bois à fruits pour l'année suivante, il est évident qu'il faut lui amener 
autant de sucs que possible. L'omission de cette opération est la 
cause pour laquelle, dans tous les jardins, les arbres fruitiers ont 
besoin d'une année de repos après une année de fructification abon- 
dante j afin d'accumuler de nouveaux sucs à fruits. Ce n'est cependant 
pas à dire qu'une fumure réitérée soit absolument nécessaire pour 
obtenir tous les ans une récolte , nous pensons au contraire qu'une 
bonne fumure, une fois donnée, est suffisante. 

5. Quelles sont les substances qui peuvent être appliquées à l'engrais- 
sement des arbres fruitiers et comment doit^on procéder à l'engraisse- 
ment? 

Les meilleurs engrais pour les arbres sont les vidanges des latrines; le 
guano exige dans son application trop de précautions pour que l'on se 

(1) D'après mes expériences, de tous les arbres fruitiers, c'est la Vigne qui sup- 
porte la plus grande quantité d'engrais. Si on l'arrose de temps à autre avec du 
purin de vache, les grappes non-seulement mûrissent plus tôt, mais elles con- 
tractent un goût plus sucré et plus aromatisé. 

(2) La théorie indique au contraire la fumure d'automne comme la plus ration- 
nelle; en voici les raisons : tous les arbres fruitiers poussent leurs nouvelles 
racines, c'est-à-dire celles qui absorbent la nourriture, déjà en février et même 
plus tôt lorsque le temps est doux. Si alors elles rencontrent de la nourriture elles 
rabsorbent avec avidité, au plus grand avantage de Tarbre. On se trompe généra- 
lement lorsqu'on pense que le fumier qu'on met en terre est immédiatement 
absorbé par les racines ; il doit d'abord être converti en sels ; mais comme cela n'a 
pas lieu de suite et qu'il faut au contraire du temps pour que cette transformation 
s'opère, il est rationnel d'enfouir l'engrais en automne. 

2 
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permette de le recommander d'ane manière absolue. Les eaux des 
fumiers sont (rès-eflicaces, mais leurs effets sont d'une courte durée. 
Les os en poudre ainsi que les rognures de corne doivent être enfouis 
en automne. 

Quant à Tapplication des engrais, nous ferons remarquer qu'il serait 
dangereux pour la vie de Tarbre de placer en contact immédiat avec les 
racines des excréments d'animaux frais ou non décomposés. 

Lorsqu'on est à même d'employer des engrais liquides, il faut faire 
bêcher la terre dans tout le périmètre aérien de l'arbre jusqu'à l'extré- 
mité des branches, car c'est vers ce point correspondant dans le sol que 
se trouvent aussi les jeunes racines. 

L'emploi des engrais a l'état liquide est toujours préférable ; les os 
en poudre, les rognures de corne, le sang, le guano et d'autres com- 
posts doivent être délayés dans de Teau ou dans du purin avant qu'on 
s'en serve. 

Comme les vidanges constituent un engrais que tout le monde est à 
même de se procurer et qu'il est en même temps le plus efficace, nous 
nous y arrêterons un peu plus longtemps. Cet engrais a, comme on sait, 
une très-forte odeur qui est surtout désagréable au moment où l'on 
s'en sert. Cette odeur provient principalement de la grande quantité 
d'ammoniaque unie au soufre qui s'en exhale. On peut anéantir cette 
odeur instantanément en y ajoutant quelques livres de vitriol vert 
(sulfate de fer), ou du plâtre en poudre. Ces deux substances sont 
douées de la faculté de neutraliser l'ammoniaque, qui de cette manière 
est réservée pour la végétation des arbres. 

L'engraissement avec des vidanges mélangées de sulfate de fer pré- 
sente encore le grand avantage de détruire une infinité de ces petits 
insectes, qui sont doués de l'instinct de piquer les meilleurs fruits, et 
dont les chrysalides hivernent dans le sol autour de l'arbre. 

SCH. 



SUR LA CONSERVATION DES FRUITS. 

Cette question est devenue de nos jours d'une grande importance, 
depuis que le commerce des fruits verse dans le pays des sommes con- 
sidérables. 

Si la récolte a été peu abondante , le prix des fruits est naturelle- 
ment fort élevé; mais cette circonstance ne profile guère au produc- 
teur, parce qu'il n'a rien ou peu à vendre. Si, au contraire, la récolte 
a été abondante, les prix baissent en raison de la quantité et de l'en- 
combrement des marchés. Dans ces cas d'abondance , il est du plus 
haut intérêt pour le cultivateur de conserver une partie de ses pommes 
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ou poires josqu'ao printemps, saison où il pourra les vendre à des prix 
bien plus élevés qu'immédiatement après la récolte. 

La conservation des fruits dans les caves n'est pas possible ou ren- 
contre beaucoup d'obstacles à la campagne, où généralement elles ne 
sont pas assez spacieuses , pas assez sèches et pas assez aérées pour y 
conserver longtemps des fruits en bon état, et exempts de cette odeur 
moisie qu'ils contractent dans ces sortes de réduits. La conservation 
dans des caisses, dans des tonneaux ou sur des rayons, ne peut être 
appliquée en grand. Toutes ces considérations ont engagé plusieurs 
personnes à conserver leurs pommes, etc., dans des silos construits 
exprès à cet effet, et, après en avoir fait d'abord l'essai en petit. Ces 
silos doivent être creusés dans un terrain un peu élevé, où l'eau n'at- 
teigne pas aux fruits, et être assez profonds pour qu'on puisse les cou- 
vrir avec deux pieds de terre pendant la rude saison. Quelques-uns les 
doublent en paille, d'autres, en planches; on peut aussi les faire con- 
struire en maçonnerie, en guise de bâche à l'abri de l'humidité. 

Quand le silo est ainsi apprêté, on y dépose par couches les fruits 
qu'on a pris soin de cueillir à la main , et de façon que les sortes les 
plus tardives se trouvent au fond, et séparées des autres par une couche 
de paille sèche et sans odeur. Quand le silo est plein , on le couvre 
d'une couche de paille et ensuite de planches. Le tout est recouvert de 
deux pieds de terre. 

On peut être sur que les fruits ainsi déposés dans des silos se con- 
serveront jusqu'au printemps suivant. Il va sans dire que chaque 
pomme ou poire, avant de les déposer dans le silo, doit être examinée 
pour voir si elle n'a pas reçu d'atteinte pendant la cueillette, car de 
pareils fruits se gâteraient et communiqueraient la pourriture à leurs 
voisins. S. 



MISCELLANÉES. 

DIOSCOREA BAT AT AS. — IGNAME DE LA CHINE. 

(Premier article.) 

Depuis plusieurs années, le monde horticole s'est beaucoup occupé 
d'une plante de la Chine introduite de nouveau par M. de Montigny, con- 
sul de France à Shang-Haï ; je dis introduite de nouveau, car les jour- 
naux en avaient déjà parlé, il y a au moins cinq ans ; mais la culture 
n'en ayant pas alors été continuée, elle a été perdue de vue; aussi sa 
nouvelle apparition est-elle, à juste litre, considérée comme la seule 
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proGlable. Nous pouvons aujourd'hui en parler utilement et avec une 
assez grande connaissance de cause, car des expériences nombreuses 
ont été faites ; nous pouvons donc la juger et la faire connaître sous ses 
bons comme sous ses mauvais rapports. 

Nous disons som ses Ixms et mauvais rapports, car la culture de 
cette plante présente des avantages qu'il serait déraisonnable de mé- 
connaître; mais aussi elle a des inconvénients qui doivent être signalés 
dans l'intérêt de la vérité, afin que les personnes qui s'y livreront n'é" 
prouvent pas de déception dans leurs espérances. 

Cette plante, Dioseorea baiattiSj a du rapport avec la nombreuse 
famille des Convolvulus. Cette famille, dont le type se trouve dans nos 
haies, Convolvulm sepium, renferme des espèces dont les tubercules 
ou , pour mieux dire , les tiges souterraines sont édules , c'est-à-dire 
mangeables; telles que les nombreuses variétés de Convolvulus batatas 
ou bâtâtes, vulgairement nommées patates, qui sont cultivées facile- 
ment dans nos climats, mais dont les produits ne peuvent se conserver 
pendant l'hiver, malgré toutes les précautions que l'on peut prendre 
pour y réussir. 

Le fades du Dioseorea batatas a le port des Convolvulus, les tiges 
sarmenteuses, volubiles, s'élevant à deux et trois mètres de hauteur, si 
elles sont ramées, et courant par terre si elles ne le sont pas; les 
feuilles, en cœur, sont opposées. La plante est dio'ique, c'est-à-dire 
que les fleurs mâles se trouvent sur un individu et les fleurs femelles 
sur un autre; de sorte qu'il faut nécessairement le rapprochement des 
deux plantes de sexe différent pour opérer la fécondation et obtenir des 
graines fertiles; c'est ce qui nous manque encore jusqu'à présent, car 
nous ne possédons en France que la plante mâle, de sorte que nous n'a- 
vons pu jusqu'ici obtenir des semences fertiles. On nous a donné l'as- 
surance qu'un pied femelle existait au Jardin botanique d'Alger, dirigé 
par M. Hardy fils; faisons des vœux pour que la fécondation nous ap- 
porte des graines fertiles au moyen desquelles nous pourrons obtenir 
des variétés qui remédierontaux inconvénientsque présente le Dioseorea 
batatas actuel, car dans son état présent, la culture n'est pas encoura- 
geante pour certaines localités, ainsi qu'on le verra ci-après : 

Les fleurs du Dioseorea batatas sont très-petites en grappes ; elles 
viennent aux aisselles des feuilles; la forme de la graine ne m'est pas 
connue. Par les motifs que j'ai énumérés ci-dessus, elle doit être nom- 
breuse vu la quantité des fleurs. 

La culture de la plante est simple et facile. La plantation s'opère de 
plusieurs manières : 

1° Les tiges produisent des bulbilles aux aisselles des feuilles comme 
en fournit, par exemple, \e lis bulbifere. Ces bulbilles servent à la re- 
production ; 



— 21 — 

â° Les tubercules y servent également; on les coupe par rondelles 
de 5 à 4 centimètres d'épaisseur , en ayant Tatlention de veiller à ce 
qu'elles soient munies de plusieurs yeux; ces yeux, en se dévelop- 
pant, donnent autant de liges. 

On plante ces bulbilles ou rondelles dans de petits pots de iO à 
15 centimètres d'ouverture remplis de terre légère ou de terreau. 
On les place sur couche et sous châssis, si la plantation se fait lorsque 
les gelées sont encore à craindre, car les feuilles et les jeunes tiges de 
cette plante y sont très^sensibles. 

Quand les froids ne sont plus à redouter, la mise en terre s'opère en 
renversant les petits pots dans la main et en mettant en place les jeunes 
plantes; chaque pied doit être planté de 20 à 25 centimètres environ 
d'écartement l'un de l'autre. 

Le terrain qui convient à cette plante doit être léger, sableux, doux 
et très-profond; la plante ne produisant qu'une longue racine en 
massue, n'a pas besoin d*un grand écartement. Les tiges couvrent le 
soL 

La plantation peut aussi se faire de suite, en ligne, en pleine terre, 
en suivant la raie que trace la charrue et aux mêmes distances. Celle 
plantation est alors recouverte par la raie suivante; on emploie de 
même, pour cette plantation, des bulbilles ou des rondelles qui n'ont 
pas été mises préalablement en fermentation sur couche ou sous 
châssis. Mais alors, la récolte de ce genre de plantation est plus tar- 
dive que celle faite avec des plantes mises préalablement en état de 
végétation. Ce dernier mode conviendrait aux travaux agricoles, c'est-à- 
dire à la grande culture. 

La culture d'entretien ne demande presque aucun soin ; de la pro- 
preté, des sarclages et quelques binages, tels sont les travaux que cette 
plante exige. 

J'ai dit que le Pioseorea batatas demandait une terre douce, légère 
et profonde; cependant la plante vient aussi dans les terrains durs, 
argileux et calcaires, mais les produits en sont bien moins productifs et 
moins beaux, et la récolte à faire est bien plus diiScile, ainsi que je 
l'expliquerai plus tard. 

D'après les expériences qui ont été faites, il vaut mieux laisser courir 
les tiges sur terre que les ramer. Si elles s'allongent trop au delà du 
terrain qui leur est assigné, on peut les raccourcir sans inconvénient*; 
les animaux en sont très-friands; elles peuvent servir à la nourriture 
des vaches ou des autres animaux. 

Dans de prochains articles, je ferai connaître l'époque de la récolle, 
comment elle se fait, les produits qui ont été obtenus à Eouen et dans 
les communes des Authieux, du Grand et du Pclit-Quevilly, de Sotte- 
ville, etc., ces récoltes résultant de la distribution des bulbilles et ron- 
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délies faite par ia Société impériale et centrale d'Horticulture du 
département. 

Je donnerai également Tappréciation qu'on peut en faire sous le rap- 
port culinaire et sous celui de Tapprovisionnement des marchés aux 
légumes. TooGAno, 

Président de la Société impériale d'Horticulture de Rouen. 



CULTURE ANGLAISE DES ROSES TRÉMIÈRES. 

Althœa rosea. 

Les Roses (rémières demandent un bon sol de jardin cultivé depuis 
quelque temps, bien mélangé au moyen d'un labour de deux pieds de 
profondeur d'une forte quantité de fumier cansommé , celui que l'on 
retire d'une couche à melons par exemple, ou de vidange intimement 
mêlée à la terre. Ces plantes poussent luxurieusement en été dans un 
sous-sol humide; mais par contre les effets produits en hiver par cetle 
humidité seront généralement désastreux aux vieux pieds que l'on aura 
laissés dans une pareille situation ; nous conseillons, pour obvier h ces 
graves inconvénients, d'enlever 1 à 2 pouces de terre autour du collet 
de la racine et de les remplacer par du sable blanc, jusqu'à 6 pouces 
autour de la tige; on préserve ainsi les plantes de l'action destructive de 
l'humidité, et de la voracité des insectes et des limaces; ennemis redou- 
tables des Roses trémières, lesquelles souvent périssent sous leurs at- 
taques multipliées. 

Le meilleur système pour obtenir de belles fleurs consiste à planter 
chaque année de jeunes pieds, comme cela se pratique pour les Dahlias. 

On propage les Roses trémières soit au moyen de boutures faites au 
printemps et placées dans une couche sourde, soit en enlevant de sim- 
ples yeux au mois de juillet ou en août. Les jeunes plantes obtenues de 
bouture se trouvent bien d'être rempotées dans de grands vases au 
mois d'octobre; on a remarqué qu'elles deviennent d'autant plus belles 
que les pois dans lesquels elles auront été mises seront plus grands; 
une terre légère mais riche en principes fertilisants leur suffit. On 
place ces pots sous un châssis froid où ils passeront la saison rigoureuse 
jusqu'au mois d'avril (selon ia température externe). A cette époque 
on les plantera à demeure en plein air, la floraison de plantes ainsi 
traitées sera aussi belle et aussi hâtive que celle de pieds mis en place 
en octobre. 

L'espace des lignes ou rangées, entre elles, doit être d'au moins 
4 pieds; on accordera 5 pieds de distance entre chaque plante d'une 
rangée. Trois pieds en tous sens suffisent pour séparer les plantes dis- 
posées en groupes ou en corbeilles. 
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Les Roses trémîères croissent avec plaisir à Tombre d*arbres un peu 
éloignés, mais elles craignent de se trouver en contact avec les ra- 
cines. 

Au mois de mai, lorsque les épis floraux auront atteint une longueur 
de 1 pied environ, on devra en retrancher un certain nombre selon la 
force de la plante; si le pied est très-vigoureux, on conservera quatre 
épis ; mais seulement deux ou trois s'il est faible. On ne laissera qu'une 
seule tige florale s'il s'agit d'une plante d'exposition. 

On doit avoir soin de bien attacher la tige des Roses trémières à un 
fort tuteur, et ce avant que la plante ne soit trop élevée ; sans celte pré- 
caution elle se déforme et est exposée à être brisée par le vent. Un tu- 
teur, haut de 4 pieds (au-dessus du sol), suffit pour les pieds les plus 
robustes. Lorsque la saison est sèche , ce qui arrive souvent à cette 
époque de la formation des boulons à fleurs, il faudra recourir à des 
arrosemenls de guano ou d'engrais liquides, en ayant soin de les distri- 
buer autour des racines, sans en verser trop près ni sur les tiges. 

Les amateurs qui désirent avoir de belles fleurs doivent retrancher 
toutes les pousses latérales de la plante, éclaircir les boutons à fleurs 
trop rapprochés les uns des autres et enlever rextrémité supérieure de 
l'épi à la hauteur désirée, en se basant sur l'élévation habituelle de la 
plante ainsi que sur son port. Il ne faut pas cependant perdre de vue 
que si, par le retranchement du sommet de la tige, on obtient des fleurs 
plus grandes, on diminue la durée de la floraison ; et souvent aussi celle 
opération défigure le port des plantes. 

{Gardeners Chronicle, novembre 1856.) 
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I<es Expériences d'an amatenr ou la Taille des arbres simplifiée, 
saisies de conseils sur les pépinières, par F. lieffèvre (1). 

Les feuilles sont tombées, voici le temps des plantations. L'époque où l'on crée 
des espaliers, où les amateurs de Jardins et de vergers comblent les lacunes laissées 
dans leurs quinconces el regarnissent les espaces vides le long des treillages , est 
arrivée avec les frimas el les jours courts. Bienlôt, quand la sève se réveillera et 
commencera à circuler plus active, il faudra la diriger et surveiller dans leur 
croissance les bourgeons nouvellement épanouis. Un livre sur la taille des arbres 
et sur les pépinières ne pouvait donc paraître à un moment plus opportun , pour 
être lu pendant les longues soirées. 

Un livre sur la taille des arbres! mais il y en a déjà tant, depuis les écrits du 
vieux la Quintinie, jusqu'aux traités si répandus de MM. Dalbret et Dubreuil. 
Cependant le sujet est loin d'être épuisé. Aux procédés traditionnels sont venues 

(1) t vol. in-18 avec planches. Prix : 2 fr., franco. A. Goin , éditeur , quai des 
Grands-Auguslins, 41. 
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s'ajouter des méthodes récentes, qu*il serait curieux de comparer. Des esprits 
novateurs ont essayé d'autres moyens de conduire les arbres, et ont préconisé 
avec entiiousiasme ces systèmes adoptés par les uns, repoussés par les autres. 
Autrefois, la formation d'un espalier exigeait de longues années : la serpette jouait 
un grand rôle et les branches subissaient des amputations répétées. Notre géné- 
ration pressée de jouir s'est demandé si ces entraves, si cette lenteur élaient né- 
cessaires, et on a proclamé que, loin de s'opposer aux emportements de la sève 
et de faire impitoyablement la guerre aux rameaux exubérants, il fallait profiler 
de cet excès de vigueur et ménager ces gourmands indisciplinés, afin de donner 
en peu d'années à Tarbre l'étendue que l'ancienne méthode ne Teût laissé acquérir 
que peu à peu. Plus de serpette, plus d'amputations sévères ; le pincement des 
rameaux dans leur première jeunesse (1), la cassure de quelques-uns d'entre eux 
furent proclamés désormais suffisants pour assurer à Tespalier une forme régu- 
lière, et pour rabattre la sève dans ses écarts les plus impardonnables. — L'élan 
était donné, et Ton a vu paraître les écrits et les systèmes particuliers de MM. La- 
chaume, Hardy, l'abbé Dupuy, Ghoppin, Lepère. etc. 

Cependant, un amateur de notre département qui, depuis de longues années, 
dirige avec passion un espalier magnifique, M. Lefèvre, de Grand-Camp, près 
Bernay, se livrait de son coté à des observations suivies et contrôlait les théories 
exposées dans les livres de jardinage les plus accrédités. Après avoir longtemps 
appliqué les méthodes reçues, l'élude attentive des phénomènes de végétation 
l'ont amené à une méthode parllculière que, depuis sept années, il pratique exclu- 
sivement. Si l'on juge de cette méthode par ses résultats, elle doit être excellente : 
car les espaliers de M. Lefèvre jouissent, à plusieurs lieues à la ronde, d'une véri- 
table célébrité, par leur végétation vigoureuse et par leurs fruits extraordinaire- 
ment beaux et nombreux. 

Dans une préface fort spirituelle, l'auteur s'excuse d'avoir déposé la serpette 
pour la plume, et d'avoir amsi cédé aux instances d'amaleurs éclairés, qui, après 
avoir visité ses espaliers, lont pressé de livrer sa mélhode au public. Il indique 
ensuite la division de son livre, qui traite : i^ de la taille des arbres en espalier; 
^** de la conduite des pépinières. 

La méthode de l'auteur peut se résumer par ces mots que nous lisons à la fin 
de l'un de ses chapitres : « L'arbre qui sera le moins mutilé aura toujours la plus 
belle végétation. Heureux l'arbre qui ne tombe point sous la main de l'homme! » 
M. Lefèvre condamne l'ancienne disposition des arbres d'espalier en V : il préfère 
les palmeltes à une seule tige verticale, et il en fait partir des branches toutes 
horizontales. Sur ces branches latérales, il ne laisse pousser de rameaux qu'en 
dessous : il s'oppose à la croissance de tous les bourgeons qui viennent en devant 
ou à la partie supérieure des branches. Il ne s'agit pas de couper les pousses trop 
vigoureuses; il s'agit, au contraire, de s'opposer à leur apparition. Pour cela, il 
aveugle les yeux qui, placés sur le côté supérieur des branches horizontales, don- 
neraient naissance à des rameaux difficiles à modérer : les bourgeons placés en 
dessous des branches, du côté de la terre, sont seuls conservés, parce que jamais 
ils ne poussent Irop fort. Avec ce procédé, plus d'amputation, plus de pincement : 
la sève ne s'emporte jamais. Dans la mélhode de M. Lefèvre, la taille et le pince- 
ment ne servent plus à faire disparaître les rameaux trop vigoureux; ils servent, 
au contraire, à fortifier les rameaux trop faibles. Les expériences que l'auteur a 
répétées sur les elTets du pincement seront lues avec inlérêt par les physiolo- 
gistes : elles jettent une lumière nouvelle sur la marche et la distribution de la 
sève dans l'organisation des végétaux. Mais si, par ce côté, le petit livre de M. Le- 
fèvre esl de nature à être consulté par les botanistes, il s'adresse tout entier aux 
horticulteurs dont la curiosité sera assurément piquée par les données neuves et 
les aperçus originaux qui constituent celte méliioue. 

R. B. 



(1) L'opération dont il est ici question a élé parfaitement traitée par M. Picol- 
Amelte, horticulteur, à Aincourt, près Magny (Seine-et-Oise), dans la deuxième 
édition d'un ouvrage qu'il a publié le 10 mai 18S5, et qui a pour titre : Pratique 
raisonnée de l'A rboricuUure. ( I^ote de l'éditeur. ) 
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TRICHOPILIA COCCINEA (Lindley). 
(Planche m.) 

Le genre Trichopilia fait partie de la vaste et intéressante famille 
naturelle des Orchidées ; il appartient à la Gynandrie Monandrie du 
système linnéen. Le savant orchidologue Lindley, fondateur de ce genre, 
lui a imposé un nom composé de deux mots grecs : Trix, trichas (cheveu, 
poil), eiPilion (bonnet, chapeau), par allusion aux appendices du Cli- 
nandre (on nomme ainsi l'espèce de fossette qui termine le gynostème 
à son sommet et dans laquelle Tanthèrc est placée), les caractères du 
genre sont de présenter des sépales et des pétales égaux, étalés, étroits ; un 
labelle fort grand, pétaloïde, enroulé, parallèle au gynostème, trilobé; 
lobe intermédiaire subbilobé à peu près plane, nu à Tintérieur. Colonne 
arrondie, en forme de clou. Clinandre en capuchon, trilobé, (imbrié- 
velu. Anthère uniloculaire , comprimée, convexe sur le devant. Masses 
polliniques au nombre de deux, sillonnées sur la face postérieure et 
adhérentes à une mince caudicule cunéiforme; glande ou rétinacle très- 
petite. Les Trichopilia sont munis de pseudo-bulbes charnus protégés 
par des squames ornées de macules ; une seule feuille termine le pseudo- 
bulbe; les fleurs sont solitaires et axillaires (elles naissent au pied du 
pseudo-bulbe). 

Le Trichopilia j sujet de notre article, est originaire de rAmérique 
centrale, où il a été découvert par Warscewicz, qui l'envoya vers i849 
en Angleterre, sous le nom spécifique de coccinea^ que le docteur Lind- 
ley conserva avec raison , bien que M. Henfrey eût antérieurement dé- 
crit ce même Trichopilia sous le nom de marginata. Nous sommes 
heureux de voir à ce propos que des dénominations, lorsqu'elles sont 
correctement imposées par leshoisniisles-découvreurs, sont parfois res- 
pectées par les botanistes de cabinet ; c'est une justice et un dédomma- 
gement auxquels les premiers qui risquent leur vie et leur santé dans 
l'intérêt de la science et de l'horticulture ont bien droit. 

Cette espèce offre des pseudo-bulbes rapprochés, allongés, oblongs ou 
étroits, comprimés, lisses, d'un vert foncé, revêtus à la base d'assez 
grandes squames brunâtres, appliquées contre le pseudo-bulbe, et sur- 
montés d'une seule feuille large lancéolée, coriace, devenant tout d'un 
coup acuminée et s'élargissant parfois vers la base, de manière à pa- 
raître presque auriculée. Pédoncule généralement à trois fleurs, mais 
souvent aussi ne portant qu'une seule fleur. Ces fleurs sont grandes, 
fort belles, tantôt entièrement d'un riche carmin foncé, tantôt car- 
minées en dedans et blanches à l'extérieur, et les sépales marginés de 
blanc; le labelle est parfois d'un carmin pur, tandis que dans d'autres 
FÉVRIER 4857. 3 
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cas, H est bordé (]*un large liseré blanc; sous ces diffèreiUs aspects la 
fleur est également belle et recommandable. Les pétales et les sépales 
sont linéaires lancéolés et de même forme; les sépales sont légèrement 
tordus. Labelle enroulé à quatre larges lobes arrondis, ondulés. M. Lind- 
ley rapproche celte espèce du Trichopilia tortilis, dont elle se diffé- 
rencie surtout par ses fleurs plus grandes et carminées et par ses sé- 
pales à peine tordus. La floraison a lieu en avril. 

Le Trichopilia coccinea est une des plus jolies Orchidées américaines 
qui aient été introduites depuis longtemps et nous ne craignons pas de 
dire que cette seule plante suffirait pour justifier la faveur dont on en- 
toure généralement celte famille intéressante des Orchidées, dont tous 
les membres présentent à Tamateur comme au botaniste des formes et 
des nuances variant à l'infini. 

Cette espèce n'est pas de la dernière nouveauté, car elle se trouve 
déjà répandue dans plusieurs collections d'amateurs; mais sa beauté 
et sa facile culture nous ont engagé à en donner un fidèle dessin à nos 
abonnés orchidophties, d'autant plus que le prix de trente francs au- 
quel elle est actuellement cotée est assez modéré pour les engager à 
l'accueillir dans leur collection. 

Les espèces dont se compose le genre Trichopilia sont : Trichopilia 
tortilis (Lindiey), type du genre , jolie espèce très-florifère caractérisée 
par la singulière torsion de ses sépales; fleurs assez grandes, vertes ma- 
culées de pourpre; labelle blanchâtre. Cette Orchidée, introduite des 
environs de Xalapa au Mexique vers 1836, est actuellement fort ré- 
pandue dans les collections. 

Trichopilia coccinea (Lindiey), que nous venons de décrire. 

Trichopilia Galeottiana {Aeh. Richard), (Richard et Galeotti, Orchi- 
dographie mexicaine)^ espèce à fleurs moyennes, jaunes; de la pro- 
vince d'Oaxaca. Non introduite. 

Trichopilia suavis (Lindiey), fleurs les plus grandes du genre, d'un 
blanc de crème ; labelle énorme à bords ondulés, blanc jaunâtre maculé 
de taches irrégulières d'un violet plus ou moins foncé et orné au centre 
d'une large macule et de points jaune d'or. Odeur très-suave. Fleurit en 
avril. Introduit de l'Amérique tropicale. Assez rare encore. 

On cite encore le Trichopilia albida de Wendland. Nous ne con- 
naissons pas cette espèce. 



EREMURUS SPECTABILIS (Bibberstein). 

(Planche IV.) 

Le nom d'Eremurus, donné à ce genre de plantes de la famille des 
Asphodélées et de l'Hexandrie monogynie , est composé de deux mots 
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grecs signifiant queue du déserty par allusion aux longs épis floraux de 
cette plante; véritable ornement des sites sauvages de sa patrie. 

Une seule espèce compose véritablement ce genre, c'est la Spectabilis 
de Bieberstein , celle que nous figurons ; la description que nous en 
donnons plus loin indique suffisamment les caractères de cette plante 
et nous dispense d'en présenter la diagnose générique. En nous servant 
plus haut du moi véritablement^ nous faisions allusion aux nombreuses 
synonymies auxquelles cette espèce variable , selon la nature du sol et 
la hauteur supramarine des stations où elle végète, a donné lieu. C'est 
ainsi que le botaniste Sleven , trompé par certaines apparences dues 
aux circonstances précitées, a établi trois espèces sous les noms d'Ere- 
murus AltaicuSj Caucasicus et TauricuSj désignations purement géo- 
graphiques d'une seule et même espèce que les botanistes actuels, afin 
d'éviter une plus grande confusion, s'accordent à nommtv spectabilis ; 
Pallas de même que Sievers en avaient fait un Asphodelus, le premier 
sous le nom de Asphodelus Altaicus, le second sous celui d'Asphodelus 
Sibiricus ; enfin, il semblerait que VEremurus Aucheriana, de M. Boîs- 
sier ne serait qu'une forme ou variété de VEremurus spectabilis. — 
Tout aride que soit au lecteur une discussion synonymique, elle n'en 
est pas moins indispensable pour le préserver de l'ennui d'acheter 
plusieurs fois une même plante sous des désignations différentes. 

Description. — Plante à racines vivaces, fascieulées-fibreuses, char- 
nues, épaisses, descendantes. Feuilles toutes radicales de 45 à 30 cen- 
timètres de longueur, et de 1 et demi à 5 centimètres de largeur, 
linéaires-ligulées (en lanière) d'un vert glauque, canaliculées, obscuré- 
ment carénées, engainantes à la base. Scapes (racèmes compris) trois 
ou quatre fois aussi longs que les feuilles, dressés, arrondis, striés et 
pourvus de bractées. Racème allongé, subcylindrique, multiflore. 
Fleurs très-nombreuses, dressées à l'état de boutons, étalées lorsqu'elles 
sont épanouies. Bractées du racème subulées, généralement plus 
courtes que les pédicelles; ceux-ci ont environ 2 à 3 centimètres de 
longueur. Périanthe divisé jusqu'à sa base en six sépales ovés-ellipti- 
ques, étalés, de couleur jaune de soufre, légèrement teinté d'orange. 
Étamincs au nombre de six, hypogynes ; filets plus longs que les sé- 
pales, imberbes, orange dans leur moitié inférieure; anthères bilocu- 
laires, oblongires, orange foncé. Ovaire libre, sessile, globuleux, trilo- 
culaire; style filiforme , aussi long que les étamines ; stigmate simple, 
petit, tronqué. Capsule membraneuse, subglobuleuse-elliptique, à six 
sillons, triloculaire. 

VEremurus spectabilis est une plante des plus remarquables de la 
Tauride, du Caucase, de la Sibérie altaïque et du Scinde ; introduite dans 
les jardins anglais dès l'année 1800, elle avait été 4)erdue ou oubliée 
dans les cultures; sa réapparition assez récente sera donc saluée avec 
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le même plaisir que si elle était tout à fait nouvelle; sa rusticité, son 
port éie?é et ornemental, ses vigoureux et longs racèmes chargés de 
fleurs jaunes qui se montrent en juin, la teinte glauque de son feuillage, 
la recommandent amplement pour Tembellissement de nos jardins (1). 
Une terre meuble et un peu forte, et une exposition chaude lui con* 
viennent particulièrement. 



REVUE DES PLANTES RARES ET NOUVELLES. 



SERRE FROIDE ET PLEINE TERRE. 

saKU B«iivi«B« (Van Houtte), figuré dans la Flore des Serres, 
pi. 1148. — Famille des Labiées. — Diandrie monogynie. 

Cette espèce est vivace, à tiges dressées, un peu rameuses, glabres, 
hautes d'environ 50 centimètres; les feuilles sont pétiolées, cordi- 
formes, un peu rugueuses, d'un vert gai. Les rameaux florifères sont 
chargés d'un duvet de poils glanduleux; ils se terminent par des grap- 
pes simples de fleurs assez denses, groupées au nombre de six à dix 
en faux verlicilles et brièvement pédicellées. Le calice, couvert comme 
l'axe de la grappe et les pédicelles, d'une pubescence glanduleuse, pré- 
sente une teinte violette. La corolle, d'un rouge carmin, est remar- 
quable par l'extrême brièveté de sa lèvre supérieure et par l'ampleur 
du lobe médian de la lèvre inférieure. 

La Salvia Boltviana est très-propre à la décoration des jardins en 
été; elle végète avec vigueur, produit une grande quantité de fleurs et 
forme de jolis massifs pendant la belle saison. On la rentrera en hiver 
dans l'orangerie. Sa multiplication par boutures est prompte et facile. 

LeperiB* latiffoiu (Herbert), figuré dans le Botanical Magazine, 
pi. 4952. — Syn. : Pancratium latifolium (Ruiz et Pavon); Chry- 
siphiala latifolia (Lindley). — Famille des Amaryllidées. — Hexan- 
drie monogynie. 

Cette plante, d'un port ornemental, a fleuri récemment à Kew (sep- 
tembre 1850) de bulbes envoyés par M. J. Mac Lean, de Lima. Elle 
fut primitivement découverte dans les forêts humides des Andes du 

(1) M. H. J. Bedinghaus, horticulleur à Nimy, près de Hons (Belgique), annonce 
VEremurus spectabilis et VEremurus Tauricus (voir nos remarques synony- 
miques). 
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Pérou (province de Tarraa), par les botanistes Ruiz et Pavon qui la 
décrivirent sous le nom de Pancratium latifoUum, dans leur Flora 
peruviana; mais feu Herbert, le savant auteur de Touvrage intitulé : 
Amaryllidaceœ, forma de celte plante le genre Leperiza, dont elle 
constitue jusqu'à ce jour la seule espèce; il est certain qu'il est extrê- 
mement voisin du genre Pancratium, et surtout du genre Chrysi- 
phiala. 

Le bulbe est assez gros, tunique, brun et strié à Textérieur, assez 
écaiileux vers le sommet, d'où naissent les feuilles (deux à quatre) por- 
tées sur des pétioles assez longs, larges et creusés en gouttière; la 
feuille est elliptique ou ovaie-élargie, aiguë, striée, presque membra- 
neuse, glabre, longue de i5 à 20 centimètres et large de iO à 12. 
Scape haut de 50 centimètres, arrondi; son sommet dilaté porte une 
ombelle de six à huit fleurs pendantes. Spathe composée de quelques 
folioles membraneuses, lancéolées scarieuses, longues de 5 centimètres 
et plus. Pédicelles à peu près de la longueur de la spathe, recourbés ou 
presque droits, selon qu'ils supportent la fleur ou le fruit. Fleurs pen- 
dantes, longues d'environ 7 centimètres (ovaire inclus), à périanthe in- 
fundibuliforme, jaune, partiellement teinté d'orange terne, vert aux 
extrémités; tube égalante peu près le limbe en longueur; segments du 
limbe dressés. La couronne consiste simplement en six courtes dents 
arrondies, dressées et situées au sommet du tube; les étamines sont 
placées entre ces dents. Filets dressés, dépassant le périanthe. Style 
plus long que les étamines. 

Culture. — Le Leperiza latifolia, que l'on prendrait au premier 
abord pour un Phœdranassa, est une belle plante, malheureusement 
encore fort rare (i); on la cultivera dans une terre riche et légère à 
la fois; un compost de terreau de feuilles bien consommées, de terre 
franche et de terreau de couche ou de gazon pourri, bien mêlé avec 
une certaine quantité de sable blanc lui serait très-favorable. De même 
que pour la majeure partie des plantes bulbeuses de serre froide, un 
peu de chaleur lui est nécessaire pendant sa période végétative. 

casianea chrysophyiia (DouGLAs), figuré dans le Bot, Mag,, pi. 4955. 
— Châtaignier à feuilles dorées. — Famille des Cupulifères. — Mo- 
nœcie Octandrie de Linné. 

« Ce Châtaignier, dit sir W. Hooker, est peut-être la plus grande ra- 
reté qu'ofl're VArbbretum (école d'arbres) du Jardin botanique de Kew. » 



(1) M. Linden nous fait savoir qu'il possède dans son établissement horticole, au 
Jardin zoologique de Bruxelles, un certain nombre d'exemplaires de Leperiza qui 
lui ont élé envoyés directement du Pérou. 
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ie dessous de ses feuilles est revêtu d*une belle leiole dorée pâle, due 
à la présence d'innombrables petites écailles peitées colorées en jaune. 
Il a été découvert en 1850, par M. David Douglas, dans TOrégon et dans 
le nord-ouest de TAmérique septentrionale, où il croit constamment 
sur les collines; il a été trouvé depuis en Californie par MM. Burke et 
Hartweg. Le seul exemplaire que possède le Jardin royal de Kew pro- 
vient de graines recueillies par Burke; et quoique sa taille ne dépasse 
pas actuellement 5 pieds de hauteur, il a depuis quelque temps donné 
des épis de fleurs, et en 1856 quelques fruits qui tombèrent avant 
d'être parvenus à maturité. Ce magnifique Châtaignier a supporté sans 
encombre en plein air les hivers les plus rigoureux. Espérons qu'un 
arbre aussi précieux ne restera pas é l'état d'unique à Kew, et que les 
horticulteurs trouveront le moyen de le répandre dans nos jardins, 
sinon il y aurait vraiment de quoi entreprendre une excursion en Ca- 
lifornie. 

Dans sa patrie, le Châtaignier à feuilles dorées atteint des dimen- 
sions assez grandes; sa hauteur varie entre 20 pieds et 70; et son 
port est magnifique. L'exemplaire de Kew est branchu presque jusqu'à 
la base; les jeunes branches sont dorées; les feuilles, les plus petites 
du genre, ont 2 à 3 pouces de longueur; elles sont courtement pétio- 
lées, ovées-oblongues, acuminées, coriaces, entières, glabres, d'un 
vert foncé luisant en dessus, revêtues en dessous d écailles petites, fa- 
rinacées, jaune d'or. Les épis floraux naissent des aisselles des feuilles 
supérieures ou terminales; les fleurs mâles nombreuses et rapprochées 
les unes des autres occupent la moitié supérieure de Fépi ; les fleurs 
femelles, au nombre de une, trois ou cinq, sont écartées, disséminées 
à la base, sessiles; ovaire irès-hispide, se partageant en trois styles gla- 
bres. Ces ovaires sont restés sur la plante pendant tout l'hiver de 1855- 
1856, se transformèrent en été en un fruit trilobé et hérissé comme 
celui du Castanea veseoy qui tomba sans être mûr avant l'automne. 

Nous recommandons vivement cet arbre ornemental à l'attention des 
horticulteurs et des botanistes voyageurs. Les communications avec la 
haute Californie et l'Orégon sont maintenant assez actives et assez ra- 
pides pour que l'on puisse faire venir quelques caisses de châtaignes 
stratifiées dans de la terre légèrement humide. On pourrait indiquer cet 
arbre aux correspondants sous le nom anglais de Golden4eaved 
Chesnut. 

Trieyru« piioM (Walligu) , figuré dans le BoL 3fag.f pi. 4955. — 
Syn. : Uvularia hirta? (Thunberg.) — Famille des Uvulariées; des 
Liliacées et Tulipacées de plusieurs auteurs. — Hexandrie trigynie. 

Cette plante, par son port grêle et mesquin, offre peu d'attraits; mais 
ses fleurs, d'une conformation particulière et d'un coloris distingué, 
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pourront la faire admetlre dans nos serres; c'est, en somme, une espèce 
bien supérieure en mérite ornemental à VUvularia chinensis, que Ton 
cultive dans les jardins. Elle croit abondamment dans le Sikkim-Hima> 
la^ra d'où elle a été introduite de graines recueillies par MM. Hooker et 
Thomson, et si la synonymie d'Uvuluria hirta est exacte, son aire géo- 
graphique s'étendrait jusqu'au Japon. 

Le Tricyrtis pilosa offre une petite racine tubéreuse, de forme irré- 
gulière; les tiges sont herbacées, hautes de 30 à 40 centimètres et plus, 
branchues, arrondies, pubescentes de même que toute la plante , à 
poils glanduleux. Feuilles alternes, distantes, cordées-ovées, entières, 
douces au loucher, semi-amplexicaules à la base où elles forment une 
gaine très-courte. Pédoncules par paires, terminant les branches et la 
tige. Fleurs solitaires, dressées, à six sépales d'abord dressés et for- 
mant un périanthe campanule, s'étalant ensuite horizontalement ; les 
trois sépales externes présentent un large sac ou poche bossue à la base, 
les trois internes sont simplement cucullés (en forme de capuchon) ; la 
couleur générale de la fleur est un blanc verdâtre, maculé et pointillé à 
l'intérieur de carmin ou de pourpre, ce qui égayé beaucoup l'aspect des 
fleurs. Style simple à la base, se partageant ensuite en trois branches, 
étalées devenant elles-mêmes bifides, tachetées de pourpre et chargées 
de poils glanduleux. Anthères violettes. Toutes ces différentes nuances 
composent un ensemble gracieux. 

Les Uvularia sont des plantes d'une culture très-facile; elles fleuris- 
sent bien à l'air libre; VUvularia chinensiê requiert un peu de litière 
pendant la saison des froids; il en sera de même pour le Tricyrtis 
piloêa. 

MeiAMtoina deiiiieiiiai«m (Labillardiére), figuré dans le BoL Mag,, 
pi. 4957. — Famille des Mélaslomacées. — Décandrie monogynie. 

Cette belle plante a été découverte dans la Nouvelle-Calédonie par 
Labillardière, botaniste attaché à l'expédition envoyée par le gouverne- 
ment français à la recherche de l'infortuné la Pérouse. Récemment 
le botaniste anglais Milne en envoya des graines au jardin de Kew; et 
les plantes provenues de ces semences fleurissent facilement en juillet 
et en août. 

Le Melastoma deniiculatum constitue un arbrisseau de taille 
moyenne, très-branchu ; les rameaux et les pétioles sont rougeâtres, 
rudes au toucher et munis de soies couchées. Les feuilles sont grandes 
eu égard à la taille de la plante, d'un beau port, largement ovées, 
presque coriaces, acuminées, entières, à cinq nervures principales 
réunies par des veines transversales, d'un vert foncé en dessus, plus 
pâle en dessous, et garnies sur les deux faces, surtout sur l'inférieure, 
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de soies subulées, couchées. Corymbes terminaux composés de quatre 
à six fleurs assez grandes; bractées et pédicelies rougeâtres. Galice à 
tube urcéoié, revêtu d'écaillés couchées, petites et imbriquées; limbe à 
cinq ou six lobes frangés ou ciliés. Pétales presque blancs ou légère- 
ment lavés de rose vers les bords. 

Culture. — La plupart des jardiniers se figurent que le nom de 
Melastoma ou de Mélastomacée implique Tobligation d'une culture de 
serre chaude ; cette fâcheuse impression provient en général du peu de 
cas qu'ils font des notes géographiques, dont les descriptions dans les 
recueils modernes sont généralement accompagnées; l'altitude au- 
dessus du niveau de la mer devrait surtout leur servir de guide. Un 
exemple suffit pour démontrer la justesse de nos observations : le 
Lysimachia Leschenaultii est originaire du Malabar, contrée éminem- 
ment chaude, et cependant cette plante fleurit et végète fort bien à l'air 
libre chez nous; cultivée en serre chaude (comme on l'aurait fait si les 
botanistes n'eussent pas indiqué qu'elle croissait à plusieurs milliers 
de pieds au-dessus du niveau de la mer, sur les monts Niljherries), elle 
aurait langui et aurait été rejelée parmi ces mille inutilités qui nous 
proviennent des régions tropicales. Les Mélastomacées sont en partie 
dans ce cas ; si la majeure partie d'entre elles croissent dans les parties 
chaudes ethumides du globe, bon nombre aussi se plaisent sous une tem- 
pérature beaucoup moins élevée; les montagnes de l'Amérique (Mexique, 
Colombie, Brésil) recèlent une quantité prodigieuse d'espèces et, fait 
digne de remarque, généralement plus belles que celles des régions 
plus basses. Comment reconnaître les espèces qui exigent la serre 
chaude de celles pour lesquelles la protection d'une serre froide suffit? 
Nous avons remarqué que les Mélastomacées à bois sec, à pousses 
courtes, pouvaient se cultiver en serre froide, et que les espèces à bois 
mou et cassant facilement exigeaient la serre chaude. Les premières, et 
notre Melastoma denticulatum appartient à cette série, demandent un 
bon drainage et un sol assez léger : terre de bruyère, terreau de 
feuilles, sable blanc ; elles demandent aussi une exposition claire, un local 
aéré, des arrosemeuts fréquents mais peu copieux, en un mot un traite- 
ment assez analogue à celui des Eriea; on les taillera après la floraison, 
lorsque le bois sera aoûté; au printemps on pourra, afin d'activer le 
développement des pousses, les soumettre pendant quelques semaines 
à une chaleur modérée (15 à âO degrés centigrades), leur donner ensuite 
de l'air pour les durcir et les transporter ensuite, soit sur la tablette 
de devant de la serre froide, soit dans des bâches froides, soit enfin à 
l'air libre en les préservant de la forte ardeur du soleil. Ce que ces 
plantes si belles et si peu connues encore demandent, c'est de l'air, de 
la lumière et des arroseraents bien réglés, conditions essentielles à la 
bonne culture des plantes alpines. 
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De cette manière vous obtiendrez de beaux résultats avec les Chœto- 
gastroy les Calyptraria, les Marcettia^Xes Rhexia, etc. 

Les Mélastomacées de serre chaude sont généralement tenues trop 
sèches en été; une atmosphère humide leur est nécessaire; elle les pré- 
servera en même temps de la cochenille et des acares; en hiver soyez 
très-parcimonieux dans vos arrosements, respectez leur repos. Au com- 
post indiqué pour les espèces de serre froide, nous conseillerons d'a- 
jouter un quart de terre franche, cela nourrit leurs racines et empêche 
les liges de s'allonger outre mesure. De même que pour les espèces de 
serre froide, la taille rend touffues celles de serre chaude; un jardinier 
ne doit pas craindre de faire travailler sa serpette sur ces plantes ; c'est 
ainsi que l'on obtient de charmants buissons de Centradenia. 



CULTURE MARAICHERE. 



LES ENGRAIS DU POTAGER. 

LES LABOURS PRÉPARATOIRES. — LE ROULEAU-RAYONNEUR. — QUELQUES 
LÉGUMES A INTRODUIRE. 

En hiver, la besogne n'est pas pressante, à ce qu'on assure; les ma- 
raîchers, qui ne font pas de cultures forcées, peuvent se croiser les 
bras par moments, car il leur suffit de quelques semaines pour remettre 
les outils en état et faire les paillassons ou les abris mobiles. Voilà ce 
qu'on pense généralement, et on le pense, parce que les choses se pas- 
sent, en effet, de cette manière. Nous croyons, nous, qu'il ne serait pas 
difficile aux maraîchers d'utiliser les heures perdues de la mauvaise 
saison. S'ils ne veulent ni lire ni s'assembler entre eux pour parler de 
leurs affaires, qu'ils s'occupent au moins de fabriquer des engrais. 
Pour cela, il n'y a pas de saison qui tienne; rien ne les empêche de 
ramasser de la suie, des cendres de bois et de houille, des chiffons de 
laine, des plumes de volaille, des os qu'ils feront brûler dans leur 
foyer, pour en avoir les cendres, des urines, elc. Rien ne les empêche 
de mêler toutes ces substances à leurs fumiers, d'y ajouter de la terre 
quand il ne gèle pas, des légumes pourris, tout ce qui peut faire 
nombre et volume, et d'arroser avec les eaux de savon, de lessive et de 
récurage, alors surtout que ces eaux sont encore chaudes et capables 
par conséquent d'entretenir ou de ranimer la fermentation. Il importe 
que la pourriture complète se fasse à court terme, car on ne doit 



— 34 — 

admettre au potager que des engrais réduits, parfaitement décomposés. 
Ne nous parlez pas des fumiers longs ; ils ne conviennent que dans la 
culture des pommes de terre, ou pour pailler les repiquages en temps 
de sécheresse. La culture maraîchère est une sorte de course au clo- 
cher; c'est à qui fera le mieux galoper la végétation de ses légumes et 
arrivera le premier sur le marché avec les plus beaux produits. Eh 
bien, vous arriverez le premier avec lengrais liquide étendu d'eau 
ordinaire; vous arriverez le second avec du fumier bien pourri ; vous 
arriverez le dernier avec du fumier long. Nous allons, en peu de mots, 
vous dire pourquoi : 

L'engrais liquide ou purin, ou bouillon des jardiniers, comme Ton 
dit encore, est de la sève toute faiie. Il arrive aux racines, passe et 
monte, et donne tout de suite son effet. Seulement, gardez-vous bien de 
l'employer trop fort, c'est-à-dire Irop chargé de sels, car il ne monte- 
rait pas; affaiblissez-le, allongez-le avec quatre ou cinq fois son volume 
d'eau. 

Le fumier très-pourri vient tout de suite après. Les sels qui s'y 
trouvent n'ont besoin que d'eau pour se dissoudre, descendre aux ra- 
cines et aller de là dans les tiges, les rameaux et les feuilles. Donc, dès 
qu'il pleut ou dès que vous arrosez, l'effet de l'engrais se fait sentir; 
mais aussi, quand le temps est au sec et que vous n'arrosez pas, les sels 
ne fondant point, la végétation ne saurait aller vite. L'eau, ne l'oubliez 
pas, est la charrette aux engrais. C'est elle qui prend leurs sels et les 
emmène où ils doivent aller. Voilà pourquoi l'on vous dit : N'employez 
les engrais du commerce, le guano, par exemple, que par un temps 
pluvieux. On a raison, parce que s'il ne recevait pas d'eau, pour se dis- 
soudre, il resterait sans effet. 

Le fumier long est le moins avantageux de tous. Si les végétaux 
vivent jusqu'à un certain point de paille pourrie, ils ne vivent pas de 
paille fraîche ou à peu près fraîche. La litière n'abandonne ses sels à 
Fcau que lorsqu'elle est tout à fait décomposée; autrement, elle les 
garde. Le fumier long se fait sentir pendant deux ans, nous dit-on, 
tandis que le fumier court est usé au bout de la première année. C'est 
vrai; la litière qui n'était pas assez pourrie d'abord ne devient engrais 
qu'après sa décomposition dans le sol; mais ceci ne fait point le compte 
du jardinier. Comme ses légumes ont, pour la plupart, la vie courte, il 
convient que la nourriture leur arrive promptement et en abondance ; 
ils n'ont pas le temps d'attendre que cette nourriture se fasse en terre ; 
il la leur faut toute faite, bonne à être mangée sur l'heure. Il en est 
des plantes comme des animaux ; si vous les laissez pâtir dans leur 
jeunesse, elles s'en ressentiront plus ou moins toute leur vie. Or, pour 
qu'il n'en soit pas ainsi avec nos légumes, ne nous servons que d'en- 
grais liquide et d'engrais bien pourri. D'ailleurs, outre que les fumiers 
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longs sont moins nourrissants que les autres, ils ont inconvénient de 
soulever trop la terre, ce qui est nuisible au plus grand nombre de nos 
récoltes. Pour notre compte, nous ne les employons que dans la cul- 
ture des pommes de terre, parce que cette plante émet, sous le nom de 
tubercules, des bourgeons souterrains, qui ont besoin d*air pour se 
développer, et qui, par conséquent, gagnent à pousser dans un sol 
remué ou soulevé. Nous employons encore les fumiers longs pour cou- 
vrir nos planches, après les repiquages, quand, bien entendu, nous 
avons affaire à un terrain sec et à des légumes qui aiment la fraîcheur. 
Les planches, paillées ainsi, entretiennent Thnmidité sur le sol. 

En dernier lieu, et pour en finir avec les engrais du potager, nous 
ferons observer à nos lecteurs que plus les fumiers ou les composts 
renferment de substances différentes, mieux ils valent. Plus le service 
est complet, plus il est facile aux légumes de prendre ce qui leur con- 
vient particulièrement, et plus aussi ils profitent. Nous ferons observer, 
en outre, qu'on se trouvera toujours bien de répandre le fumier ou le 
compost en hiver. De cette manière, les taupes ont la partie belle et 
peuvent, sans nuire, dévorer les vers qui s'y trouvent en nombre con- 
sidérable. En ne répandant l'engrais qu'au printemps, au moment de 
semer, on s'expose à voir bouleverser les planches par les taupes en 
question. Ce sont là de menus détails auxquels on ne songe guère, 
mais qui pourtant ont une grande importance. Sans aucun doute, les 
vers appellent les taupes; or, il vaut mieux les appeler en hiver qu'en 
toute autre saison. Et puis, notez bien que l'épandage des fumiers en 
hiver n'est pas seulement avantageux au point de vue de la destruction 
des vers, il l'est encore en ce sens que la terre forme éponge et s'im- 
prègne complètement du jus de fumier. Il n'y a pas une particule du 
sol qui ne soit fumée au printemps sur une profondeur de fer de bêche 
ou plus, et le jardinier se trouve, par cela même, dans d'excellentes 
conditions pour produire. Écoulez nos maîtres en jardinage ; ils nous 
recommandent toutes les fumures d'automne pour les semis de prin- 
temps, et, en ceci, ils ont raison. 

Les copieuses fumures, appliquées à propos, ne dispensent pas le 
jardinier des labours préparatoires. On doit commencer ces labours à 
partir de la seconde quinzaine d'octobre, et les continuer en novembre, 
décembre et même janvier, si les neiges et les gelées le permettent. 
Dans ce cas, il faut bêcher à toute profondeur de fer, de façon à rame- 
ner à la surface un peu de terre neuve que le fumier en couverture 
améliorera. Mais s'il y avait eu négligence ou surprise par l'hiver, 
comme cette année, et par suite impossibilité d'exécuter le labour pré- 
paratoire, on devrait étendi'e le fumier, de même que si le sol eût été 
remué, attendre la fin de février ou le commencement de mars pour la- 
bourer, et s'en tenir à cet unique labour. Deux opérations de cette 
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sorte, faites pour ainsi dire coup sur coup, à quinze jours ou trois se- 
maines de distance, ne valent rien. Il faut au moins deux mois d'inter- 
valle entre les labours, et quand celui d'automne ou du cœur de Thiver 
a été empêché par une cause quelconque, on fera bien de s'en tenir à 
un seul, à celui qui précédera d'une quinzaine l'opération des pre- 
miers semis; seulement, au lieu d'aller à toute profondeur de fer, on 
n'ira qu'aux deux tiers ou aux trois quarts de la lame, afin de ne ra- 
mener en haut que de l'excellente terre. 

Les graines ne se plaisent point dans un sol très-ameubli ; tous les 
cultivateurs le savent et vous diront qu'il vaut mieux semer sur labour 
reposé que sur labour frais. €e n'est pas une raison pour soutenir 
qu'il vaut mieux ne donner qu'une seule façon à la terre que d'en don- 
ner plusieurs. C'est une erreur d'appréciation assez répandue. S'il est 
vrai que plusieurs labours exécutés précipitamment, l'un sur l'autre, 
ne conviennent pas, il n'en est pas moins vrai que plusieurs labours 
bien distancés ont d'excellents résultats. Ils ont pour but la division 
extrême du sol; ils mettent toutes ses particules en contact avec l'air 
atmosphérique, les améliorent toutes par conséquent. Quand ce but est 
atteint, il s'agit de consolider le terrain avant de lui confier les graines. 
Or, il se consolide de lui-même par le tassement, au bout de dix à quinze 
jours, dans les sols riches ou consistants, au bout d'un mois environ 
dans les sols légers. Si la besogne presse, on n'attend point que le tas- 
sement naturel s'effectue, on procède à un tassement artificiel, soit en 
damant la terre avec une balte, soit en la foulant aux pieds, soit en 
employant le rouleau. 

A cet effet, nous proposons un nouveau rouleau; nous disons nou- 
veau, parce que nous l'avons imaginé dans ces derniers temps et que 
nous ne l'avons vu décrit nulle part. Notre instrument, pour lequel, on 
le pense bien, nous n'avons pris ni ne prendrons de brevet d'invention, 
a pour but non-seulement de lasser la surface entière des planches, 
mais de rayonner ces planches en vue des cultures en lignes, les seules 
avantageuses par le temps qui court, les seules qui puissent nous épar- 
gner des frais considérables de main-d'œuvre. Les Anglais ont, pour la 
grande culture, un rouleau compresseur qui se compose de plusieurs 
roues engagées dans un essieu et écartées selon les besoins. Cet outil 
rend de grands services dans les terres légères, mais il nous parait coû- 
teux, compliqué et di£Bcile à régler quant à la profondeur des rigoles 
qu'il ouvre. Pour ces diverses raisons, il ne nous est pas venu à l'esprit 
de l'appliquer au jardinage. L'instrument que nous proposons est plus 
simple, moins coûteux et ne rayonnera qu'à une profondeur de i à 
2 centimètres. Le corps du rouleau est en chêne, de la largeur d'une 
planche ordinaire de jardin et d'un diamètre indéterminé; à ce corps 
de rouleau sont fixés, à 16 centimètres l'un de l'autre, des cerceaux de 
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fer ou de fonte de i à 2 centimètres en relief, et destinés à ouvrir les 
rayons. Deux branches saisissent le rouleau aux deux extrémités de son 
axe et viennent se fixer à un manche en bois, terminé par une traverse 
également en bois. Deux personnes, placées dans les sentiers, de chaque 
côté de la planche du potager, saisissent la traverse et manient Finstru- 
ment avec la plus grande facilité. Afin d'éviter les surfaces unies que 
formerait le rouleau et qui ont Tlnconvénient de se durcir outre me- 
sure, sous les pluies battantes, il suffit d'enfoncer, dans les intervalles 
des cerceaux, des clous à forte têle. 

Les rigoles obtenues au moyen de ce rouleau-rayonneur, ne dépas- 
sent jamais la profondeur voulue, et la terre s'y trouve parfaitement 
tassée au fond et sur les côtés, c'est-à-dire dans les conditions les plus 
favorables à la végétation. On ne peut réunir ces conditions avec notre 
mode habituel de rayonner qui, loin de consolider la terre, l'ameublit 
en ouvrant les lignes. De là, l'insuccès de nos semis en terre légère. 

Avec le rouleau-rayonneur à cerceaux fixes, nous ouvrons des lignes 
très-rapprochées, à 46 centimètres l'une de l'autre. Qu'est-ce que cela 
fait ? Nous ne sommes pas tenus de les ensemencer toutes. Si nous 
avons afl'aire à des légumes qui exigent des intervalles de 52 centimè- 
tres, nous laissons une rigole vide ; nous en passons deux au besoin 
pour obtenir un écartement de 18 pouces. Si, au contraire, nous avons 
affaire à de petits légumes qui prennent très-peu de développement en 
largeur, nous utilisons toutes nos rigoles. 

Aussitôt la levée des plantes, et même avant la levée de celles qui 
mettent beaucoup de temps à sortir de terre, pourvu que nous ayons 
marqué les lignes avec quelques graines de colza ou de laitue, nous 
pouvons procéder aux sarclages avec les ratissoires à pousser. 

Maintenant que nous avons mis les cultivateurs maraîchers en posi- 
tion d'exécuter une besogne irréprochable, au triple point de vue de 
l'engrais, des labours préparatoires et du rayonnage pour la culture en 
lignes, nous allons les prier de rendre un service d'ami aux consom- 
mateurs, de varier un peu leurs légumes. Après tout, on se lasse à la 
fin des meilleures choses, et, ne changeât-on que la couleur de ces 
choses, on ferait quelquefois plaisir aux gens. Nous avons beau vieillir, 
nous retrouvons toujours au marché les mêmes légumes dans les 
mêmes paniers; les nouveautés ne se rencontrent que chez les indi- 
vidus qui ne font point commerce de jardinage. Les hommes de l'art 
se laissent déborder. C'est fâcheux. 

S'il y avait de l'inconvénient pour les maraîchers à se mettre au 
niveau des amateurs en matière d'horticulture, nous ne les pousserions 
pas ainsi la plume aux reins; mais, en conscience, qu'ont-ils donc à 
perdre à remplacer une racine de telle forme et de telle couleur par 
une racine de telle autre forme et de telle autre couleur? à substituer 
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par moments une variéfé de chou à une autre variété, un légume fin 
à un légume grossier? Qu'ils produisent petit à petit des nouveaulés, et 
nos ménagères ne les leur laisseront pas pour compte. Pourquoi ne pas 
introduire, par exemple, sur les marchés, les rhubarbes comestibles, 
les cardons, la bette poirée, le haricot d'Alger, le suisse rouge, la 
picridie, les carottes d'Attringham et d*Achiconrl, le chou conique de 
Poméranie, la télragonie étalée, le scolyme d'Espagne, le chou chinois 
ou Pe-tsaï, la laitue turque, le pâtisson jaune, le navet des vertus, le 
navet balle de neige, la boule-d'or, le noir sucré d'Alsace ? Pourquoi ne 
pas y introduire aussi, à titre de spécimens, l'igname-batate et le cerfeuil 
bulbeux? 

P. JOIGNEAUX. 



MISCELLANÉES. 

DES EFFETS DU FUMIER ANIMAL LIQUIDE (PURIN) 

SUR LES PLANTES CULTIVÉES EN POTS, PAR M. CORNER. 

( Traduit de Vallemand. ) 

La manière dont ce fumier (purin) a été employé jusqu'ici a fait 
douter souvent de sa valeur réelle. Toutes les espèces d'engrais solides 
ont besoin de se décomposer dans la terre et de se transformer préala- 
blement en sels solubles, avant de pouvoir être absorbés par les ra- 
cines ; tandis que les déjections liquides des animaux le sont, au con- 
traire, immédiatement. C'est ce qui constitue précisément la grande 
valeur des engrais liquides dans les cultures. 

Que l'urine fraîche tue souvent les plantes est un fait reconnu et qui 
n'a pas besoin d'être répété; mais pourquoi leur est-elle fatale? La 
chimie pourrait nous l'apprendre ! L'urine pure, sans mélange d'eau, 
ressemble à une nourriture trop forte qui produit un mauvais effet 
dans l'organisme; non-seulement les animaux, mais aussi les plantes, 
dépérissent par l'usage d'une nourriture trop concentrée. Les végétaux 
dont les racines se tiennent près de la surface du sol, profitent plus 
promplement des engrais liquides que celles dont les racines pénètrent 
plus profondément dans la terre, pour des raisons que l'espace ne nous 
permet pas de développer ici. 

Un motif qui devrait nous engager à nous servir plus souvent des 
engrais liquides, c'est que parfois il nous est difficile de nous procurer 
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la quantité de compost ou de terreau dont nous avons besoin. Que 
d'amateurs se trouvent dans ce cas ! 

J'avais employé en 4854 le guano liquide pour arroser mes plantes, 
mais Teffet n'avait pas répondu à mon attente : mes plantes présen- 
taient un aspect de débilité qui m'inquiétait. Que l'urine dût être fa- 
vorable aux plantes grasses, je n'en avais jamais douté ; mais ses bons 
effets sur les Éricacées et d'autres plantes délicates me surprenaient 
beaucoup. Au premier essai, j'employai un mélange de quatre parties 
d'eau et d'une partie d'urine de vache qui avait fermenté pendant huit 
jours. Tous les pots furent arrosés avec ce mélange ; il s'y trouvait des 
Orangers, des Myrtes, des plantes de la Nouvelle-Hollande, des Ericay 
des Azalées, des Camellias, des Rosiers, des plantes grasses, des Fuch- 
sia y etc. L'arrosement fut réitéré tous les huit ou quinze jours. 

Les premiers effets de l'arrosement furent d'abord visibles chez les 
Erica, soit parce que la végélation de ces plantes est très-rapide, soit 
que leur état antérieur était tel qu'un changement dans leur aspect 
était plus frappant; en effet, ces plantes étaient réellement languis- 
santes, à la suite d'une longue exposition au soleil du midi. L'effet de 
l'emploi de l'urine fut tel qu'au bout de quatorze jours leur feuillage 
présentait une verdure aussi fraîche et aussi belle qu'on pouvait le 
désirer, et une végétation aussi vigoureuse que possible. Après les 
Erica ce furent les Myrtacées, les Acacias et d'autres plantes de cette 
catégorie qui se montrèrent le plus accessibles à l'action bienfaisante 
de l'engrais liquide. 

Un beau vert gai auquel succédait une nouvelle végétation luxueuse, 
faisait distinguer mes plantes de loin ; un Melalenca alba, qui avait 
été oublié dans la distribution de l'engrais liquide, se faisait remarquer 
dans le groupe par sa nuance jaunâtre, que l'on n'avait par reconnue 
auparavant. C'était à la mi-juillet. Nous tâchâmes de réparer les 
fâcheux effets de notre oubli, et la plante fut arrosée avec du purin 
comme les autres. En peu de temps elle n'était plus reconnaissable ; 
elle commença à pausser de nouveaux jets ; les pousses printanièress'al- 
longèrent au delà du double, et les feuilles eurent bientôt un tiers de 
plusde leurlongueur ordinaire, et cela même aux extrémitésdes rameaux, 
où elles sont ordinairement plus petites. Plus tard on remarqua aussi 
les bons effets du purin chez les Myrtes des Indes, les Orangers, les Lau- 
riers, les Citronniers et d'autres plantes. Je n'avais jamais vu auparavant 
un vert aussi saturé, des jets aussi vigoureux, quoique mes plantes eus- 
sent été rempotées à différentes reprises dansune terre fraîche. Mes autres 
essais eurent ensuite pour objet de fixer la proportion de l'urine que 
devait contenir le mélange, et à cet effet, je me décidai à sacrifier quel- 
ques Erica que je fis arroser en partie avec de l'urine de vache pure, 
et en partie avec de l'urine étendue de la moitié d'eau. A ma grande 
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surprise, aucun des Erica ne mourut à la dose pure, quoique les 
Mousses qui végétaient à la surface des pots, et quelques Bruyères sau- 
vages qui avaient poussé dans le terreau, eussent succombé à Faction 
du purin. 

Afin de ne pas entrer dans trop de détails, je dirai, pour conclusion, 
que je crois être parvenu au résultat suivant : qu'un mélange où se 
trouve vingt pour cent de purin , peut être considéré comme le plus 
convenable et comme moyen général d'arrosement pour toutes sortes 
de plantes cultivées en pots. 

Ces expériences, dont nous recommandons à nos lecteurs de faire 
l'essai, sont de M. Gôrner, horticulteur à Luckau, qui les a publiées 
dans les Annales de r Association pour V avancement de V horticulture j 
à Berlin, Nous disons de faire un essai, car il y a dans l'article que 
nous venons de reproduire, plusieurs choses qui nous empêchent d'a- 
voir une confiance entière en ce que nous affirme M. Gôrner. D'abord, 
il est difficile de comprendre comment le purin aurait (ait périr la 
Bruyère commune, sans nuire à la Bruyère du Gap qui croissait dans 
le même pot; ensuite M. Gôrner dit lui-même que ses cultures étaient 
dans un mauvais état, et que toutes ses plantes présentaient une teinte 
jaunâtre, ce qui ne permet pas d'augurer très-favorablement de son 
savoir-faire comme praticien. Sch. 



CULTURE DES PLANTES ALPINES 

DANS LES JAUDINS DE VILLE. 

La lecture de l'intéressant article sur la culture des plantes des hautes 
montagnes, et des pays très-avancés vers le Nord, par M. E. Regel, 
directeur du Jardin botanique de Saint-Pétersbourg, et des expériences 
faites par ce savant sur la culture des plantes alpines, au Jardin bota- 
nique de Zurich, m'a engagé à indiquer sommairement les essais que 
j'ai tentés dans mon jardin sur la culture de ces mêmes plantes; je crois 
que ce compte rendu sera lu avec quelque intérêt par les personnes 
qui habitent les grandes villes et qui ne craindront pas de se donner 
quelque peine pour voir prospérer ces charmantes plantes de mon- 
tagnes. 

Le climat de la France et de la Belgique, la qualité du sol, l'air 
chargé de gaz délétères des usines, l'absence de ces bienfaisantes rosées 
si favorables à la végétation, et surtout la réverbération des murs qui 
enlourent les jardins de villes, sont autant d'obstacles à cette culture. 

Voici cependant comment je suis parvenu à faire prospérer quelques 
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espèces dont les exemplaires étaient infiniment divisés (opération sou- 
vent mortelle), et tels qu'on les trouve dans nos établissements d'hor^ 
culture, ainsi que divers pieds arrivés directement de la Suisse. 

J'ai formé au milieu de mon jardin, situé dans une partie populeuse 
de la ville, à l'endroit le plus aéré, et en plein soleil, un monticule de 
50 centimètres de hauteur; j'y ai établi des carrés de forme irrégu- 
lière, en pierres calcaires brutes (1), enfoncées verticalement à une 
assez grande profondeur dans la terre, et d'une hauteur de 20 à 50 cen- 
timètres au-dessus du sol. Par ce système, les plantes se trouveront en 
quelque sorte exposées comme dans leurs stations naturelles; Tété, 
elles seront préservées contre les rayons du soleil, et à l'abri des vents; 
le sol conservera longtemps son humidité; en hiver, c'est un rempart 
contre le froid. 

La terre employée a été extraite des fossés qui longent les chemins 
d'Anderlecht, prés de Bruxelles; elle est d'alluvion, mêlée d'une cer* 
taine quantité de sable provenant des routes, et de détritus d'animaux 
et de végétaux entraînés des champs voisins par les eaux pluviales : 
cette terre me sert pour établir le fond de ma culture; je recouvre 
cette première couche d'une deuxième de terreau de feuilles, de 2 à 
^ centimètres d'épaisseur, selon la force de la racine des plantes que 
l'on y place. Ce procédé empêche la terre d'alluvion de devenir trop 
compacte par les arrosements. 

Par le système ordinaire de culture, je perdais tous les ans les Gen- 
iiana alpina, bavaricaj brachyphylla , ciliataf verna, et beaucoup 
d'autres plantes; aujourd'hui elles ont gagné en force, et ont bien 
fleuri. Les Fougères délicates des montagnes ont également bien pro- 
spéré dans celte position. 

Vers la fin de novembre, je répands sur ma butte des feuilles sèches, 
et je garantis les plantes les plus délicates de l'humidité en les cou- 
vrant d'un pot à fleur ébréché, en ayant soin de tourner l'ouverture 
du côté où la pluie et le vent s'engouffrent le moins. Les vapeurs d'eau 
émanant du sol peuvent s'échapper par l'ouverture, et la plante reste 
sèche tout l'hiver. 

L'abaissement de la température sur les hautes montagnes conserve 
pendant tout l'hiver une épaisse couche de neige : litière naturelle contre 
les grands froids, tandis que l'inconstance de notre climat fait fondre 
à chaque instant les neiges, puis survient le froid, qui trouve les 
plantes, dans une mare d'eau et de glace et les détruit en une nuit. 

Vers le mois de septembre dernier, mes plantes alpines furent 
cruellement tourmentées par les vers de terre ; j'eus recours à un bon 



(1) Toute autre pierre schisteuse, graniteuse, siliceuse, etc., remplirait le même 
office. 
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arrosement d'urine de vache; les vers furent en partie détruits, et mes 
plantes ne souffrirent aucunement de cet engrais ammoniacal. 

A droite et à gauche du monticule, je creuse, à une profondeur de 
10 ou 15 centimètres plus bas que les sentiers, et j'y plante les espèces 
qui demandent le plus d'humidité. 

Bruxelles, 14 décembre 1856. 

J. MULLBR, 
Admiaistrateur de la Société royale de Flore de Bruxelles. 



DES ABRIS TRÈSSIMPLES POUR LES VÉGÉTAUX, 

Par M. A. Massjb, membre de TAcadémie. 

Ce n'est pas toujours dans les grands centres horticoles qu'il faut 
aller pour trouver des procédés de culture très-avantageux et souvent 
fort simples, ou bien des moyens efficaces de destruction contre plu- 
sieurs insectes des plus nuisibles au jardinage. Toutes les campagnes 
ont leur horticulture particulière, et, bien qu'elle ne soit pas à la hau- 
teur de celle des grandes villes, elle est cependant rationnelle dans sa 
pratique, utile dans son application et avantageuse pour celui qui s'y 
livre avec assiduité. Du reste, les habitants des campagnes, restés avec 
de simples mœurs au milieu de leurs pénibles travaux, ne connaissent 
rien au delà de ce qui est simple et naturel, et l'horticulture, réduite 
chez eux à la pure utilité, ne laisse pas d'avoir de l'intérêt pour le vrai 
praticien, sincère à la recherche de tout ce qui peut convenir aux 
besoins de la société. Ce qu'on va lire dans la notice suivante, relative 
à de simples abris pour la préservation de végétaux précieux et à des 
moyens sûrs de destruction d'insectes des plus nuisibles à l'agriculture 
et à l'horticulture, fera aisément comprendre que nos campagnes con- 
naissent et pratiquent souvent des procédés ingénieux que nous re- 
cherchons pendant longtemps sans même pouvoir les découvrir. 

Chaque année, au mois de mars, je vais voir un de mes amis, habi- 
tant d'une campagne distante de quelques lieues de notre ville. J'ai eu 
plusieurs fois occasion de voir tous les carrés de laitue d'hiver entourés 
de rames disposées dans les sentiers des planches par rangées distantes 
entre elles de 1<",50 à l'^jSO au plus. Toutes les laitues étaient dans 
un parfait état de végétation ; aucune n'avait été détruite par les gelées 
ou par rhumidilé, tandis que celles cultivées chez nous dans les plates- 
bandes ou au pied des murs situés au midi ou à l'est, étaient presque 
détruites et le surplus rachitique. Sur les plantations que j'avais re- 
marquées, nous étions fort en retard, malgré les précautions prises 
pour assurer la végétation printanière des laitues. Il arrive donc très 
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souvent que cette plante potagère gèle ou bien se détruit par une trop 
grande humidité dans tout le nord et l'ouest de l'Europe. 

Je m'imaginai d'abord que ces rames avaient été ainsi placées pour 
empêcher les volailles , très-nombreuses dans ce village, de pénétrer 
au pied des plantes qu'elles n'auraient pas manqué de ravager. Mais 
après un examen sérieux, je reconnus bientôt qu'elles avaient un autre 
but qui me sembla d'une très-grande utilité pour le jardinage. Dès lors 
je résolus de l'appliquer à mes cultures, et, dans la suite, j'eus lieu d'en 
être satisfait. On sait que les gelées, en hiver et surtout au printemps, 
quand elles sont suivies d'un soleil brillant, sont très-nuisibles aux vé- 
gétaux; qu'elles les déparent le plus souvent de leurs feuilles quand 
elles ne les font pas périr entièrement. Si les végétaux étaient toujours 
dans un état de congélation et qu'ils dégèleraient ensuite doucement, 
comme cela arrive pour ceux situés au nord et au couchant, ils ne 
souffriraient nullement; mais tous ne pouvant être placés au nord, il 
faut obvier à l'inconvénient causé par le soleil ; c'est ce que l'on fait en 
plaçant une rangée de rames au-devant, afin d'en paralyser autant 
que possible les rayons et briser les courants d'air trop forts qui ne 
sont pas rares en hiver. 

Les fleurs des arbres fruitiers sont très-souvent détruites par les 
gelées printanières, si on pouvait les en préserver., on serait certain 
d'obtenir une récolte abondante, et presque jamais elle ne ferait dé- 
faut, surtout quand la conduite des arbres est faite avec discernement. 
Le moyen de les préserver des contre-temps consiste donc, au moment 
de leur floraison, à placer au-devant une rangée de rames, distantes 
entre elles de0"*,08 à 0",iO, en ayant soin de les incliner vers le som- 
met du mur. Si on cultive des plantes délicates dans les plates-bantes, 
elles se trouvent bien de ce simple abri. Quand les fruits sont assurés 
et qu'il n'y a plus de gelées, ni de mauvais temps à craindre, on enlève 
les rames. Il est bon de le faire, sans que ce soit pour cela exigible, 
par un temps pluvieux ou couvert, afin d'habituer tout doucement les 
arbres et les fruits au grand air. Par ce moyen, j'ai préservé de la cloque 
et du blanc des pêchers, abricotiers et pruniers qui auparavant étaient 
chaque printemps fortement endommagés de ces maladies attribuées 
aux changements trop brusques de la température. C'est surtout, après 
une pluie du soir qui vient à se congeler dans le courant de la nuit, 
que les fleurs des arbres fruitiers sont détruites; car, passant tout à 
coup d'une température tiède à une très-froide, leurs organes sexuels, 
très-sensibles, sont altérés dans un instant, et de là toute récolte est 
perdue ; tandis que l'abri de simples rames paralyse les rayons so- 
laires, de sorte que ces derniers n'arrivent que brisés sur ces fleurs 
qui dégèlent tout doucement. Elles peuvent alors accomplir, sans inci- 
dent, l'acte générateur qui leur a ét-é assigné par la nature et pour 
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Pour opérer cet arrachage dans tous les lerraios, il convient de 
creuser un fossé de 80 centimètres à I mètre de profondeur au com- 
mencement de la planche, d'en jeter la terre en dehors, et de conti- 
nuer ainsi la déplantation jusqu'à la fin de la planche; de cette ma- 
nière, on récoltera les racines entières. 

Chaque pied ne produit qu'une seule racine, alors on conçoit que les 
plantes peuvent être rapprochées sans inconvénient. 

Dans les grandes chaleurs, j'ai donné quelques arrosements, mais 
très-rarement, la racine de la plante s'enfonçant très-profondément 
dans le soi, n'en a pas besoin. 

Pour ne pas diviser le sujet qui concerne chaque phase de la cul- 
ture, j'exposerai dans un article subséquent quels ont été les divers 
produits dans plusieurs localités aux environs de Rouen. 

TOUGARD. 



DRAINAGE DES JARDINS POTAGERS. 

Par leur disposition et surtout à cause des plantations qui s'y trou- 
vent, le drainage des jardins potagers présente parfois des difficultés. 
On ne peut pas généralement se préoccuper des pentes du sol et on 
doit de préférence faire suivre aux drains une direction parallèle aux 
allées qui sont bordées d'arbres fruitiers. La distance entre les lignes de 
drains ne peut non plus être régulière, puisqu'elle est commandée par 
les plantations. En général, on doit faire aboutir toutes les lignes de pe- 
tits drains dans un drain principal qui débouche dans un puisard et 
Feau provenant du drainage sert à Tarrosement du potager; on doit, 
autant que possible, pousser la profondeur des tranchées à i<°,50. 

Lorsque à cette profondeur on rencontre encore un fond de bonne 
terre, il est prudent de couvrir les tuyaux sur environ 40 centimètres 
de hauteur avec de petites pierres; mais lorsque à moins d'un mètre de 
la surface du sol , on rencontre un sous-sol dans lequel les racines ne 
pénètrent pas, on peut se dispenser de mettre des pierres ; alors on doit 
avoir soin de couvrir les tuyaux avec de mauvaises terres, dans les- 
quelles les racines n'ont pas tendance à pénétrer. 

Ed. Vianne, directeur du journal le Draineur. 



GYNERIUM ARGENTEUM. 

Un amateur anglais acheta en décembre 4854 un petit exemplaire 
de cette intéressante Graminée ; planté dans un pot de 8 pouces de dia- 
mètre et dans un compost de terre de bruyère sableuse et de terre argU 
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ieuse fumée, ce pied passa Thiver dans la serre froide. Au mois de fé- 
vrier le pot étant tapissé de racines, fut remplacé par un vase un peu 
plus grand. Au mois de mars nouveau^ rempotage, suivi en avril d*un 
troisième rempotage dans un vase de 44 pouces de diamètre. La plante 
resta en serre jusqu'à la mi-mai. Un grand trou fut ouvert dans le jardin 
et rempli de deux ou trois brouettées d'un bon mélange de fumier con- 
sommé, de terre à froment et de terre de bruyère; le Gyneriumy fut 
planté à demeure et acquit bientôt une grande vigueur, de telle sorte 
qu'au mois de novembre 4855 apparut une panicule de fleurs à l'extré- 
mité d'une tige de 9 pieds de hauteur. L'hiver de 4855-1856 ne causa 
aucun mal au Gynerium et maintenant (novembre 4856) il a formé une 
touffe admirable portant 48 panicules sur des tiges hautes de plus de 
9 pieds. Quoi de plus élégant et de plus agréable à l'œil qu'une pareille 
plante en une pareille saison. 

L'exemplaire de notre amateur est planté sur le versant d'une pe- 
louse, prés d'une pièce d'eau. 

Le bas prix du Gynerium argenteum doit engager ceux qui possè- 
dent un grand jardin ou un parc à cultiver une plante aussi ornemen- 
tale. 

(Gardeners Chronickf novembre 4856.) 



PENTSTEMONS NOUVEAUX. 

M. V. Lemoine, de Nancy (Meurthe), nous adresse son catalogue de 
janvier 4857, dans lequel nous remarquons l'annonce de cinq nou- 
veaux Pentstemum, obtenus par ce zélé horticulteur, d'un semis du 
Pentstemum Hartwegii. Voici la description de ces variétés : 

1. Cardinatis (Lemoine) ; feuillage ample, tenant du Pentstemum nartwegii et du 
Pentstemum perfoliatus ; fleurs très-grandes et bien ouvertes; coloris riche, 
rouge vif velouté, à centre blanc; variété florifère et naine. 

2. Elegans; fleurs de grosseur moyenne, longues; corolle à lèvres bien étalées, 
tube violet, les divisions du limbe de même couleur, laissant à découvert un 
grand centre blanc (la gorge du tube). 

X Insignis; fleurs grandes, deux fois aussi grosses que celles du Pentstemum atro- 
cœruleus; violet à centre bien blanc, quelques stries à l'intérieur; plante vigou- 
reuse et s'élevant peu. 

4. Lemoinei; les fleurs mesurent 5 centimètres de longueur sur 3 et demi de dia- 
mètre à l'orifice; tube très-gros, s'ouvrant bien, rose carmin; intérieur blanc, 
strié de quelques lignes pourpres. 

3. Omatus; plante basse, hybride du Pentstemum Hartwegii et du Pentstemum per- 
foliatus; fleurs courtes , de moyenne grosseur, un peu aplaties, rose purpurin à 
l'extérieur, blanc teinté de saumon, bien veiné de pourpre à l'intérieur ; les fleurs 
sont agglomérées sur la tige. 
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La variété CardinaliSy par l'ampleur des feuilles, la dimension inu- 
sitée des fleurs, est, ainsi que la variété Lemointiy une précieuse addi- 
tion à un genre de plantes justement apprécié par les amateurs de jar* 
dins. 

Le même horticulteur annonce les différentes nouveautés suivantes : 

Veronica splendida [Richalet] ; variété supérieure à la Veronica variegata (la plus 
jolie cependant des Véroniques connues) ; épis nombreux , longs et compactes ; 
fleurs bien ouvertes* deux fois grandes comme celles de la Veronica variegata, 
rouge cerise vif à centre blanc; feuillage petit; tiges serrées; planle multiflore, 
nuance très-constante. 

fléliotrope, variété multiflorum (Lemoine); plante naine; ombelles très-larges; 
fleurs abondantes et compactes, blanc et lilas verdâtre; sera bonne en pleine 
terre et en pots. 

Héliotrope, variété Jean Mesmer (Lemoine) ; blanc et violet bleu ; port érigé ; tiges 
courtes, fermes; ombelles très-larges; convenable pour la culture sous cbâssis. 

Pelargonium zonale, variété Éclair (Lemoine); rose de Chine nuancé de feu, à 
grand centre blanc; coloris nouveau. 

Pelargonium zonale, variété Foudroyant (Lemoine); écarlate pourpre velouté, à 
grand centre blanc, forme parfaite; variété de premier ordre. 

Pelargonium zonale variété Pygmée (Lemoine); plante naine, ramifiée; floraison 
abondante, rouge garance foncé, grand centre blanc; nouvelle nuance. 

VERVEINES NOUVELLES. 

Amphilrite, Clémence-Robert, Comte de Cavour, Éclipse, M^* Bastien, M, Flandre, 
Psyché, Sire de Franc-Boisy , Socrate, Verlumne, toutes fort belles variétés, 
particulièrement la suivante : 

itftnotourtf; ombelles énormes; fleurs parfaites de forme, cramoisi-foncé mêlé de 
violet velouté, grand centre blanc; extra. 

CHRYSANTHÈMES DITS PRÉCOCES. 

Pierre Comcfre (Aymé); fleurs moyennes, blanches ; variété très-florifère; au prin- 
temps et à 1 automne. 

Comte de Lambertye (Lemoine); fleurs moyennes, régulières, pleines, à pétales 
plans, orangé mordoré vif; pointes jaunâtres; très-belle variété fleurissant dès 
le mois de septembre. 

PETUNIA. 

Pétunia la Pintade (Ingeireist) ; fleurs moyennes d'un beau carmin veiné et réticulé 
de violet foncé. 

On le voit , le contingent de nouveautés fourni par M. Lemoine est 
brillant; il sera bien reçu par les amateurs, car il se compose des genres 
les plus aimés, les plus propres à la décoration des jardins. 
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SINMNGIA YOUNGIANA (Marnock). 
(Plancbe V.) 

Ayant reçu depuis la publication de notre article sur le Sinningia 
Younyiana (page 7) un dessin fidèle de celte plante, nous sommes 
revenu de Topinion que nous avions exprimée à son égard, cl nous 
Tnvons trouvée assez méritante pour en donner aujourd'hui la figure. 
C'est vraiment un bel hybride au port dressé, compacte, au feuillage 
propre, luisant, ornemental, aux fleurs grandes et d*un coloris violet 
fort beau ; il ne peut manquer avec de telles qualités d'être le bienvenu 
auprès des amateurs. 



MONOCHOETUM ENSIFERUM (Nai^din). 
(Planche VI.) 

Le genre Monochœtum appartient à la famille des Mélastomacées. 
Intercalé d'abord par de Candolle dans le genre Arlhrostemmay il en a 
été définitivement séparé par les auteurs modernes qui ont ainsi con- 
firmé le doute que de Candolle élevait sur la fusion générique des Mo- 
nochœtum dans les Arthrostemma. 

Les Monochœtum présentent un calice à quatre divisions, quatre pé- 
tales; des anthères à connectif en forme d'éperon simple ou de soie. 
Ce sont de jolies plantes, bien feuillées, très-florifères et de culture fa- 
cile; elles se trouvent dans les terrains montueux des régions intertro- 
picales; le Mexique en offre plusieurs espèces, entre autres, la jolie 
espèce que nous représentons d'après des exemplaires vivants que 
M. Linden a bien voulu nous communiquer et nous permettre de faire 
figurer dans notre recueil. 

Description. — Le Monochœtum ensiferum est un petit arbuste ou 
arbrisseau à branches plus ou moins divariquées; ses feuilles briève- 
ment pétiolées; pétiole de 2 à 5 millimètres de longueur, d'un beau 
rouge comme les parties herbacées des rameaux, sont linéaires-lancéo- 
lées, longues de i à 2 centimètres, larges de 3 à 5 millimètres, 
presque obtuses, très-entières, glabres ou légèrement soyeuses en 
dessus, velues en dessous; les trois nervures sont peu apparentes. 
Fleurs grandes, solitaires, roses, situées à rextrémilc des rameaux. 
Calice muni de soies et de dents roses persistantes aussi longues que 
le tube; pédicelle court, long d'environ i centimètre. Pétales largement 
obovés, hauts de 3 centimètres, rose vif. Anthères des plus grandes 
Mars 1857. 5 
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élamines allongées, siibulées,. rouges; appendice cullriforme étendu 
horizontalement jaune ; anthères des petites étamines, jaunes, à appen- 
dice (queue) ascendant. 

Cette charmante plante a été découverte par M. A. Gbiesbregbt, dans 
la province d'Oaxaca au Mexique et introduite par lui dans le riche 
établissement horticole de M. J. Linden de Bruxelles, d'où elle sera ré- 
pandue dans le commerce dans peu de temps. Elle fleurit de bonne 
heure au printemps. Sa culture n'offre pas plus de difficultés que celle 
de la Centradema rosea^ et elle s'accommode beaucoup mieux de la 
serre froide que cette dernière Mélastomacée. Se laissant facilement 
forcer, elle deviendra une plante favorite pour orner pendant l'hiver 
non-seulement les tablettes des serres, mais aussi les salons et les bou- 
doirs où Ton recherche des arbrisseaux élégants, de petite taille et à 
fleurs nombreuses et apparentes. 



REVUE DES PLANTES RARES OU NOUVELLES. 



SERRE CHAUDE. 

Pamiiiiora tinifoiia (JussiEu), figuré dans le Bol, Mag.y pi. 4938. — 
Fleur de la Passion ou Grenadille à feuilles de Laurier-tin. — Fa- 
mille des Passiflorées. — Monadelphie pentandrie. 

Cette rare et jolie espèce, plante aux fleurs bariolées de blanc et de 
violet, fait partie du groupe ou section Granadilla, dans lequel de Can- 
dolle a réuni les Passiflores, ayant sous la fleur un involucre triphyile 
è folioles entières ou dentelées, mais non laciniées; un calice à dix 
lobes; des pédiceltes uniflores et émettant des cirrhes simples des 
mêmes aisselles où naissent les fleurs. Ce groupe intéressant renferme 
les espèces à fruits comestibles et à fleurs les plus ornementales (les 
Passiflora alaia, quadrangularis , racemosa, aBrideo-racemosa^ edu- 
lis, cœrulea, coceinea, maliformis, etc.). On ne connaissait la Passi- 
flora iinifolia que d'après des échantillons secs de l'herbier de Ri- 
chard, récoltés dans la Guyane française, lorsqu'un amateur anglais, 
M. Charles Parker de Liverpool, en envoya en juillet 1856 des exem- 
plaires \ivants à sir W. Hooker; c'est sur ces exemplaires, originaires 
de la Guyane anglaise, que ce botaniste a rédigé la description ci- 
arprès. 

Tige grimpante; branches arrondies, glabres, teintées de pourpre 
d'un côté. Feuilles longues de 10 centimètres environ, alternes, dis- 
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tantes, ohlongues ou subeilipliqucs, Irès-enlières, un peu coriaces, h 
base obtuse et à sommet courtement acuminé; penïiiveinées; de fines 
veinules établissent la communication entre les grandes veines. Pétiole 
court, muni imméjliatement au-dessous de son extrémité supérieure de 
deux glandes proéminentes. Deux stipules linéaires subulées, herba- 
cées, sont placées à la base du pétiole. Pédoncule long de 2 à 5 centi- 
mètres, solitaire, axillaire, uniflore, gnrni à son sommet et un peu en 
dessous de la fleur de trois larges folioles ou bractées, dressées, ovales, 
membraneuses, vertes, crénelées-dentées au sommet : dents peu nom- 
breuses, distantes et portant chacune une glande apparente; ces trois 
folioles constituent un involucre moitié moins grand que la fleur; les 
sépales de celle-ci sont élroites-oblongnes, d'un blanc-verdâtre au de- 
hors, rouges en dedans. Couronne à double rayon ; l'extérieur se com- 
pose de filaments moitié moins longs que ceux du rayon intérieur, 
violets, barrés de blanc à la base, blancs au sommet; la rangée inté- 
rieure ofi're un grand nombre de filets égaux, épais, mais aplatis, barrés 
de blanc et de rouge à la base, de blanc-violet et de blanc sur la moitié 
supérieure ; le sommet est dilaté et dentelé ; enfin, on remarque tout à 
fait à l'intérieur un circle tubercule que l'on pourrait considérer comme 
une troisième rangée. 

La Passiflora tinifolia produit des fruits que l'on décrit comme 
globuleux, jaunes, du volume d'un abricot, et probablement aussi suc- 
culente et d'une senteur aussi agréable que les fruits des autres espèces 
comestibles de la Passiflora laurifolia, par exemple, son alliée la plus 
proche, qui se distingue néanmoins de notre plante par ses feuilles 
plus en cœur à la base et plus courtes, mais surtout par les amples 
folioles ovales et plus crénelées de l'involucre, aussi longues que le ca- 
lice ; les segments de celui-ci ne dépassent pas en longueur les filaments 
les plus longs de la couronne. 

C'est une plante de culture très-facile dans une serre chaude et hu- 
mide. Une serre à Ananas lui convient également bien ; on là cultive 
alors en pot que Ton enfonce dans la tannée, et on la tient attachée 
près du verre à un treillis en fil de fer. Elle prospère dans une terre 
riche, franche et légère; il faudra, pendant son époque de végétation 
active, de mars en octobre, l'arroser copieusement et seringuer fré- 
quemment le feuillage pour en écarter la vermine. On pourrait, sans 
doute, en obtenir des fruits au moyen de la fécondation artificielle, 
ainsi que cela se pratique avec succès sur les Passiflora edulis, lauri- 
folia «t autres Grenadilles comestibles. 
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Adhatoda rydoniwffoiia (Ntcs), figuré d«iii8 le Bot. Mag., pi. 4962. — 
Adhatoda à fetnlles de eoignassier. — Famille des Acanlhacées. — 
Diandrie monogynie. 

Les Acanlhacées comprennent un nombre fort considérable de 
plantes parmi lesquelles les Aphelandray les Eranthemumy les Thun- 
hergiay les Hexacentris et les Justicia^ etc., jouissent à juste titre 
d'une certaine faveur auprès des amateurs. Le genre Adhatoda y 
démembré du grand genre linnéen Justiciay renferme acUiellement 
une centaine d'espèces dont celle que nous allons décrire est une des 
plus belles; ses grandes et nombreuses fleurs blanches et violettes la 
recommandent à Tattenfion. 

V Adhatoda Cydoniœfolia est un arbuste dressé, de faille plus ou 
moins élevée, à branches oblusément tétragones, renflées vers les 
joints, duveteuses. Feuilles opposées, courtement pétiolées, elliptiques, 
ovales, assez obtuses, entières, pubescentes, velues. Pédoncules 
courts, axillaires, solitaires, biflores. Fleurs érigées, très-grandes, fort 
élégantes. Cilice duyeleux, profondément découpé en cinq segments 
presque égaux, érigés, ohlongs , et muni à la base de plusieurs bractées 
étroites ovées, beaucoup plus courtes que le calice. Corolle à tube 
blanc un peu plus long que le calice; lèvre supérieure grande, ovée, 
érigée, émarginée au sommet, blanche et bordée de violet; lèvre infé- 
rieure très-ample, pendante, largement obovée, cunéiforme, trilobée 
au sommet, d'un beau violet foncé, orné d'une bandelette blanche par- 
tageant le limbe de la lèvre en deux parties égales (ce contraste de 
couleurs est d'un eiïet charmant). Deux étamines insérées dans la con- 
cavité de la lèvre supérieure ; on remarque le rudiment d'une troisième 
étamine consistant en un long filet subulé, à base dilatée et velue. 
Ovaire enfoncé dans une profonde glande ou coupe charnue; style velu. 
On doit l'introduction de celte belle Acanthacée à MM. Veitch et fils, 
horticulteurs anglais, qui l'ont reçue du Brésil. Elle fleurit en automne. 
Culture, — Les Adhatoda^ de même que les Justicia, Gendarussa^ 
BeloperonCy Graptophyllum y etc., se cultivent avec la plus grande 
facilité dans une serre médiocrement chaude; leur multiplication 
n'offre également aucune difliculté. La plupart des espèces demandent 
à être pincées et taillées, afin de les empêcher de filer; une terre de 
bruyère sableuse mélangée avec de la terre franche suflit à leur nour- 
riture. En été on aura recours à de fréquents seringuages afin de main- 
tenir les plantes propres. On les tient généralement trop sèches et il 
s'ensuit que des myriades de cochenilles les envahissent rapidement 
en se logeant entre les aisselles des feuilles et dans le calice des fleurs 
qu'elles font souvent avorter. La cochenille aiFectionne particulièrement 
les Acanlhacées, et c'est surtout à sa présence obstinée que l'on peut 
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allribuer le discrédit dans lequel ces plantes sonl tombées auprès de 
beaucoup d'amateurs. On dit aussi que leurs fleurs sont de courte 
durée, mais elles rachètent ce défaut par leur succession pendant un 
long espace de temps. 

scheerla lanata (Hanstein), figuré dans le Bot. Mag,y pi. 4965. — 
Famille des Gesnériacées. 

Sous le nom de Scheeria lanata, M. B. Seemann nous offre, dans 
le Botanical Magazine, le dessin et la descriplion du Mandirola lanata 
de Planchon et Linden, espèce déjà fort répandue dans les collections. 
C'est M. Hanstein qui dans la Linnœa (vol. 27, page 515) a transféré 
le Mandirola lanata au genre Scheeria» Nous ferons remarquer que la 
planche anglaise ne donne qu'une faible idée do la gentillesse de cette 
jolie Gesnériacée ; la figure qu'en a donnée f Illustration horticole 
(pi. 80) est beaucoup plus exacte et rend mieux le duvet laineux blanc 
et épais qui tapisse le dessous des feuilles. M. Seemann rapporle à 
celte espèce les exemplaires d'une Gesnériacée (n* 1912 de notre her- 
bier du Mexique^) que nous avons recueillis en 1859 dans les montagnes 
gneissiques de Yolotepeque, dans la Cordillère occidentale de l'État 
d'Oaxaca près de l'Océan Pacifique. Nous avons réuni celte Gesnériacée 
(dans les bulletins de l'Académie royale des sciences de Bruxelles) au 
genre Gloxinia sous le nom spécifique de Micraniha; sa (aille n'excède 
pas 6 à 7 centimètres de hauteur et ses fleurs sont infiniment plus 
petites que celles de la Scheeria lanata. La culture aurail-elle doublé, 
triplé le volume de notre chélif Gloxinia, ainsi que le semble croire le 
botaniste anglais ou devrait-on plutôt considérer le Scheeria lanata 
comme une variété à dimensions supérieures? Les exemplaires envoyés 
par M. Ghiesbreght, il y a quelques années, et par M. Tonel de Mexico, 
ont de suite donné naissance à des plantes telles que nous les voyons 
actuellement, il n'y a donc pas eu de progrès sensible à constater entre 
les pieds mères et leur progéniture. Dans tous les cas le mérite de 
Tintroduction ne saurait nous revenir; nous ne pouvons prétendre 
qu'à l'honneur de l'avoir découverte el recueillie il y a près de vingt 
années. 

NeaforChla elesaiiA (R. Brown), figuré dans le Bot, Mag., pi. 4961. 
— Famille des Palmiers. — Monœcie polyandrie. 

La culture des Palmiers a fait des progrès immenses depuis l'édifica- 
tion de serres chaudes, vastes el élevées, et beaucoup de ces nobles végé- 
taux, dont on ne connaissait le port ornemental et la fleuraison que 
par la descriplion el les dessins des voyageurs, pouvant actuellement se 
développer à leur aise dans des conditions de chaleur el de lumière 
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nécessaires a leur existence, ont acquis dès dimensions assez grandes 
pour pouvoir porler fleurs. C'est ainsi que le Seaforthia elegans du 
jardin de Kew, dont Télévation au-dessus du sol est de 28 pieds, a 
fleuri pour la première fois durant Tautonine de 4856. Ce Palmier, un 
des plus élégants que Ton connaisse, est toujours resté assez rare dans 
les collections, et ce à cause de la difficulté de se procurer des graines 
de sa peu hospitalière patrie, les côtes septentrionales et orientales des 
régions tropicales de la Nouvelle-Hollande. 

Le caudex ou tronc atteint, dit-on, 50 pieds de haut dans le pays natal 
du Seaforthia elegans; il est érigé, droit, mince, marqué d'anneaux 
dus aux cicatrices transversales des feuilles tombées, d'un vert foncé, 
presque luisaiit; une touiïe de feuilles le couronne; ces feuilles ou 
frondes sont pinnées, longues de 8 à iO pieds, engainantes à la base. 
Les pinnules sont nombreuses, étroites lancéolées, étalées, longues d'un 
pied à un pied et demi, souvent inégalement bifides au sommet : un 
segment étant beaucoup plus long que l'autre ; du caudex et en dessous 
de la base des feuilles sont sortis, chacun d'une double spathe (l'une 
interne, l'autre externe), dans la plante de Kcw, deux spadices opposés 
l'un à l'autre, de nature charnue et de couleur pâle lilas, formant une 
longue panicule inclinée, très-branchue, supportant des fleurs dissémi- 
nées sessiles, les unes mâles, les autres femelles et de couleur rose- 
lilacé. Aucun fruit n'a malheureusement pas succédé aux fleurs. 

« 

SERRE FROIDE ET PLEINE TERRE. 

Astiibe ruhrm (HooKER fils et Thomson), figuré dans le Bot. Mag.f 
pi. 4959. — Famille des Saxifragées. — Décandrie Digynie. 

Celte fort jolie plante, rustique sous notre climat, ofi're le port et la 
floraison d'une Spirée. Découverte en premier lieu par le docteur 
Griffilh, dans les monts Khasia (Bengale oriental), elle y a été retrouvée 
par les botanistes Hooker fils et Thomson, qui l'observèrent en fleurs 
au mois de juin, dans des parages situés à 5 et 6,000 pieds au-dessus 
du niveau de la mer. Les plantes provenues de graines envoyées par 
ces messieurs au jardin de Kew, ont prouvé que celte Astilbe était tout 
à fait rustique ; sa floraison a lieu vers la fin de l'été et durant les mois 
d'automne. 

Description. — Rhizome horizontal, à peu près aussi gros que le 
pouce, émettant de nombreuses racines fibreuses. Tiges simples, hautes 
de 4 à 6 pieds, couvertes ainsi que les pétioles de longs poils lâches 
flexueux ; ces poils sont plus denses et plus abondants sur les ramifica- 
tions florales. Feuilles biternées munies de stipules semi-engaînantes • 
folioles longues de 1 à 2 pouces, obliques, cordées, triplement den- 
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tées en scie, à longues pointes acumlnées , serrées. Panicule robuste à 
branches principales érigées; les dernières étalées, langues de i pouce, 
couvertes de nombreuses fleurs rouges. Fleurs brièvement pédicellées, 
munies de bractées à la base des pédicelles. Calice dressé, A tube court 
obconique; lobes au nombre de cinq, émoussés, glanduleux, pubes- 
cents. Pétales, cinq, étroits, beaucoup plus longs que le calice; deux 
ovaires dressés donnant lieu à leur maturité à des follicules dressées» 
coriaces, se fendant le long de la suture ventrale pour rémission de 
petites graines linéaires. 

Il est probable que cette charmante plante sera bientôt introduite 
dans nos jardins. On la cultivera dans un sol ordinaire et à une expo- 
sition à mi-ombre. 

nhododendron Campylocarpimi (HOOK. fîls), figuré dans le Bot. Mag,^ 
pi. 496B. — Rhododendron à fruit courbe. — Famille des Éricaeées. 
— Décandrie Monogynie. 

Ce Rhododendron, natif des vallées rocheuses du Sikkim Himalaya, 
situées de H à 14,000 pieds d'altitude supra-marine, a fleuri en avril 
dernier chez MM. Standish et Noble. Il est malheureux que sa floraison 
précoce ne pernpetle pas d'espérer pouvoir en jouir dans les plantations 
en plein air; il lui faudra toujours, comme à la plupart des Rosages de 
l'Himalaya, l'abri d'une serre froide pour amener le développement de 
leurs fleurs. M. Hooker fîls considère cette espèce comme la plus char- 
mante des Rhodendrons de l'Himalaya; il la décrit ainsi : C'est m\ petit 
arbuste toufl'u, haut de 6 pieds, de forme arrondie, d'un vert vif et gai, 
lequel lorsqu'il est couvert de ses gracieuses ombelles, d'une délicatesse 
de teinte incomparable, surpasse vriiinient en beauté ses congénères 
les plus brillants. Les fleurs exhalent une agréable odeur de miel, tandis 
que les glandes stipitées des pétioles, les pédicelles, le calice et les cap- 
sules émettent un arôme résineux fort doux. Les feuilles, portées sur 
de minces pétioles, longs de trois quarts de pouce, sont coriace^ sans 
être épaisses; elles mesurent de 2 à 2 pouces et demi en longueur, et 
environ 2 pouces en largeur; cordées à la base, elles sont arrondies et 
mucronées à leur extrémité; sans leur pubescence glandulaire qui dis- 
paraît souvent et leurs bourgeons sphériques, on ne saurait les distin- 
guer des feuilles du Rhododendrum Thomsoni, Fleurs horizontales et 
inclinées. Corolle tout à fait campanulée, de texture délicate, jaune 
soufre immaculé, large d'environ 2 pouces ; Fobes finement veinés. 

Le Rhododendrum Campylocarpmn est coté actuellement à très-bas 
prix. 
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CULTURE MARAICHERE. 



GRAINES ET PORTE-GRAINES. 

Si les consoils que nous allons donner arrivent un peu tard pour 
d'aucuns, ils arriveront du moins encore à temps pour la plupart de 
nos cultivateurs de potagers. La première huitaine de mars est toujours 
(lu domaine de Thiver; ne soyons pas dupes de quelques beaux jours 
de soleil qui promettent plus qu'ils ne tiennent. Ils ne nous sauvent ni 
des gelées tardives ni des giboulées. Ainsi, ne nous pressons pas trop 
pour les travaux de pleine terre; ne faisons point comme ces abeilles 
qui sortent de la ruche avant l'heure, se laissent surprendre par le 
froid et restent en roule. En horticulture, il ne suffit pas de prendre 
les devants pour arriver de très-bonne heure, il faut encore ne point 
s'arrêter. Eh bien , en vous hâtant de semer, vous n'êtes jamais sûr 
de la levée rapide de vos graines, jamais sûr d'une végétation sou- 
tenue. Vos légumes partent par un temps superbe, alors que l'alouette 
chante aux champs et le rossignol au jardin ; puis, tout à coup, quand 
vous vous y attendez le moins, le thermomètre baisse, le vent se lève 
au nord, la gelée dessine aux fenêtres les broderies que vous savez, 
et la végétation s'arrête. Les plantes les plus délicates en meurent, 
les plus robustes en reviennent, mais elles n'en souffrent pas moins 
et s'en ressentent plus qu'on ne se l'imagine. Les légumes qui ont 
durement pâli dans leur jeunesse, le font bien voir à la récolle. 
Ainsi, pour n'en citer qu'un exemple en passant, nous dirons à 
nos lecteurs que des pois nains, plantés chez nous dans la première 
huitaine d'avril, n'ont eu que trois jours d'avance sur des pois de la 
même variété, plantés vers la fin de mai, et n'ont pas rendu en gousses 
le demi-quarl de ceux-ci. Pourquoi ? Parce qu'il y avait eu arrêt de vé- 
gétation, parce que les premiers avaient eu toutes sortes de misères à 
endurer, du froid, de la neige, du grésil, de la pluie glacée, tandis que 
les autres avaient eu, pour ainsi dire, toutes leurs aises. Aujourd'hui 
donc, nous ne nous pressons plus et nous en trouvons bien. Nous at- 
tendons que la terre soit bonne, que le temps soit à peu près sûr, 
puis nous semons, avec l'espoir que nos légumes parcourront leur 
route d'un trait et sans obstacle sérieux. Mais notez, pour votre gou- 
verne, que nous sommes en retard de trois ou quatre semaines sur le 
Bra])anl. Question de climat. Là-bas, les couches du jardinier sont 
faites, lanlôl sous bons châssis, tantôt sous de vieilles fenêtres à petits 
carreaux, tantôt à ciel ouvert, dans quelque trou abrité, que l'on cache 
la nuit avec un épais couvercle de paille. Ici, c'est à peine si nous son- 
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geons A faire les nôtres pour y mettre de la laitue, des radis et surtout 
des légumes à repiquer. Nous ne nous occupons en ce moment que de 
nos graines et de nos porle-graines, et tenons à vous en dire deux mots. 

En général, les jardiniers ne se soucient point d'acheter de la se- 
mence et font autant que possible celle dont ils ont besoin. Aussi, il 
est rare de rencontrer chez eux des races bien pures, bien caractéri- 
sées; les croisements ont tout gâté. Il ne saurait en être autrement : 
quelque spacieux que soille jardin d'un maraîcher, quelque soin qu'il 
mette à éloigner l'un de l'autre les semenceaux de la même famille, 
du même genre et de la même espèce, il aura de la peine à maintenir 
rigoureusement les caractères de ses légumes. Pour en venir à bout, il 
faudrait qu'il y eût de l'entente, de l'accord entre les cultivateurs des 
diverses localités, que chacun eût sa spécialité, et qu'il y eût ensuite 
échange des produits obtenus. Il faudrait aussi que l'on donnât aux 
porte-graines des soins, des attentions que Ton ne soupçonne guère et 
qui nous paraissent de toute rigueur. Tant que les maraîchers ne s'af- 
franchiront pas de leur routine sur ces points importants, nous ne 
verrons chez eux que des légumes hybrides ou abâtardis et des graines, 
douteuses, pour la plupart, qui viennent jeter la confusion dans nos 
cultures, avec d'autant plus de succès qu'on les colporte de village en 
village, de maison en maison et qu'on les offre à des prix faciles. li 
nous semble que les marchands grainiers qui ont souci de leur intérêt 
bien entendu, devraient se concerter avec les meilleurs jardiniers du 
pays et organiser la production des semences, par spécialités. Ils y ga- 
gneraient et nous aussi. 

C'est dans l'espoir que celte amélioration sera réalisée tôt ou tard, 
que nous croyons devoir appeler l'attention de nos lecteurs sur la cul- 
ture des porte-graines. Généralement, elle est mal faite, parce qu'elle 
n'est raisonnée nulle part. On ne remarque pas assez que nos légumes, 
forcés par la culture, s'éloignent beaucoup par la forme et les qualités 
des types ou plantes sauvages qui nous les ont fournis. Nous n'avons 
plus guère dans nos potagers que des races artificielles, produites à 
force de soins, de petits moyens et d'engrais; or, il en est de ces races 
végétales perfectionnées comme des races d'animaux perfectionnés par 
les éleveurs. Il est plus facile de les fabriquer que de les maintenir. 
Pour peu que vous les abandonniez à elles-mêmes, que vous les négli- 
giez, elles cherchent à retourner à l'état de nature. Il faut avoir con- 
stamment l'œil sur elles, les surveiller de très-près, les tourmenter, 
contrarier leurs tendances par divers moyens. A produits forcés, cul- 
tures forcées; à produits artificiels, procédés artificiels aussi. Si nous 
laissions aller nos légumes à leur guise, comme vont les plantes des 
champs et des bois, nous ne les reconnaîtrions plus au bout de quelques 
générations; il y aurait, à notre point de vue, dégénérescence rapide. 
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En voul<*z-vous une preuve entre milie ? La voiei : conservez en place 
des pieds de choux de Bruxelles {spruyt); ne les dépJantez pas, ne les 
fuinoz pas après l'hiver. Ils vous donneront de la grainel Semez cette 
graine, et vous aurez de suite un légume dégénéré. Quelques plants 
reproduiront, il est vrai, fidèlement la race, mais le plus grand nombre 
ne la reproduiront pas et ressembleront à des choux-navets ou à des 
savoyards ordinaires. Plus un légume s'écarte du type, plus il exige 
d*aftention. 

Règle générale, les plantes de la même famille , du même genre, de 
la même espèce, de la même variété, doivent être aussi éloignées que 
possible Tune de Tautre; autrement il devient difficile, souvent même 
impossible, d'éviter les croisements. Or, comme il n'est pas donnée un 
seul cultivateur de remplir cette condition essentielle, il serait à désirer 
que chaque jardinier s en tint à quelques spécialités. 

Partout où Ton s'adonne à la culture des porte-graines, sujets aux 
croisements, il importe de ne pas élever d'abeilles, car autant ces in- 
sectes sont utiles dans les vergers pour la fécondation artificielle des 
fleurs des arbres fruitiers, autant ils sont nuisibles dans les potagers. 
Dans ce dernier cas comme dans le premier, ils contribuent à la fécon- 
dation, mais ils abâtardissent les espèces et variétés. Il en est de même 
pour les arbres, mais comme on les multiplie rarement de graines, 
riiiconvénienl est moins sensible que sur les graines de légumes. 

On aura soin de donner aux porte-graines des places découvertes où 
l'influence de l'air et de la lumière se produiront librement. 

Tous les légumes annuels, c'est-à-dire qui mûrissent leur semence 
l'année même du semis, gagneront a être transplantés à titre de porte- 
graines. On aura soin, en outre, de ne pas touchera leurs feuilles pour 
les besoins de la consommation et d'en pincer, au besoin, certaines par- 
ties, afin de favoriser les parties voisines. Fort souvent, par exemple, 
on ne prend point la peine de transplanter les laitues, les arroches, les 
épinards. En ceci, l'on n tort, car les graines venues ainsi dans des con- 
ditions presque naturelles, donnent des produits chez lesquels les 
feuilles vont, chaque année, en s'amoindrissanl. 

Quant aux légumes bisannuels ou qui donnent leur graine la seconde 
année, tels que choux, navels, rutabagas, betteraves, carottes, panais, 
céleris, etc., nous allons donner des conseils qui, s'ils ne sont pas nou- 
veaux pour tout le monde, le seront assurément pour la plupart des 
praticiens. 

Ordinairement, ceux qui font de la graine de choux pommés, conser- 
vent les sujets les plus beaux, le pied en terre, soit dans la cave, soit 
dans le potager, et sous abri, ce qui vaut mieux, les transplantent à la 
sortie de l'hiver et fendent les pommes pour faciliter la sortie de la lige 
florale. Nous ne condamnons pas ce procédé, mais nous ne croyons pas 
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que la conservation des pommes soil absolument nécessaire. En les 
supprimant y on provoque Fémission de rameaux très-vigoureux qui, 
eu fin de comple, portent une excellente semence. Avec les pommes, 
on est exposé aux inconvénients de la pourriture et à la perte des su- 
jets réservés; avec les pieds sans pomme, les grandes précautions sont 
inutiles. Pas n'est besoin de les arracher et de les mettre en eave^ où, 
dès le mois de janvier, ils s épuisent à pousser des Jets étiolés. Il vaut 
mieux les laisser en place, les encapuchonner avec de la paille pour les 
soustraire aux fortes gelées, leur donner de Tair de temps en temps 
par les journées douces et les transplanter à la sortie de Thiver. Tou- 
tefois, il y aurait peut-être une exception à faire à l'égard du chou-rave 
ou coirave, dont les tiges renflées en forme de pomme et au-dessus de 
terre, sont très-délicates avant leur entier déxeloppement. Nous ne 
saurions affiroier, faute d'expérience sur ce point, si ces pieds de choux, 
naturellement tendres, passeraient bien l'hiver sous un capuchon de 
paille et en place. Mettons donc les choses au pis et admettons qu'on 
doive encaver les porte-graines. Dans ce cas, il serait à craindre que, 
sous l'influence d'une température douce et humide, les porte-graines 
en question émissent des bourgeons étiolés dès le mois de janvier. Pour 
éviter cet inconvénient, on devrait les transporter dans une pièce un 
peu froide et éclairée par une ou plusieurs fenêtres, afin.de prévenir 
une végétation anticipée. 

Pour ce qui concerne les racines de toutes sortes, mettez de côté dans 
le sable, sans qu'elles se touchent, celles d'un volume moyen, d'une 
forme irréprochable et à peau fine et claire. Empêchez le plus possible 
une végétation anticipée, et, pour cela, changez-les de place de temps 
à autre ou enlevez-les de la cave, au besoin, pour les mettre dans une 
pièce d'appartement qui ne soit ni chaude ni froide. Vous pouvez en- 
core, ce qui nous paraît plus commode et plus simple, placer vos ra- 
cines en silos, dans le jardin même, s'il n'est pas trop humide. De cetle 
manière, il n'y aura pas de végétation anticipée à redouter. C'est là ce 
qu'il faut évitera tout prix, car ces jeunes tiges blanches, jaunâtres, 
délicates à l'extrême, venues avant terme, dans l'ombre et comme en 
serre chaude, ne se forment qu'aux dépens de la substance des racines 
mères, les épuisent par conséquent en pure perte et ont rarement la 
force de résister à la transplantation en plein air. Si quelques-unes 
verdissent et se fortifient peu à peu au contact de l'air libre et de la lu- 
mière, beaucoup succombent sous les alternatives des gelées tardives 
et du dégel, et c'est à peine si les racines malades ont encore, après 
cela, la force de produire des tiges nouvelles qui ne sont, en définitive, 
que des tiges secondaires et de mince valeur. Les cultivateurs n'y son- 
gent pas assez et nous donnent la preuve de leur insouciance à l'époque 
de la plantation des pommes de terre. La plupart des tubercules, qu'ils 
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emploient à eeX eiïel sont gorincs. Quand les germes sont trop longs, 
ils les rompent purement et simplement, sans s'imaginer qu'ils détrui- 
sent ainsi les rameaux de premier ordre et qu'ils n'auront plus à 
compter que sur des bourgeons secondaires ou faux rameaux. Les 
germes, qu'ils ne détruisent pas, pourrissent nécessairement en terre, 
par suite d'une trop brusque transition, car il y a loin de la température 
d'une cave à celle du sol, à la sortie de Tliiver. Donc, cette fois encore 
ce sont les faux bourgeons qui remplacent les bourgeons principaux; 
d'où il suit que la vigueur de la plante doit s'en ressentir. Aussi, les 
jiirdiniers habiles ne permettent jamais ni aux racines ni aux tubercules 
de pousser avant l'heure. 

Aussitôt que la terre du potager est bonne à labourer et que le mo- 
ment de planter les mères racines est venu, on ouvre des fosses que 
l'on remplit d'un mélange de bonne terre et de vieux fumier, on incise 
les racines sur plusieurs points avec le bec de la serpette, pour former 
des plaies qui s'ouvrent et émettent du chevelu sur leurs bords, en 
même temps qu'elles se cicatrisent. Les Chinois, qui se connaissent en 
jardinage, fendent les racines en quatre par le petit bout, jusqu'aux 
deux tiers environ de la longueur, les plongent dans l'engrais et les plan- 
tent ensuite, en rapprochant les parties fendues. Ce procédé peut être 
bon, mais nous n'osons le cautionner, parce que nous ne l'avons pas 
soumis à l'épreuve. Dans notre pratique, nous ne faisons qu'inciser 
avec la serpette et plonger les racines dans un mélange de bouse de 
vache et de purin, avant de les mettre en terre. 

Quand une race nous parait précieuse et difficile à maintenir, il est 
prudent de ne pas se borner à une seule transplantation. 11 convient de 
transplanter le porle-graines une seconde fois, au bout de quelques 
jours de végélafion, et, même une troisième fois, un peu après la se- 
conde reprise, afm de provoquer l'émission d'une quantité considérable 
de petites racines. Il ne reste plus ensuite qu'à sarcler, biner et ar- 
roser en temps de sécheresse, comme pour l'entretien des semenceaux 
do toutes sortes. 

Si nous avons affaire à des porte-graines dont les tiges soient fragiles, 
soutenons-les à l'aide de tuteurs et donnons-leur une direction plus ou 
moins oblique au moment où les boulons commencent à se former, afin 
de modérer la circulation de la sève et de la dépenser en graines plutôt 
qu'en feuilles. On pourraitégalement ralentir à propos la marche de la 
sève en serrant un peu le haut des tiges contre les tuteurs, au moyen 
des ligatures. Nous conseillons ce procédé avec les betteraves et la bette 
poirée, dont la végétation s'arrête difficilement sous les climats hu- 
mides, et s'il ne suffisait pas, on ferait bien de pincer ou de tordre les 
extrémités, après la formation des graines, dans le but de hâter la ma- 
turité. 
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Oubli, pas plus quVrreur, ne fait compte. Or, en parlant des porte- 
graines des légumes annuels, nous avons oublié les pois, les haricolsct 
les fèves. Cependant, il est à remarquer que certaines variétés dans le 
nombre se mainliennent mal. C'est notre faute; soumettons- les à la loi 
commune; au lieu de récolter la semence, un peu à l'aventure, faisons 
nos porte-graines à part, plantons sur couche ou sur bon terreau, puis 
repiquons et pinçons convenablement. 

Les graines récollées sont bien rarement l'objet des soins qu'elles 
exigent pour ne pas s'altérer; aussi beaucoup perdent leurs facultés 
germinatives au bout de deux ou trois ans quand elles pourraient les 
conserver cinq, six ans et plus. Autant que possible, récoltez par un 
temps sec, ne sortez pas les graines de leurs enveloppes, quand elles en 
ont; renfermez-les dans de la toile ou dans des sacs de papier, percés 
d'outre en outre par quelques coups d'aiguille, afln de permettre la 
:;irculalion de l'air; placez-les en lieu sec, ni trop chaud ni trop froid, 
et vous n'aurez plus lieu de vous plaindre. 

Quand des graines vous paraissent douteuses et que leurs facultés 
germinatives sont pour ainsi dire endormies, excitez-les en les faisant 
tremper dans de l'eau tiède ou en les plaçant pendant quarante-huit 
heures entre deux gazons frais et tondus ; ou bien encore, si les graines 
sont dures, comme, par exemple, celles de la tétragonie, du crambé, 
de l'artichaut, du cardon, de l'épinard, etc., il y a de l'avantage à les 
mettre dans une terrine et à verser dessus de l'eau presque bouillante. 
On les relire au bout de quelques heures et on les ressuie délicatement 
avec un linge avant de les confier à la terre. 

P. JOIGNEAUX. 



POMOLOGIE. 

DE LA PLANTATION ET DE L'ENTRETIEN 

DES ARBRES FRUITIERS, 
PAR M. L. GAUCHER. 

Bien des personnes s'occupent de la plantation des arbres fruitiers, 
et peu sont au courant de ce qu'elle exige pour réussir. De nombreux 
inconvénients résultent d'une mauvaise plantation ou d'un mauvais 
entretien. Les observations suivantes pourront, à ce sujet, être consul- 
tées utilement : 

Les arbres à fruits à pépins exigent des soins et des travaux plus 
nombreux que ceux à noyau. Ceux-Rî exigent , pour prospérer, une 
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If rrp profonde et substantielle, tandis que ceui*ci se contenirnt d*nne 
terre plas légère, calcaire ou silicease. 

Il faut toujours sonder la terre on I on Tent planter é une profondear 
d*environ 80 à 90 centimètres, surtout pour les arbres é fruits greffés 
sur franc : les poiriers greffés sur coignassier se contentent de 60 à 
70 centimètres de terre végétale. Les arbres à noyau et les pommiers 
sur doucin ou paradis nVxigent pas une terre aussi profonde; 40 à 
50 centimètres sont suffisants. Le meilleur sous-sol est celui qui laisse 
aisément les eaux s*infillrer, tandis qn*un terrain tuffeux ou argileux 
fait dépérir les arbres par son hnmidilé stignante, qui altère et cor- 
rompt les racines, dénature la qualité des fruits et détruit bientôt 
entièrement le sujet. Il convient dans ce dernier cas de changer la 
terre, surtont si c'est au moment delà plantation des arbres, en y 
substituant celledu milieu des carrés ou d'autres bonnes terres végétales. 

Ce qui offre le plus d'avantages dans une nouvelle plantation, c'est 
d'ouvrir une tranchée dans toute la longueur de la ligne d'arbres à 
planter; si ce travail est dispendieux, on en est amplement récompensé 
dans la suite; autrement on se contente de faire un trou de i mètre 
50 à 2 mètres de superficie sur 60 à 80 centimètres de profondeur avec 
piochage au fond ; on dépose les couches supérieures, qui sont les meil- 
leures, d'un côté, celles du milieu de l'autre et celles du fond plus loin, 
pour être ou mélangées, ou remplacées. Si les tranchées ou trous sont 
faits six semaines ou deux mois d'avance, les terres se bonifient par les 
influences atmosphériques. 

La couche supérieure réservée sert, au moment de la plantation, à 
bien entourer toutes les racines, sans que le fumier touche à aucune ; 
ensuite on mélange les deux autres couches de terre avec un quart 
d'engrais bien consommé ou terreau. Le meilleur de tous les fumiers 
pour les terrains légers est celui de vache; pour les terrains froids ou 
humides, celui de cheval et de mouton. Les fumiers de poule ou ba- 
layures de basse-cour servent surtout à détruire ou prévenir les Cham- 
pignons que tes grands fumiers peuvent produire. Deux tiers de bonne 
terre à blé et un tiers de terre de poirier bien mélangées forment ordi- 
nairement un sol excellent pour les arbres fruitiers. Les boues prove- 
nant du curage des étangs, des fossés et des talus de haie, et les gazons 
amoncelés en tas sont les aliments ordinaires des plantations d'arbres 
dans tous les sols. 

Quant aux terrains froids, les balayures de rues, consommées et mé- 
langées à des terres meubles, les rendent propices à la culture des 
arbres. 

Le sous-sol graveleux, tuffeux ou argileux ne doit jamais être entamé : 
les horticulteurs qui conservent encore cette vieille routine voient leurs 
arbres bien végéter pendant plusieurs années, et ensuite éprouvent le 
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désagrément de les voir languir et périr, attendu que les racines^ 
encaissées ne peuvent ni s'étendre, ni trouver une nouvelle nourriture. 
Quand un sous-sol de celle nature se présente, il convient dé le couvrir 
de 10 à 45 centiraèlres de bonne terre, avant d'y mettre les arbres, de 
planter dans le sol végélal , ne fût-ce qu'à 25 ou 50 centimètres, et 
amonceler des terres alentour sur une superficie de trois à quatre 
mètres. Lorsque le sol est trop froid, il est bon d'ajouter une quantité 
de marne calcaire ou de chaux proportionnée au degré d'humidité qu'il 
contient, pour réchauffer et activer la végétation des arbres. 

Dans une plantation bien entendue, la distance moyenne des pyra- 
mides entre elles est de 5 à 4 mètres; elles doivent en outre être éloi- 
gnées du bord des allées de 90 centimètres à i mètre 20 centimètres. 
Pour les palmettes en espalier, 4 à 5 mètres sont nécessaires. La lati- 
tude laissée pour chacune de ces distances doit être subordonnée, 
non-seulement à la qualité du sol, mais encore à la vigueur des espèces 
et a celle du sujet sur lequel l'arbre est greffé; car sur franc les poiriers 
doivent être plus espacés que sur coignassier, quelle que soit leur 
forme. La première chose â faire, au moment de planter, c'est de garnir 
le trou jusqu'au point où doivent être assises les racines, en les met- 
tant à la hauteur voulue sans être obligé de (es retirer (ce qui occasion- 
nerait des inconvénients, surtout dans les terrains humides); ce lit 
doit être composé de bonne terre bien meuble et engraissée, autant que 
possible. Quand cette condition est remplie, on habille la racine de 
l'arbre, c'est-à-dire qu'on en rafraîchit l'extrémité avec la serpette ; on 
fait la coupe en dessous, on supprime seulement les parties qui sont 
avariées ou écrasées (moins on raccourcira les racines saines, mieux 
l'opération sera faite, car la prospérité et l'avenir d'un arbre dépendent 
surtout de la longueur et de la quantité de ses racines ). Ensuite on met 
l'arbre à la place qu'il doiiX)ccuper, en étendant ses racines aussi hori- 
zontalement que possible et les espaçant entre elles, sur la terre jetée 
d'avance dans le trou; on le tient verticalement et on jette sur les ra- 
cines la meilleure terre qu'on a dû réserver et qui doit être bien meuble, 
bien émiettée pour pénétrer plus facilement entre toutes les racines sans 
laisser aucun vide. 

Dans le cas où les terres seraient fortes, on pourrait y mêler du ter- 
reau ou de bonne terre légère, et dans les terres sableuses ou trop lé- 
gères, on pourrait ajouter de laterreforte, ce qui ferait un bien meilleur 
effet. Quand on a introduit assez de terre pour que l'arbre se tienne 
debout, on le prend à deux mains vers la base de sa tige avec beaucoup 
de précaution, et par de légers mouvenKents de va-et-vient imprimés de 
bas en haut, on achève de faire couler la terre fine entre les racines, 
après quoi on remplit le trou , en ayant soin de ne pas enterrer la 
greffe. 
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Lorsqu'on plante après février, il est utile de fouler très-lé^cromc nt, 
quelle que soii la nature du terrain ; à l'achèvement de la plantation, le 
collet doit se trouver à 4 à 5 centimètres au-dessus du sol , quand la 
terre est forte et mouillée, tandis que dans un sol léger les plus hautes 
racines doivent être recouvertes de 10 à 12 centimètres de terre. II est 
très-important, dans les terrains froids et humides, et même dans une 
terre franche ou d'alluvion, que Tarbre soit très-peu enterré; plus les 
racines sont près de la surface du sol , plus les arbres sont fertiles , 
mieux ils se portent, et plus encore les fruits sont savoureux. Il est tou- 
jours utile d'arroser de temps en temps les arbres nouvellement plantés, 
surtout si les plantations sont tardives, et après avoir étendu un bon 
paillis d'environ 1 mètre autour de l'arbre, ou même sur toute la plate- 
bande, quand les arbres sont forts. 

Pour les plantations de pyramides ou espaliers, les meilleurs sujets 
sont ceux de deux ans de greffe qu'on nomme trente mois ; on peut les 
déplanter depuis cet âge jusqu'à trente ans, en leur donnant les soins 
nécessaires. Lorsqu'un arbre est vieux, on doit mettre sur le tronc, la 
première année de la plantation, une bonne couche de terre grasse, 
mêlée de bouse de vache; dans les temps secs,-oii mouillera le pied de 
l'arbre, et même l'arbre tout entier trois à quatre heures après le lever 
du soleil, si la température n'est pas trop froide, ce qui facilitera l'as- 
cension de la sève et le développement du sujet. 

Les arbres fruitiers à pépins ne sont pas les seuls estimés, ceux à 
noyau ont leurs qualités et leur mérite particuliers. Le Pêcher tient un 
des premiers rangs, ainsi que le Prunier, l'Abricotier, etc. 

Le Pêcher dirigé en espalier exige un espace de 8 à 9 mètres entre 
chaque arbre ; le collet de l'arbre doit être à une distance de 12 a 15 cen- 
timètres du mur vers lequel on incline l'arbre, en ayant soin de l'y faire 
adhérer et de tourner la cicatrice de la greffe vers le mur. 

Les meilleurs sujets pour Pêcher sont les scions appelés dix-huit 
mois; ceux dits trente mois ou guarante-detix mois sont tout à fait in- 
férieurs. Il est utile de bien les connaître, car beaucoup de personnes 
ne savent pas faire la dislinciion des trois sujets réunis ensemble, et 
une connaissance particulière est nécessaire pour les distinguer. 

Pour la fructiGcation et la préservation des maladies, des auvents en 
paille ou en planches sont nécessaires de 0,50 centimètres de large sur 
la longueur du sujet, et 0,50 centimètres au-dessus du sommet; on les 
placera depuis le commencement de février jusqu'à la fin, suivant la 
température , et on les retirera à la fin de mai ou dans le courant de 
juin. Il en est de même pour lé Poirier en espalier; on place les auvents 
au moment où se montrent les boutons à fleur, et on les retire à la fin 
de mai ou dans le courant de juin. Le Pêcher greffé sur Prunier ne con- 
vient bien que dans les terres humides, tandis que sur Amandier il est 
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bien préférable pour les terres légères. Chnqiie essence d'arbre doit 
cire à part; les maladies du Pécher viennent souvent de ce qu'il est 
couvert par des vignes oo antres arbres. 

L'un des arbres à fruits en baies les plus intéressants est le Figuier. 
Pour la plantation des Figuiers, on fait une tranchée bien exposée au 
midi dans la longueur de la plantation ; on les place obliquement, afin 
de faciliter le couchage de coté et d'autre ( avant de les coucher, on en- 
lève les feuiljes et les fruits de regain ), on les plante à 1 métré Tun de 
l'autre en quinconce;. une fois qu'ils sont plantés, on laisse la tranchée 
de âO à 25 centimètres en contre-bas, de manière à pouvoir les coucher 
facilement en terre du côté de leur pente. Pour les préserver de la 
gelée, on les fixera avec des crochets, on recouvrira le tout avec de la 
terre et on les relèvera à la fin de mars , lorsque les froids ne seront 
plus à craindre; on les taillera et on pincera les extrémités dont on dis- 
tinguera les fruits. De cette manière , la fructification est plus précoce 
et plus abondante. Le Figuier vient généralement dans toutes les 
terres. 

( Bull, de ta Sociélé d'Hort. de la Sarlhe. ) 



MISCELLANEES, 

DIOSCOREÂ BATATAS. — IGNAME DE LA CHINE. 

(Troisième article.) 

Maintenant que la culture et le mode de récolle du Dioscorea Batatas 
sont bien connus, voyons quels en ont été les résultats et les produits 
au moment où nous écrivons cette notice (décembre 1856). 

Un premier envoi de 25 rondelles fut fait à la Société centrale d'hor- 
ticulture du déparlemenl en 4855 par M. Paillet, de Paris; j'en avais 
reçu personnellement 50, ce qui faisait en tout 75 rondelles, pesant 
ensemble 504 grammes , j'en fis la distribution dans la séance du 
6 mai 1855. 

Il n'est pas possible de faire connaître les résultats do produit de 
l'année i855 , par la raison que beaucoup de personnes ont laissé une 
partie de leurs plantes en ferre, qu'elles ont fait de nouvelles planta- 
tions résultant de la divi^on de leur récolte, et qu'elles n'en ont donné 
le résultat qu'en 1856, sans donner le poids de leur semence partielle; 
néanmoins je vais énumérer, autant que possible, ces divers produits 
de 1856. 
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M. Fauclirur fils, jardinier-maraîcher, rue aux Anglais, à Saint-Sever, 
a reçu de la société 33 rondelles pesant 128 grammes; il les a plantées 
le iO avril i855, et en a récolté 25 kilogrammes de racines en i856, 
qu'il a exposées à la séance du 3 octobre dernier. 

Celte plantalion n'a occupé que i métré 60 centimètres de terrain en 
carré. 

Sur les tiges de ces 33 pieds il a été récolté 200 bulbilles environ, 
dont plusieurs avaient 2 et 3 centimètres de grosseur, propres à la re- 
production. 

Cet habile cultivateur a remarqué que la végétation était plus active 
en automne qu en été; il en conseille la culture aux maraîchers dont les 
terrains sont profonds, légers et faciles à cultiver; celte culture est, 
dit-il, même plus aisée que celle du céleri. 

M. Leveau-Valée, propriétaire à Quevilly, a reçu également en avril 
1855, des rondelles de la Société; deux pieds de ces rondelles ont passé 
rhiver en pleine terre, les autres ont été récoltés et ont servi à la plan- 
tation de 1856. Celle dernière plantation a produit de meilleurs ré- 
sultats que les deux pieds restés en terre provenant de la plantation 
de 1855, quoique cette plantation de 1856 ne soit demeurée en terre 
que huit mois. Le produit total a été de 16 kilogrammes ; les racines ont 
été fort belles et de gros volume. 

M. Schiumberger, propriétaire aux Aulhieux, a reçu de la Société, 
en mars 1855, 15 rondelles pesant 68 grammes, 3 de ces rondelles se 
sont desséchées; 12 sont restées en bon étal, lesquelles ont été plantées 
sur couche tiède et mises en place vers la fin de mai , sur un ados de 
15 centimètres de hauteur, dans de bonne terre à potager, légèrement 
sableuse. Les plantes ont été abandonnées à elles-mêmes. Sur les 
12 rondelles, 10 seulement ont poussé. Cette plantalion n'a pas été 
couverte pendant l'hiver de 1855 à 1856. 

Au printemps de 1856, on a remarqué que les plantes avaient gelé 
dans leur partie supérieure, mais la partie inférieure était restée par- 
faitement intacte. Le tout a été laissé en terre. 

Aux premières gelées de novembre 1856, la récolte a été faite; ré- 
colte difficile, car les tubercules ou racines s'étaient développés à en- 
viron 60 cenlimètres de profondeur dans le sous-soly composé de sable 
pur et de gros galet. Il a fallu faire une tranchée très-profonde pour 
arriver à les avoir entières. Les galets étaient incrustés dans la sub- 
stance ntême des tubercules. Le plus gros de ces tubercules pesait 
1,175 grammes; le plus petit, 380. Les autres variaient entre 450 et 
600 grammes. Le poids total de la récolte, se composant des 10 pieds, a 
été de 5,670 grammes, ou 5 kilogrammes 6 hectogrammes 70 grammes. 

En mars 1855, j'ai planté 3d rondelles dans un terrain lourd, dur et 
calcaire. Plusieurs de ces rondelles n'ont pas poussé; il n'en a paru 
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qne5!2. Je les ai laissées en terrependant les années de i 855 el de 1856, 
sans couverture pendant l'hiver de 1855. Au mois de novembre 1856, 
je les ai fait déplanter, les racines produites en 1856 étaient enfoncées 
dans le sol à prés de 70 centimètres ; celles produites en 1855 étaient 
entièrement pourries et détruites. La totalité de la récolte n'a été que de 
8 kilogrammes pour les 52 pieds. Les racines étaient petites, minces et 
allongées ; les plus belles pesaient à peine 4 hectogrammes 50 grammes. 

Il résulte donc de tous les détails que nous avons énumérés ci-dessus, 
que le Dioscorea Batatas (Igname de la Chine) peut être facilement cul- 
tivé, et avec avantage, dans les terrains légers, sableux et profonds; 
qu*il ne demande aucun soin ni entretien pendant sa végétation , et 
qu'un délai de huit mois suffit pour obtenir sa production; 

Qu'on doit s'abstenir de le cultiver dans les terrains durs, lourds et 
peu profonds; 

Que le seul inconvénient réel que présente cette culture est l'enfonce- 
ment des racines dans le sol, difficulté, à la vérité, plus facilement vaincue 
dans les terrains légers, mais d'un assez grand travail dans les sols 
durs, argileux ou calcaires. 

Quant à la qualité nutritive de cette plante, elle est fort bonne, 
agréable au goût et très-saine; elle peut rivaliser avec la pomme de 
terre; elle est moins farineuse; mais la difficulté de sa récolte laissera 
encore longtemps la pomme de terre maîtresse du terrain. 

Que les personnes qui cultivent la pomme de terre suivent les con- 
seils que nous leur avons donnés antérieurement, qu'elles plantent à 
l'automne profondément la pomme de terre (25 centimètres), et suc- 
cessivement les produits de la même culture précédente, et elles verront 
peu à peu s'améliorer leur récolte et disparaître entièrement la ma- 
ladie : l'expérience de six années prouve cette vérité. 

TOL'GARD. 



OBSERVATIONS SUR LA CULTURE DES TOMATES 

ET SUR l'application DU GUANO ET DU BIPHOSPHATE DE GHAUX. 

Un amateur anglais adresse Tintéressante note suivante au rédac- 
teur du Gardener's Chronicle : t En février 1856 , Je semai quelques 
graines de Tomate dans un pot que je plongeai dans une couche 
chaude. Le jeune plant ayant développé deux ou trois feuilles, fut re- 
piqué, chaque pied isolément, dans un pot et transporté dans la serre 
froide. Ces plantes, vers la mimai, étaient devenues très-vigoureuses 
et étaient chargées de boutons à fleur; je choisis, pour tenter mes ex- 
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pcrienccs, trois plantes; je les ùtai de lears pots sans déranger les 
racines, sauf Texlrémité du pivot, que je raccourcis, et les plantai dans 
ui>e plate-bande de mon jardin, contre un Ireillage exposé on plein 
iniJi et à la distance d'environ 2 mètres et demi Tune de lautre. On 
les a.^TOsa copieusement avec de IVngrais liquide léger, obtenu de 
fumier de vache frais détrempé depuis un mois ou deux dans un ton- 
neau d*e Hu. Je fis »lors ajouter à cette eau de fumier une petite quan- 
lilé de gu «tno péruvien et de bipbosphale de chaux, provenant de ra- 
clures d*os. J>eux jours après, la malière épaisse étant allée au fond, 
la masse du liquide était claire et propre à être employée. 

» L'auteur i}^ ces hôtes ajoute que les bons effels de ce liquide sur 
fous les végétaux^* de potager ainsi que sur les plantes du jardin d'agré- 
ment, sont encore p^'u connus des jardiniers. Son emploi exige quelques 
précautions; on dort Tétendre de beaucoup d'eau, sinon son énergique 
action causerait la mo'rt des plantes. Ceux qui désireraient faire de pa- 
reils essais, doivent s^assurer de la bonne qualité du guano et du bi- 
phosphate de chaux, et s'adresser pour cela à des maisons respectables; 
on vend beaucoup d'engruMS de biphosphale de chaux dans lequel ce 
sel ne figure que de nom. 

c Les pieds de Tomate plantés comme nous avons dit, à bonne expo- 
sition, furent ombrés pendant iiuelques jours et de nouveau arrosés à 
de certains intervalles avec le liq.'iide fertilisant ci-dessus indiqué, for- 
tement étendu d'eau. Leur végétât/on devint des plus vigoureuses, leur 
floraison des plus abondantes. Il fa.Mut alors pincer et retrancher tous 
les jets inutiles ou trop rapprochés, (3ont le nombre empêchait la cir- 
culation de l'air et les rayons solaires d'arriver sur les rameaux des- 
tinés à porter fruit ; les longs rameaux furent assujettis au treillage 
au moyen de bandelettes de toile goudronnée, clouées de distance en 
distance, et de manière à représenter une forme en éventail. Une bonne 
partie des fruits fut enlevée, car il eût été impossible que leur grand 
nombre n'eût pas nui à la prospérité de la plante et à leur propre dé- 
veloppement. L'extrémité des tiges fut pincée lorscpi'elles eurent atteint 
le haut du treillage (2 mètres d'élévation); les fruits acquièrent par là 
un plus gros volume. 

» Notre amateur obtint, dit*il, sur un pied 73 fruits, 65 sur le se- 
cond, et 68 sur le troisième, 206 en tout, donnant on poids total 
de 42 livres environ ; produit fort satisfaisant pour trois plantes. 

» J'attribue en grande partie, ajoute-t-il, Tétonnante vigueur et la 
grande fertilité de mes pieds de Tomate, à l'emploi de solutions de 
guano et de biphosphate de chaux; je fonde mon opinion sur ce 
qu'ayant planté, à titre d'essai comparatif, deux pieds contre le treillis 
et les avoir fait arroser de la même manière et aux mêmes heures, l'un 
avec de l'eau de fumier de vache, et l'autre pied avec de l'eau pure; 
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j'eus pour résultat que le premier pied parvint à la taillé des pieds 
traités au guano f mais avec beaucoup moins de fruifs et d*un volume 
inférieur; le second pied ne put atteindre le sommet du treillage ^ et 
peu de ses fruits parvinrent à maturité. La récolte sur mes trois plantes 
commença en septembre et dura jusqu'à la (in d'octobre. » Garriener's 
Chronicle, 24 janvier 1857.) 



CULTURE DU LISIANTHUS RUSSELLIANUS. 

La culture et Téducalion de cette splendide plante, introduite du 
Texas depuis plusieurs années, offrent pour beaucoup d amateurs des 
difficultés assez grandes pour leur faire croire que c'est peine inutile de 
s'occuper dorénavant d'uite piaule jugée intraitable par la plupart des 
jardiniers. Nos voisins d'outre-Manche, loin de se décourager, ont mul- 
tiplié leurs essais de culture, et les magnifiques exemplaires que Ion 
voit fort souvent figurer aux expositions horticoles prouvent assez que 
l'on s'est exagéré le caractère rebelle du Lisianthus Bussellianuê, Un 
amateur qui a beaucoup étudié les mœurs capricieuses de cette plante, 
est parvenu à trouver le défaut de la cuirasse, à vaincre cette nature 
sauvage; voici son système d'éducation : La graine doit être semée vers 
la mi-mars; elle est très-fine et exige par conséquent certaines précau- 
tions pour la répandre sur le soi ; celui-ci doit consister en un mélange 
de moitié terreau de feuilles et moitié de terre franche douce, auquel on 
ajoute une petite quantité de sable blanc; on prend un pot de 5 à 7 cen- 
timètres ou plus de diamètre, on le draine fortement avec des tessons, 
on le remplit presque jusqu'au bord du compost indiqué que l'on fouie 
avec force pour le rendre compacte; on achève ensuite de remplir le 
pot avec une couche de sable blanc d'un demi-pouce d'épaisseur (1 cen- 
timètre un quart); on bassine pour que le tout soit bien trempé d'eau 
et l'on sème assez clair; on saupoudre ensuite avec un peu de sable 
sec; l'opération achetée, on recouvre le pot d'un morceau de carreau 
en verre, et on le porte dans un lieu chaud où la température marque 
î^O à 25 degrés au lliermomètre centigrade; on se servira, pour rem- 
placer les bassinages à la surlace qui sont nuisibles aux graines fines en 
général, de soucoupes constamment remplies dVau dans lesquelles les 
pots seront placés. Le semis lève au bout de trois semaines environ , 
quatre semaines après le jeune plant devra être repiqué, chaque indi- 
vidu isolément dans un petit godet bien drainé et dans le même compost 
ifidiqné plus haut. Une température élevée et une exposition près des 
vitres de la serre sont essentielles à la bonne venue des jeunes plantes ; 
ces diMJX conditions remplies, de copieux arroscments et de fréquents 
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seringiinges sur le feuillage vous procureront vers l'automne de jolis 
petits individus que l'on devra pincer à tous les joints pour les rendre 
touffus. Au mois de septembre on rempote dans des vases un peu plus 
grands; les bassinages sur le feuillage doivent cesser après cette opé- 
ration; l'eau des soucoupes suffit pour entretenir les racines bumides. 
On pourrait, à la rigueur, conserver les plantes dans une bonne serre 
tempérée, mais elles seront toujours plus belles et plus vigoureuses, 
après un hivernage dans une bonne couche de fumier chaud d'environ 
10 à 1 S degrés centigrades, où l'aérage est établi de manière à prévenir 
une humidité concentrée. La distribution d'eau an moyen de soucoupes 
ne pouvant se faire lorsque les pots sont plongés dans la couche, on devra 
arroser alors une fois tous les quinze jours , lorsque l'air ambiant est 
sec, et seulement une fois par mois si l'atmosphère est humide ; ces ar- 
rosements ne doivent au surplus se faire que pour empêcher la plante 
de flétrir; les vapeurs que dégagent la couche suffisent le plus souvent 
pour entretenir un degré d'humidité convenable autour des racines. On 
augmentera la température pour la porter vers la fin de février à 20 ou 
t25 degrés centigrades ; on rempotera dès qu'on s'apercevra que les 
plantes commencent à pousser, en se servant de grands pots (10, 15, 
âO centimètres de diamètre ); la beanté des exemplaires dépend un peu 
de la grandeur des vases dans lesquels on les place définitivement. On 
ne saurait, à mesure que le printemps avance, leur donner trop de cha- 
leur, trop d'humidité, on ne doit pas craindre de tomber dans l'excès, 
pourvu que ces deux éléments marchent d'accord. La floraison aura lieu 
en juillet et continuera pendant deux ou trois mois de suite. Des plantes 
ainsi traitées peuvent se couvrir de 4 à 500 fleurs. 

D'après les observations de M. Forckel, directeur des serres chaudes 
de Sa Majesté le Roi des Belges, au château de Laeken, le Lisianthvs 
Russellianus n'aime pas à être changé de place ou transporté dans une 
autre serre, surtout lorsqu'il est en boutons, car alors il jaunit de suite. 
Celte belle Gentianée n'aime pas à être tourmentée, aussi ne doit-on pas 
s'effrayer du tapis de mousse dont la surface de la terre du pot pourrait 
se charger; on respectera cette mousse dont l'effet est de préserver le 
collet de la racine des influences de l'air ambiant. Nous avons toujours 
remarqué que les Lisianthus au Mexique croissaient entre les herbes 
touffues des prairies, et que leur floraison était d'autant plus luxuriante 
que le bas des plantes se trouvait plus caché à la lumière. 
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NOTE SLR LES MIMULUS. 

Les Mimulus devraient élre plus cultivés qu'ils ne le sont; ers 
curieuses corolles aux couleurs si gaies, si attrayantes, ornent fort bien 
les tablettes d'une serre froide et forment de charmantes corbeilles dans 
les jardins durant la belle saison. Leurs fleurs se succèdent pendant 
fort longtemps, et si Ton a soin d'enlever les jets et de bouturer dès 
que l'occasion s'en présente, on peut jouir d'une floraison non inter- 
rompue depuis le commencement du printemps jusque vers la fin de 
l'automne. On doit, pour avoir de fortes plantes et de grandes fleurs, 
plonger les pots vers la fin de février dans une bonne couche chaude ou 
à défaut les porter dans une serre chaude ; on enlève, lorsque la plante 
est entrée en végétation, les jets ou coulants enracinés ainsi que les 
branches les plus vigoureuses pour la multiplication. Ces boutures s'in- 
sèrent chacune dans un petit pot et dans un riche compost mélangé de 
sable de rivière; on a recours à la couche chaude pour hâter la radifi- 
cation, laquelle se fait du reste fort rapidement dans ces circonstances. 
Les Mimulus étant des plantes presque aquatiques, aiment beaucoup 
l'eau; les jeunes plantes doivent être arrosées avec soin ; car une fois 
sèches, elles se remettent difficilement, fleurissent pauvrement, en un 
mol, elles ne valent plus la peine d'être soignées. Les pots étant bien 
remplis de racines, seront remplacés par des vases plus grands, le 
double de diamètre même, afin que ces plantes assez voraces puissent 
trouver une nourriture abondante. Soumises à ce régime bienfaisant, 
les plantes se développeront avec rapidité; des rameaux se produiront 
de toutes parts et nécessiteront l'attention du cultivateur; il devra les 
soutenir avec de petites baguettes, sous peine de les voir s'afi'aisser et se 
briser sous leur propre poids ou sous le souffle des vents. Le compost 
qui leur convient le mieux consiste en bonne terre franche vierge, à 
laquelle on ajoute du fumier bien consommé et une forte partie de 
gros sable de rivière. De nouveaux rempotages seront exécutés à trois 
semaines d'intervalle l'un de l'autre; le dernier se fera pour les plus 
forts exemplaires dans des pots d'un pied de diamètre et pour les autres 
dans des vases un peu moins larges. Arrivés à cette période de dévelop- 
pement, les Mimulus ne seront plus tenus dans une atmosphère chaude, 
on les transportera dans un lieu frais et ombragé et bien aéré de la 
serre froide; ils y fleuriront pendant fort longtemps. Si l'on préfère les 
planter en pleine terre, on devra préalablement à leur sortie de la 
serre chaude, les abriter pendant quelques jours dans une bâche et 
leur donner de l'air progressivement. La nature aquatique des Mimulus 
permet de les planter dans des endroits humides, là où bien peu d'au- 
tres végétaux pourraient croître ; mais alors, il faut veiller aux incur- 
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sions des limaces Irès-friandes des liges herbacées de ces plantes; un 
peu de suie ou de chaux disséminée autour des touffes écartera ces 
redoutables mangeurs. Une bordure de Mimulus encadrant une pièce 
d'eau est quelque chose de fort coquet. 

Un grand nombre de jolies variétés, issues surtout du Mimulus cardi- 
naltSf ont été gagnées de semis depuis quelques années en France, en 
Angleterre et en Belgique; toutes sont répandues dans le commerce à 
un prix trés-modique. 



DAHLIAS A PETITES FLEURS, DITS LILLIPUTIENS. 

Une nouvelle race de Dahlias de taille peu élevée et à fleurs sem- 
blables à des Renoncules, commence à s'enrichir d*un certain nom- 
bre de fort jolies variétés. C'est surtout aux semeurs allemands (Sieck^ 
man, Slork, Deegen) que Ton est redevable du perfectionnement de 
celte race, si précieuse pour l'ornementation des petits jardins et pour 
la confection des bouquets. On cite parmi les meilleures variétés nou- 
velles : le Detiischer Goldfinck {S. ), jaune d'or pointillé d'écarlalc vif; 
le Liliput ferle (S. ), pourpre violacé, forme admirable ; Souvenir de 
Belcomhey jaune canari pointé de blanc; Zelmira (iS.), blanc d argent 
nuancé de lilas rose tendre; Fràulein Marx (Sîork), écarlate vif 
nuancé de feu ; Ranunkel (iS.), écarlate vermillon. Toutes ces variétés 
font partie de la riche collection de M. Adolphe Weick, horticulteur à 
Strasbourg. Le même horticulteur annonce trois nouvelles variétés de 
Fuchsia^ obtenues de semis par M. Koch de Russelsheim en Allemagne ; 
ce sont Gloire de Russelsheim, Louis Weinrich et Madame Ad^ Koch, 
Toutes les trois à grandes fleurs blanches, la dernière surtout est fort 
belle, à corolle semi-double, d'un blanc pur rubanné de rouge vif, 
comme un OEillet flamand. M. Bemieau , horticulteur à Orléans , an- 
nonce de son côté quatre Fuchsia gagnés par ses soins ; ce sont : les 
Fuchsia Comtesse de Liftiers {^erme^iw)^ variété à gros tube blanc, 
légèrement lavé de rose; sépales à pointes verdâtres, réfléchies; corolle 
rose vermillonnée. magnifique. Comtesse de Tuder (Bernieau), fleur 
moyenne, tube rose clair, renflé vers le milieu ; sépales infléchis rose 
foncé; corolle rose brillante à larges pétales, jolie variété de forme glo- 
buleuse. Duc de Malakoff (Berniesiu), tube rouge violacé; sépales k 
pointes blanchâtres; corolle rouge cramoisi foncé, et Pirouette (Ber- 
nieau), variété originale à grandes fleurs; tube mince; sépales longs de 
6 centimètres, d'un beau rose^carminé; corolle très-ample, bien cam- 
panulée, du plus beau bleu violacé. 

— >-c^ — 
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POMME REINETTE DE L'OHIO, 

GREEN OHIO*S PIPPIN DES POMOLOGOBS AMÉRICAINS. 

(Planche VII.) 

Cette pomme est à notre sens Tune des plas estimables conquêtes de 
la pomologie anglo-américaine. Nous n'hésitons pas à la considérer 
comme une Reinette de premier ordre. 

L'arbre, vigoureux et fertile, digne d'être admis même dans un jardin 
peu spacieux , peut y remplacer avec avantage plusieurs variétés an- 
ciennes, délicates, peu productives et plus ou moins frappées d'une sorte 
de décrépitude. Ajoutons que sa vigueur lui assigne aussi, ce nous 
semble, une place d'élite dans les vergers. 

Nous ne la trouvons pas mentionnée dans les divers recueils ou traités 
pomologiques publiés aux États-Unis, que nous avons pu consulter, il 
est donc permis de supposer qu'elle est de date toute récente. 

Sa forme est arrondie, déprimée, régulière. Son volume peut, dans 
de bonnes conditions, être très-considérable; en moyenne, la hauteur 
est de 7 centimètres, le diamètre de 8 et demi. 

Le pédoncule est assez long; l'entonnoir où il s'implante est profond 
et trèsévasé; le calice demi-clos; les sépales ou divisions vert-grisâtre, 
persistantes. 

L'épicarpe (peau), constellé de rares mouchetures grises, d'un vert 
prononcé d'abord, se nuance de jaune lors de la maturité et se revêt 
de tavelures rosées analogues à celles de la Reinette d'Angleterre, mais 
moins intenses. 

La chair, d'un blanc un peu jaunâtre, est ferme, juteuse, des plus 
fines, d'un goût sucré acidulé superfin de Reinette. 

Les loges sont relativement étroites et contiennent quelques pépins 
ovales allongés, brun clair. 

La Reinette de VOhio (s'il nous est permis de traduire ainsi son ap- 
pellation originaire) mûrit vers la fin de décembre, a toute sa perfec- 
tion en février et n'est pas sujette à se cotonner ni à se rider. 

Les rameaux sont d'un brun-rougeâtre lisse, peu foncé et parsemés 
de lenticelles grisâtres très-apparentes. Les supports sont gros, longs de 
5 centimètres. Les fleurs sont d'un blanc légèrement rosé, panachées en 
dessous de rouge cerise; les divisions calicinales sont remarquablement 
allongées. 

Les feuilles sont amples, ovales, ou plus généralement ovales-acumi- 
nées, profondément et irrégulièrement dentelées, d'un vert foncé en 
dessus, gris vert clair en dessous et assez duveteuses. Beaucoup ont 
Avril 1857. 7 
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rextrémilé crispée ou relevée en gouttière. La nervure médiane se 
nuance d'une légère teinte rose. Ses stipules sont falciformes. 

(C. A. Hennau, dans les Annales de Pomologie belge et 
étrangère, 4<^ année (1856), page 15. 



STOKESIA CYANEA (l'héritier), 

STO&ÉSIE A FLEURS BLEUES. 

(Planche VIII.) 

Le genre Stokesia, dédié à M. le docteur J. Stokes de Dublin, appar- 
tient à la famille naturelle des Composées, tribu des Vernoniacées; il 
présente comme caractères dîstinctifs : un capitule multiflore, radié; 
un involucre subglobuleux, bractéée à la base, plurîsérié, imbrique, à 
squames apprimées, les extérieures ovales se terminant en un appendice 
foliacé cilié-épineux, les intérieures oblongues plus ou moins ciliées; 
un réceptacle charnu et nu, des corolles parsemées de glandes, les ex- 
térieures du capitule plus grandes et plus profondément fendues à Tex- 
Ircmité. Anthères incluses. Achène court, tétragone rarement trigone, 
aréole terminale large tétragone. Pappus à quatre ou cinq écailles pa- 
léacées. — Une seule espèce compose ce genre fort distinct, c'est celle 
que nous décrivons plus loin sous le nom de Cyanea et dont nous don- 
nons le dessin, aûn qu'on puisse juger du mérite de celte plante remar- 
quable; en effet, des fleurs qui peuvent rivaliser par le volume et l'élé- 
gance avec les Asters si renommes de la Chine, et un port dressé d'un 
aspect imposant lui assigneront une place distinguée dans nos parterres ; 
place qu'on lui accordera avec d'autant plus d'empressement qu'elle est 
vivace, rustique et de culture facile. D'après les botanistes Torrey et 
Gray, le Stokesia cyanea serait une des plantes les plus rares des États- 
Unis; on la trouve dans la Géorgie, la Caroline du Sud et dans la Loui- 
siane, d'où elle fut introduite au Jardin botanique de Kew il y a en- 
viron un siècle, par M. J. Gordon. De même que la plupart des plantes, 
elle a eu à subir plusieurs baptêmes avant de recevoir celui de Stokesia 
cyanea, qui semble devoir être définitivement adopté; c'est ainsi que 
Hill la nomme Carthamus lœvis, Michaux Carthamus Carolinianus (dans 
l'herbier du Muséum de Paris)^ Cassini l'appelle Carf esta cm towrotrfes, 
enfin, sir W. Hooker la rapporta par erreur au Centaurea Americana 
dans son catalogue des plantes recueillies par M. Drummond dans les 
provinces méridionales des États-Unis. 

Le Stokesia cyanea est une plante herbacée, vivace, à tige dressée, 
arrondie, ramifiée, glauque, glabre, un peu tomenteuse vers le haut; 
les branches sont souvent de couleur violacée. Les feuilles radicales sont 
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entières, lancéolées, s'aniincissant peu à peu vers le bas en un long pé- 
tiole aplati; les feuilles caulinaires, également lancéolées, deviennent 
graduellement sessiles vers les parties supérieures des branches'; celles 
rapprochées du sommet des rameaux sont semi-amplexicaules et dente- 
lées épineuses à la base. Involucre composé de plusieurs larges folioles 
imbriquées, à extrémité coriace, foliacée, étalée, réfléchie et ciliée ; les 
cils sont raides, presque épineux. Capitule de fleurs très-ample, d*un 
bleu violacé; fleurons très-nombreux; les extérieurs presque radiés, 
plus grands et plus profondément fendus au sommet que les autres. 

Cette plante peut lutter de beauté, non-seulement avec les Asters de 
la Chine, mais avec le beau Centaurea Americana de Nuttall ; elle a de 
plus Tavantage d'être vivace. Il serait peut-être prudent, eu égard à 
son origine des régions tempérées des États-Unis, de la couvrir pendant 
rhiver d'une couche de litière, ou d'en abriter quelques exemplaires 
sous les châssis d'une bâche froide. 



REVUE DES PLANTES RARES OU NOUVELLES. 



SERRE CHAUDE. 

Anseiiia Afrieaiia (Lindley), figuré dans le Bot. Mag,y pi. 4965. — 
Famille des Orchidées. — Gynandrie Monandrie. 

Des tiges allongées croissant par touffe et d'un port grandiose, et 
d'amples panicules ramifiées , gracieusement inclinées vers le sol et 
chargées de grandes fleurs d'un vert pâle, maculé de nombreuses taches 
d'un brun pourpré foncé, recommandent VAnsellia Africana à l'atten- 
tion des orchidophiles ; son noble port et l'ampleur de ses formes sufiî- 
raient seuls pour le ranger parmi les plantes dites ornementales. La 
floraison a lieu en hiver dans les serres de Kew; un fort exemplaire 
présentait en janvier dernier cinq énormes racèmes gracieusement in- 
clinés, terminant un nombre égal de tiges. 

C'est nie de Fernando-Po et la côte opposée de l'Afrique tropicale 
qui nous ont fourni cette belle Orchidée; la côte de Natal produit une 
variété à fleurs plus pâles que le savant orchidologue Reichenbach fils 
considère comme une espèce distincte et qu'il a, en conséquence, nom- 
mée Ansellia gigantea, 

VAnsellia Africana forme une plante très-touffue, à tiges plutôt 
qu'à pseudobulbes, allongées, hautes de 1 pied et demi à 2 pieds, re- 
vêtues des bases allongées et fortement nervées de feuilles. Celles-ci s'é- 
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levant surtout de la portion supérieure do la tige, ont 1 pied et plus 
de longueur et environ 2 pouces de largeur; elles sont lancéolées-ligu- 
lées, plus ou moins récurves, fermes et un peu coriaces, striées de 
veines parallèles proéminentes à la face inférieure. Panicules amples, 
terminales, ramifiées dès leur base, inclinées. Fleurs nombreuses et 
très-grandes; pétales et sépales plus ou moins étalés, incurves, oblongs, 
obtus d'un vert pâle passant au jaunâtre, ornés intérieurement de nom- 
breuses macules irrégulières, généralement transversales d*un brun 
pourpré foncé; à Textérieur ces taches sont peu apparentes et d'une 
teinte grise; les pétales sont beaucoup plus larges que les sépales. La- 
belle oblong, trilobé; lobes latéraux érigés, arrondis, rayés de pourpre 
à rinlérieur; le disque présente deux lamelles longitudinales élevées; 
lobe intermédiaire ou central d'un beau jaune foncé, ové, un peu 
crispé, recourbé au sommet. Colonne allongée d'un jaune pâle maculé 
de pourpre. Quatre masses polléniques, dont deux très-petites, atta- 
chées à une glande transversale. 

La variété Natalensis (Hooker) ou Ansellia gigantea de Reichcn- 
bach fils, offre des fleurs d'un jaune-verdâtre pâle très-peu maculé, 
taches peu distinctes ; le labelle est plus petit et plus allongé que dans 
le type. 

En raison de son origine èquatoriale, V Ansellia Africana exige une 
forte somme de chaleur, on la placera dans la partie la plus chaude de 
la serre, dans des grands vases bien drainés. Quoique encore rare, 
cette belle Orchidée est cotée dans nos grands établissements horticoles 
à un prix assez modéré. 

phytoiacea leosandra (LiNNÉ), figuré dans le Bot. Mag.y pi. 4967.— 
Syn. : Phytolacca Mexicana, Gaert. — Phytolacca Bogotensis, Mi- 
quel. - Famille des Phytolaccées. — Décandrie décagynie. 

Cette espèce a été reçue à Kew, dit M. W. Hooker, des horticulteurs 
belges, sous le nom de Phytolacca violacea; par ses fleurs et son feuil- 
lage ce serait une plante de fort peu de mérite ; mais le riche carmin 
du rachis et des pédicelles, de longs et gracieux racèmes pendants se 
chargeant de baies d'un violet presque noir, et une floraison facile et de 
longue durée, pourront la faire admettre dans les serres où elle pro- 
duit un joli effet entre les Fougères et les Lycopodes ou entre les ro- 
cailles d'un bassin; c'est ainsi que nous Tavons cultivée il y a une di- 
zaine d'années. Cette espèce de raisin d'Amérique est originaire des 
régions monlueuses chaudes et tempérées de l'État d'Oaxaca au Mexique; 
elle s'accommode fort bien en été d'une serre tempérée, saison où elle 
fleurit et fructifie copieusement. Elle n'atteint guère à plus de â pieds 
de hauteur; ses feuilles ont 5 à 4 pouces de longueur et sont por- 
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tées sur de longs pétioles ; les racèmes ou grappes naissent du côté 
opposé à la feuille, sur les ramifications de la tige ; ils sont très-longs, 
retombent gracieusement vers le sol et s'allongent au fur et à mesure 
que les fleurs s'épanouissent et que les fruits mûrissent ; le rachis ou 
pédoncule général est d'un beau rouge corail ainsi que les pédicelles; 
fleurs nombreuses, petites, à périanthe vert jaunâtre; étamines géné- 
ralement au nombre de six, souvent de quinze et de vingt. Baies de la 
grosseur d'un pois, ombiliquées, luisantes, d'abord vertes, ensuite d'un 
violet foncé et finalement presque d'un noir de jais. 

La culture de cette plante n'ofi're aucune difficulté; elle redoute ce- 
pendant une exposition en plein soleil, et demande beaucoup d'humi- 
dité durant sa période de végétation ; elle se multiplie facilement par 
les graines qu'elle donne abondamment. 

oneidiuin kifroii» (Lindley), Gardener's Chrontcle, fév. 1857, p. 84. — 
Famille des Orchidées. 

Cette espèce a le port d'un Gomeza et n'offre, dit M. Lindley, que peu 
d'intérêt horticultural; les fleurs, d'un jaune pur, assez petites et peu 
nombreuses, sont disposées en un racème beaucoup plus court que les 
feuilles; celles-ci ressemblent aux feuilles de VOncidium flexuosum et 
mesurent de 25 à 30 centimètres de longueur; elles sont en forme de 
lanière, canaliculées à la base et surmontent par deux des pseudobulbes 
ovales et ancipités. Le labelle panduriforme offre un étranglement fort 
remarquable. 

M. Loddiges, dans rétablissement duquel cet Oncidium a fleuri, dit 
l'avoir reçu du Mexique. 

vroskinnera «peetabiiis (Lindley), Gardener's Chronicle y janvier 
1857. — Famille des Scrophularinées ? 

On doit l'introduction de celte magnifique plante à M. Ure Skinner, 
négociant anglais à Guatemala, qui depuis longtemps fait des envois 
d'Orchidées et d'autres plantes à Londres, dans un but principalement 
mercanlile, et qui de cette manière a fait connaître quelques unes des 
richesses végétales que recèlent ces belles régions montagneuses situées 
entre le Mexique et l'isthme de Panama. La dédicace de ce nouveau 
genre est un hommage rendu par M. Lindley à ce zélé collecteur. 

VUroskinnera spectabilis est une plante herbacée ayant le faciès 
d'un Gesneria et les caractères floraux d'un Pentstemon; elle est vigou- 
reuse, érigée, douce au toucher; le coloris gris qui la distingue pro- 
vient des poils dont elle est chargée. Ses feuilles sont oblongues, den- 
telées, pétiolées et longues de !2 à 4 pouces. Ses fleurs, de couleur 
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violette, sont disposées en épis terminaux, sessiles, très-rapprochés et 
longs de 3 pouces, et sous-tendus chacun par une bractée filiforme 
velue. Le calice est petit, en forme de coupe, poilu, à quatre dents ; corolle 
d'un Pentstemon à tube d'un pâle violet, lisse, long d'un pouce et 
demi, terminé par un limbe bilabié à cinq lobes obtus, presque égaux. 
Les étamines comme celles des Pentstemon; une stérile linéaire spa- 
thulée, duveteuse et un peu plus courte que les plus courtes étamines 
fertiles. Le fruit est une capsule ovée, enveloppée, excepté au sommet 
qui est nu, par le calice poilu et ses quatre lobes filiformes; déhis- 
cence loculicide, c'est-à-dire que l'ouverture se fait par la face dorsale 
des loges. 

Ce genre est trés-voisin des Pentstemon dont il diffère par son calice 
quadridenté en forme de coupe adhérent à la capsule, et par la déhis- 
cence loculicide de celle-ci et non septicide comme dans les capsules 
des Pentstemon, enfin par son port et son aspect général. C'est une fort 
belle plante de serre, de nature un peu charnue et paraissant disposée 
à fleurir pendant une bonne partie de l'année, elle est encore trop rare 
et trop peu étudiée pour que nous puissions en indiquer la culture. 
M. Lindiey dit avoir rédigé sa description d'après un faible exemplaire 
que possède la Société d'horticulture de Londres (cette description est 
en effet incomplète) ; il parait que VUroskinnera spectabilis se trouve 
également entre les mains de MM. Veitch, horticulteurs à Londres; de 
l'établissement desquels il ne tardera pas à se répandre sur le conti- 
nent. 

SERRE FROIDE ET PLEINE TERRE. 

i^oiieiia Texensifl (Rafinesque), figuré dans le Bot, Mag.y pi. 4964. 
— Famille des Lobéliacées. — Pentandrie monogynie. 

Cette Lobélie, originaire du Texas, doit être rangée au nombre des 
plantes les plus attrayantes qui ornent actuellement les parterres de nos 
jardins; de sa racine vivace s'élève une tige herbacée, érigée, haute de 2 
à 5 pieds, simple, robuste, anguleuse, feuillée. Feuilles inférieures, 
longues de 6 pouces environ, les supérieures graduellement plus petites 
et passant aux bractées ; les unes et les autres sessiles, largement ovées- 
lancéolées, très-acuminées, et souvent récurves, assez obscurément den- 
telées en scie. Racème long de à iO pouces, multiflore, presque pyrami- 
dal et muni de nombreuses bractées; celles-ci diminuent graduellement 
en grandeur vers le sommet du racème; elles sont aussi longues ou plus 
longues que les fleurs, étalées ou récurves, carénées et à bord denti- 
culé. Fleurs érigées-étalées. Calice vert à tube très-court, hémisphé- 
rique, à cinq angles; le limbe présente cinq longs lobes subulés, 
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érigés, presque spiniformes , écartés les uns des autres. Corolle d'un 
riche écarlate; tube étroit» droit, long d'un pouce et plus; limbe bi- 
labié : lèvre supérieure composée de deux segments linéaires-lancéolés ; 
lèvre inférieure de trois segments un peu plus grands que les supé- 
rieurs. Anthères couleur de plomb. Style aussi long que lesctamines, 
mais caché entre ces dernières. 

La Lobelia Texensis, assez voisine de la Lobelia cardinalisy en dif- 
fère par son port plus élevé et plus robuste, par son feuillage plus 
ample et surtout par son grand et vigoureux racème chargé de fleurs et 
de longues bractées (ce qui nuit un peu à Teifet de Tinflorescence). 
Elle fleurit en été et se cultive comme la Lobelia cardinalis, c'est-à- 
dire qu'elle requiert en hiver l'abri de la serre froide, ou d'une bâche, 
ou un peu de litière si on la conserve en pleine terre. 

Le même journal figure sous le n« 4960, une fort belle variété de 
la Lobelia splendens Willd, c'est la variété ignea ou rouge de feu, 
qui se distingue du type par des fleurs du plus beau rouge écarlate et 
par des feuilles colorées en rouge sang foncé, semblable à celui qui 
distingue les feuilles de certaines variétés de betteraves. Les fleurs, 
grandes et nombreuses, forment un long racème ou grappe terminale 
de toute beauté. 

Cette magnifique variété, originaire du Mexique, doit être rentrée 
dans l'orangerie durant l'hiver; sa culture est la même que celle du 
type. Des corbeilles plantées de cette Lobélie doivent produire un effet 
extraordinaire et d'un éclat incomparable. 

uodecaitaeou integrifoiiuiii (MiCHAUx), Gartenflora, pi. 175. — 
Famille des Primulacées. 

Tout le monde connaît le Dodecatheon tneadia ou Gyroselle : cette 
charmante petite plante vivace qui, au printemps, dresse une hampe 
au sommet de laquelle sont comme suspendues une douzaine de petites 
fleurs d'un rose purpurin à pétales redressés, auxquelles nos pères, 
par allusion poétique, imposèrent le nom prétentieux de douze-dieux. 
L'espèce de M. Michaux est tout aussi jolie et ne diffère de sa charmante 
sœur que par son feuillage entier, ainsi que l'indique son nom spéci- 
fique àUntegrifolium ; l'une et l'autre espèce sont originaires des prai- 
ries tourbeuses de la Virginie aux États-Unis; l'espèce à feuilles entières 
est encore peu répandue dans les jardins. 

On recommande de planter ces jolies espèces en pleine terre dans un 
mélange d'une partie de terre jaune ou franche, de deux parties de 
terre tourbeuse et d'une demi-partie de sable; le sol doit être profond, 
bien drainé et à mi-ombre. On les couvre, pour passer l'hiver, avec 
de la mousse et des branches de sapin. Elles se multiplient de graines 
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quVIIes produisent en abondance ou par la division des pieds; cette 
opération doit se faire tard en automne, dans une bâche à Tabri de la 
gelée. 

rarfasiaHi craaéie (Lindley), Gardenet^s Chronide, janvier 1857. — 
Famille des Composées. 

Sous le nom de Farfugium grande, M. Lindley décrit une plante res- 
semblant fort à notre Tussilago Farfara, que M. Glendinning avait 
exposée à une réunion de la Société d'horticulture de Londres en la dé- 
signant comme un TtiSsUago à feuilles panachées ou maculées. L'aspect 
général permettait ce rapprochement, mais la floraison assez récente 
de cette belle plante a démontré une fois de plus combien il est peu 
prudent de se fier à ces sortes de rapprochements. Le genre Farfu- 
gium occupera une place fort distincte parmi les Composées labiatiflores 
et prés des Chaptalia et des Anandria; M. Lindley dit que le nom de 
Farfugium était anciennement appliqué au Tussilago farfara, à notre 
Pas-d'âne. Les feuilles de cette nouvelle plante sont très-grandes, tou- 
jours vertes, arrondies-angulaires et cordiformes; elles ont parfois jus- 
qu'à 2 pieds de circonférence ; leur couleur, d'un vert émeraude bril- 
lant, est copieusement maculée de taches d'un jaune clair. Les pétioles 
qui supportent ces feuilles sont laineux et longs de là à 15 pouces. Les 
fleurs sont insignifiantes; elles forment des capitules rassemblés au 
sommet d'un scape laineux, jaunes à centre d'un violet sale. 

L'ensemble du Farfugium grande est fort ornemental : « C'est une 
touffe d'une beauté incomparable, dit le célèbre botaniste anglais, et si 
les feuilles sont vraiment persistantes en hiver, comme on le croit, ce 
sera un objet pour les jardins sans rival pendant cette triste saison. » 

M. Glendinning, propriétaire de cette belle nouveauté, dit l'avoir 
reçue de M. Fortune; ce serait donc une plante des régions froides de 
la Chine et par conséquent rustique chez nous. Espérons que nos voi- 
sins d'outre-mer nous mettront à même de saluer bientôt la bienvenue 
de l'intéressante chinoise dans nos parterres; elle y sera admise avec 
le même empressement que sa belle devancière la Dielytra spectabilis. 
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CULTURE MARAICHERE. 

LES COUCHES DU MARAICHER. 

LEUR PRINCIPALE DESTINATION. — LES POMMES DE TERRE HATIVES, ETC. 

Nous comprenons que Ton fasse des primeurs sous bâche, nous ne 
comprenons pas que Ton en fasse sur nos petites couches du potager. Il 
nous est arrivé, comme à beaucoup d*autres, d'y semer de la laitue, 
des radis, des carottes et des oignons; les produits ne valent pas le 
fumier qu'on y dépense et la peine qu'on se donne. Réservons nos cou- 
ches pour faire lever des plants à repiquer; le profil est là, non ail- 
leurs. 

Le cultivateur de légumes de pleine terre doit nécessairement avoir 
des couches à sa disposition; cependant, nous en connaissons qui 
vivent du jardinage, même dans le voisinage des grandes villes, et qui 
n'ont pas de couches vitrées. Ceux-ci font un trou dans le jardin, à bonne 
exposition, foulent quelques brouettées de fumier dans ce trou, mettent 
quelques doigts de terre par-dessus, sèment leurs graines, et recou- 
vrent toutes les nuits avec un paillasson plus ou moins épais. Ce pro- 
cédé serait admissible dans un potager de ferme; chez des jardiniers 
de profession, nous ne l'admettons point. Il est économique, sans doute ; 
iiestexpéditif, mais il présente toutes sortes d'inconvénients. Les taupes, 
les campagnols, les souris, les limaces peuvent s'y introduire et s'y- 
introduisent souvent. Et puis, la chaleur ne dure guère. Il peut arriver 
que des couches soient occupées, que Ton ait besoin d'opérer des 
levées rapides et de recourir pour cela à des expédients, à des fosses 
ouvertes â la hâte, à de simples buttes de fumier chargées de terreau ; 
mais ces expédients ne peuvent pas, ne doivent pas dispenser des cou- 
ches bien construites, soit au-dessus de terre avec coffre et châssis, soit 
au-dessous de terre avec murs à la chaux et châssis également. Les 
jardiniers, en général, savent comment l'on doit s'y prendre pour les 
établir; mais la plupart ne savent point qu'il y a de l'avantagea les 
drainer, en couvrant le fond de cailloux jetés pêle-mêle ou de morceaux 
de pots. Nous allons dire en quoi consiste cet avantage. Tant que le 
fumier n'est ni complètement tassé, ni complètement pourri, l'aération 
se fait bien dans les couches et l'eau des bassinages ne séjourne pas 
en excès dans le voisinage des racines; mais quand nous avons enlevé 
une première récolte de plants à repiquer, nous pouvons encore de- 
mander une récolle nouvelle à la couche refroidie, récolte qu'elle nous 
donne à temps pour les transplantations tardives, comme, par exemple. 
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lorsqu'il s*agi( de choux à Jets, de choux d'hiver, de rutabagas, de 
choux-navels, d'endives, de pelsaï, etc. Alors le fumier se trouve con- 
sommé et tassé à tel point que l'air n'y court pas facilement et que 
l'eau des arrosages y dort. Dans les années pluvieuses, il n'est pas rare 
de voir des semis échouer complètement ou même des plantes, bien 
levées, fondre ou périr avant d'achever leur développement, parce que 
ces plantes souffrent et que certaines larves, celles des élatérides sur- 
tout, les attaquent dans cet état de souffrance, tandis qu'elles les eus- 
sent épargnées en bonne santé. Nous avons appris cela deux années de 
suite à nos dépens. Depuis lors, nous avons eu soin de mettre au fond 
de nos couches un lit de grosses pierres, jetées au hasard, et nous ne 
manquons plus aucun semis. La végétation se fait mieux et plus rapide- 
ment qu'autrefois, comme elle se fait mieux dans un pot sans vernis 
et troué au fond que dans un pot vernissé et sans trou. Pas d'air, pas 
de vie. 

En même temps que nous appelons l'attention des jardiniers sur le 
drainage des couches, auquel on n'a pas encore songé, que nous Sachions, 
nous leur recommandons de fouler le fumier avec plus de soin que 
d'habitude et de fouler également la terre destinée à recevoir la semence. 
C'est une œuvre de patience, nous le reconnaissons, mais il faut s'y 
soumettre. Il serait bien à désirer que le fumier long, que nous em- 
ployons, dans la circonstance, fût divisé par un moyen mécanique 
quelconque, car le tassement deviendrait plus facile et la chaleur déve- 
loppée par la fermentation serait plus douce, plus régulière et de plus 
longue durée. 

Nous recommandons enûn aux jardiniers d'adopter les semis en 
lignes sur couches et d'ouvrir les rayons au moyen d'une baguette que 
l'on presse avec la main ou avec la batte. On. est sûr ainsi que la graine 
portera sur de la terre foulée et consolidée, et c'est là, nous le savons, 
une condition de succès. Nous disons plus : — Quand les jardiniers au- 
ront à mettre sur couche et en lignes de la semence un peu grosse, ils 
feront bien de la déposer une à une dans le rayon, au lieu de la laisser 
tomber. En la déposant, et sans même le remarquer, ils exerceront sur 
la terre, avec le bout des doigts, une pression favorable. C'est précisé- 
ment cette pression qui donne de l'avance à toutes les graines, plantées 
ainsi, sur celles que l'on sème. Demandez plutôt aux hommes de pratique 
qui ont l'habitude et l'intelligence du jardinage, et ils vous diront qu'à 
placer les graines en terre, isolément, avec l'extrémité des doigts, on 
avance le plant de huit à dix jours. Nous insistons tout particulière- 
ment sur ce point, afin de démontrer jusqu'à l'évidence le mérite d'un 
sol raffermi , notamment quand nous avons à opérer sur des terres 
légères. 

Sans les couches vitrées, où en serions-nous? Personnellement^ nous 
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sommes peut-être mieux qu'aucun autre en position d'en apprécier 
Timporlance; sans elles, nous n'arriverions pour ainsi dire jamais à 
l'heure. Si nous nous conlentions de gros choux rouges de Frise ou de 
Gand, de savoyards ou de milans précoces, de cabbages, de choux- 
pain hâtifs, il nous suffirait de les semer chaque année au mois d'août 
sur une plate-bande bien riche , de les repiquer en pépinière à la 
fin de septembre, de les laisser passer l'hiver en pleine terre, sous 
la neige ou autrement, de les ombrager d'une manière quelconque en 
février ou en mars, afin de les sauver des efiets désastreux du soleil, à 
la suite des gelées tardives, et de les transplanter ensuite à demeure, 
aussitôt que le temps le permettrait. Mais nous ne saurions nous con- 
tenter de ces variétés ; il nous faut, en outre, des plants de choux-fleurs 
hâtifs, de choux-raves ou d'Arabie, de trapu de Brunswick, de chou 
conique de Poméranie, de Fumel, de chou Joannet, qui passeraient 
difficilement l'hiver ou seraient trop sujets à s'emporter, s'ils le pas- 
saient. Nous avons besoin, par conséquent, d'une couche pour les faire 
en toute hâte au printemps. 

Ce n'est pas tout. Nous avons également besoin d'une couche pour 
faire nos plants de laitues, de fèves de marais, de betteraves de^able, 
de bette-poirée, de céleri, tétragonie, quinoa, morelle noire ou brède, 
rhubarbe, tomate, cerfeuil bulbeux et igname-batale. Nous en avons 
besoin pour faire nos plants de pommes de terre de graine, nos plants 
de piment ou poivre long; enfin, pour faire lever en pots nos courges 
et nos concombres. Encore une fois , sans couche chaude ou tiède , il 
nous serait impossible d'obtenir des levées satisfaisantes et d'arriver à 
temps pour la culture de la plupart des plantes que nous venons de 
citer. Il n'y a que la couche pour déterminer la germination des se- 
mences difiiciles et douteuses ; et ce qui est vrai pour cette province, 
l'est à peu près pour le reste de la Belgique. Un jardinier sans couche 
est un cavalier démonté, un traînard qui tombe en route ou qui arrive 
quand on ne l'attend plus. Les gens de cette sorte sont rares heureu- 
sement, mais enfin il y en a, et, en toute sincérité de conscience, nous 
leur devions, en passant, le petit coup de fouet qui réveille. 

Quittons maintenant les couches et arrivons aux plantations et semis 
à demeure. Nous n'avons que l'embarras du choix. II nous serait très- 
agréable de suivre chaque culture à part et dans tous ses développe- 
ments, mais nous sommes encore condamné aux généralités pour le 
moment; nous n'aurons de loisirs que lorsque toutes nos espèces et 
variétés seront en pleine végétation. A celte heure, il s'agit de planter 
et de semer. Les jardiniers peuvent continuer en avril ce qui a été com- 
mencé en mars. 

Les plantations de pommes de terre précoces ne sont pas achevées 
sur les différents points du pays. Elles devraient l'être depuis un mois. 
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La variété que préfèrent les jardiniers, et avec raison, comme étant la 
plus hâtive, est la marjolin. Ils attendent que les germes se soient 
bien développés en cave, après quoi ils mettent les plants en terre, à 
bonne exposition, près d'un mur, presque à fleur du sol, les recou- 
vrent d'une forte couche de paille ou de fumier long pour la nuit, les 
découvrent durant les journées chaudes, et arrivent ainsi, à force de 
petits soins, à gagner une avance de quinze jours sur les cultures non 
soignées. Nous nous permettrons, à ce propos, de conseiller aux jardi- 
niers l'emploi de marjolins germées dans une chambre chaude, bien 
éclairée, attendu que les pousses vertes sont plus robustes et valent 
mieux, sous tous les rapports, que les pousses étiolées, blanches ou 
jaunâtres, obtenues dans l'obscurité des caves. S'ils suivent ce pre- 
mier conseil, nous leur en donnerons un second, celui de planter les 
tubercules sur du fumier long et sec, qu'ils recouvriront de bon ter- 
reau. Il va sans dire qu'ils s'attacheront, comme dans le premier cas, 
à préserver le plant des gelées, à lui donner des paillassons la nuit et 
du soleil le jour. Une fois le plant sauvé des mauvais quarts d'heure et 
les tiges arrivées aux deux tiers environ de leur développement com- 
plet, ils feront bien de biner deux fois par semaine, aiSn de tenir la 
terre toujours meuble et soulevée, jusqu'à la récolte. Ils feront bien 
aussi de coucher les tiges du même côté et de butter en dessus pour 
les empêcher de se relever. Le buttage autour des fanes, comme on le 
pratique généralement, ne convient qu'aux pays chauds, où il est 
nécessaire d'entretenir un peu de fraîcheur au pied de la plante; en 
Belgique, il favorise la feuille et retarde la formation et le développe- 
ment des tubercules. Avec les tiges couchées et la butte en dessus, 
nous ralentissons la marche de la sève, nous la concentrons vers les 
parties basses et l'obligeons à déborder souterrainement pour former 
des tubercules ou rameaux cachés. Il se passe ici ce qui se passe avec 
un rameau d'arbre que nous courbons : les bourgeons rudimentaires 
qui n'eussent point bougé, sans cela, ne tardent pas à partir au-dessous 
du coude. 

Le procédé que nous indiquons est nouveau ; nous l'avons proposé 
pour la première fois, il y a deux ans, nous l'avons mis à l'essai et 
pouvons en garantir les avantages. 

Le temps des repiquages de choux n'est pas encore passé ; nous 
devons donc en dire un mot. L'année dernière, avec de la graine de 
chou rouge de Frise ordinaire, nous avons obtenu des tiges et des têtes 
monstrueuses qui ont fait croire à une race nouvelle. Ce n'était qu'une 
anomalie. Voici comment nous avons obtenu ces produits superbes : 
nos plants qui avaient passé l'hiver en pépinière ont été repiqués à 
demeure dans des fosses où nous avions mis une pelletée de vieille terre 
de couche. Avant le repiquage, les racines de chaque plant avaient été 
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trempées dans une bouillie claire de bouse de vache et de purin ; après 
le repiquage et pendant les sécheresses, les choux en question avaient 
reçu quatre arrosages avec de l'urine de vache étendue de deux à trois 
fois son volume d'eau ordinaire. Voilà tout le secret de leur végétation 
extraordinaire; nous le livrons avec empressement aux amateurs et aux 
jardiniers de profession, en les prévenant, s'ils veulent en user, qu'ils 
auront A inciser plusieurs fois les tiges avec la serpette pour modérer 
la fougue de la sève, et à butter solidement leurs choux pour les sou- 
tenir contre les rafales. 

Nous avons remarqué, et il nous a été dit souvent qu'en Belgique la 
saison des pois verts était trop courte. C'est la faute des jardiniers qui 
devraient échelonner la plantation de ce légume de mois en mois, delà 
seconde quinzaine de mars jusqu'à la seconde quinzaine de juin. Parmi 
les variétés hâtives, lepot^ Michaux et le Prince Albert méritent tou- 
jours la préférence; le Daniel OWourcke et le Rival de Danecrofï arri- 
vent huit jours plus tôt, il est vrai, mais ils rendent beaucoup moins. 
Parmi les variétés- ordinaires ou tardives , attachons-nous, plus que 
jamais, au pois d'Auvergne ou Serpette et au Ridé deKnight. Et puis, 
au lieu de rapprocher nos lignes, écartons-les, afin d'avoir des fleurs et 
des gousses des deux côtés. 

L'espace nous manque aujourd'hui pour tout dire; tenons-nous-en, 
pour finir, à quelques recommandations aussi sèches que rapides; enga- 
geons les jardiniers à accorder plus de place aux carottes d'Altringham 
et d'Achicourt, à la betterave rouge plate de Bassano pour salade, à la 
laitue turque, aux cardons, au crambé maritime, à la rhubarbe comes- 
tible et à la tétragonie. Engageons les, en outre, à ne pas négliger les 
semis et repiquages de pommes de terre; une bonne variété nouvelle 
les indemnisera tôt ou tard de leurs peines. 

P. JOIGNEAUX. 



MISCELLANÉES. 



CULTURE FORCÉE DES CONCOMBRES 

PAR l'emploi du fumier ET DU THERMOSIPHON RÉUNIS. — A CHALTRAIT 

(Marne). 

Monsieur, 

Je ne demande pas mieux que de rédiger pour votre nouveau Journal 
d'Horticulture pratique, un article sur la culture forcée des concombres, 
telle qu'elle est pratiquée à Chaltrait. Je n'en suis pas à mon coup 
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(rossai. Voilà bien des années que je réussis. — Mais écrivant pour la 
preniière fois sur celte matière, je tiens à adresser des remerctmenls 
publics â M. Confier, noire premier primeuriste, pour tous les excel- 
lents renseigncmenls qu'il m'a fournis a^ec une parfaile obligeance â 
une époque ou j'abordais celte branche de la culture. Bien des fois j'ai 
eu d'assez longs entretiens avec cet homme capable, et je ne l'ai jamais 
quitté sans me trouver plus instruit. — Les livres bien fails apprennent 
beaucoup; mais si Ton y joint la conversation des bons jardiniers 
marchands, — quand ils veulent causer, ce qui n'arrive pas toujours, — 
on apprend davantage. 

Qu'il me soit permis de donner en passant un conseil aux proprié- 
taires qui ont le goût des jardins, quoi qu'il puisse paraître hors de sa 
place dans ce moment. C'est d'étudier un peu plus qu'ils ne le font 
généralement, c'est d'acquérir des notions exactes, solides d'organo- 
graphie et de physiologie végétales, de physique et de chimie horticoles, 
d'en arriver ainsi à généraliser, à se rendre compte de la plupart des 
phénomènes de la vie des plantes, et à en savoir au moins autant que 
leurs jardiniers, ce qui me paraît nécessaire. On verra alors un plus 
grand nombre de jardins d'amateurs gouvernés avec cette perfection 
qu'on admire chez les horticulteurs spécialistes de Paris. - On m'ob- 
jectera, peut-être, que ces habiles travailleurs n'ont la plupart étudié 
ni la physiologie, ni le reste, qu'ils ont à peine le temps de lire : à cela 
je répondrai qu'ils passent leur vie entière avec les plantes qu'ils 
aiment, et qu'ils finissent par deviner, à force d'observations, les lois qui 
les régissent. 

J'en arrive à la culture des concombres. 

Bâche à semis et repiquage. 

Je ne sème pas dans un coffre chauffé en dessous par le fumier, selon 
les maraîchers, ni dans un coffre avec l'emploi du fumier et du Ihermo- 
siphon réunis, selon les primeuristes, j'ai voulu être sûr d'avoir à une 
date fixe une chaleur /îxe, et voici comment j'y suis parvenu : j'ai ima- 
giné une petite bâche maçonnée seulement dans la terre, longue de 
2"*,66, large de 1",66, recouverte d'un plancher de chêne rez-terre du 
jardin. — Un tuyau gouttière placé sous ce plancher parcourt l'étendue 
de la bâche, il aboutit à une chaudière. — Sur les murs existe un coffre 
en bois d'une pente de 26 centimètres; il reçoit deux châssis. Un tuyau 
rond d'un diamètre de 8 centimètres règne contre les parois de ce coffre; 
il correspond â une seconde chaudière. Les deux chaudières sont 
établies dans un fourneau en briques. — Les feux sont indépendants. 
On met sur le plancher 20 centimètres de terreau passé à un crible 
moyen. Les gouttières échauffent la terre, les tuyaux fermés, l'air con- 
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lenu entre la terre cl le vitrage. La veille du jour où Ton veut semer, on 
fait du feu sous la chaudière des gouttières et Ton obtient en peu 
d'heures 28° centigrades, chaleur convenable pour la germination des 
graines de concombres. 

Semis, repiquage et taille de V axe primaire {tige). 

On sème en plein terreau le 20 novembre les deux variétés : blanc 
hâtif et vei^t Gladiator, qui me parait préférable au rer( long des ma- 
raîchers. La graine est levée en quatre jours, alors on donne de Tair 
peu ou plus, selon le temps, mais autant que possible tous les jours, ne 
serait-ce qu'une heure. Quand les cotylédons ont acquis tout leur déve- 
loppement, qu'ils sont verts et étalés horizontalement, on repique chaque 
petit plant jusque près des cotylédons dans un godet enfoncé d'avance 
dans le terreau de la bâche. On mouille légèrement si le terreau est 
trop sec. On prive complètement d'air jusqu'à la reprise. On fait 
monter le thermomètre piqué en terre à 30-55** centigrades, et celui en 
Pair à 20-25. On ombre un peu s'il fait du soleil. Au bout de trois à 
quatre jours les concombres sont repris. On redonne de l'air et on ne 
chauffe plus la terre qu'à 28*>. Vingt-cinq jours à partir de l'époque du 
semis, chaque tige ou axe primaire est muni de trois feuilles dévelop- 
pées suffisamment, outre les cotylédons. On supprime la tête au-dessus 
et près de la deuxième feuille. Les yeux places à l'aisselle de chaque 
feuille laissée, ne tardent point à pointer. C'est le moment de mettre 
en place. Une couche à la température de 25*> devra être prête. 

Confection de la couche, 

A Chaltrait, le fumier ne pourrait suffire à la confection des couches 
de primeurs variées qui se montent à peu de jours d'intervalle, mais 
les feuilles de chêne sont communes. Alors on mêle un tiers de fumier 
de cheval très-pailleux avec deux tiers de feuilles. Inutile d'expliquer 
la façon de monter ces couches. Je renvoie ceux qui l'ignoreraient au 
Traité de culture maraîchère de Moreau et Daverne (un livre que tous 
les jardiniers légumistes de la province devraient connaître comme leur 
Pater). On leur donne de 60 à 70 centimètres d'épaisseur étant bien 
piétinées, en sorte qu'il n'y ait plus que la place pour mettre dans le 
coffre 16 centimètres de terreau pas trop énergique, avec un intervalle 
de 10 centimètres entre la surface du terreau et le verre de châssis. Je 
préviens les personnes qui n'auraient pas l'habitude d'employer des 
feuilles, qu'elles mettent trois fois plus de temps à entrer en fermen- 
tation que le fumier pur. Quand une couche est ainsi faite , bonne à 
étouffer, il faut qu'il s'écoule quinze à vingt jours avant de pouvoir la 
planter. Si on est longtemps à l'attendre, elle offre ce grand avantage 
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(le ne pas jeter son feu comme celle en fumier seul, et par conséquent 
elle produit une chaleur plus régulière, plus soutenue. Il s*agit de la 
commencera propos, afin qu'elle soit bonne à planter le i5 décembre. 
L'habitude est d'avoir les tuyaux du thermosiphon dans le bas du coffre, 
j'ai préféré leur faire faire le tour. 

Mise en place. 

On plante quatre pieds de concombre blancy ou trois de gladiator dans 
le milieu des verres de chaque panneau, en ligne, â 50 centimètres du 
haut du coffre. On dépote avec soin et la reprise se fait vite. On ne s'en 
aperçoit même pas. On prive d'air quarante-huit heures. On chauffe de 
grand matin afin de pouvoir découvrir dès le jour, et accorder ainsi à cette 
plantation toute la lumière possible. Le soir on chauffe, un peu avant 
la nuit, toujours pour le même motif. Les jours de décembre sont les 
plus courts de l'année, il faut ne pas perdre un quart d'heure de clarté. 
Donner de l'air avec discernement; l'air est nécessaire aux plantes au- 
tant que les autres agents. Une culture trop forcée, au lieu de produire 
la vigueur, produit l'épuisement ; de là vient sans doute ce préjugé très- 
répandu contre les primeurs et que je n'ai pas l'espoir de détruire; on 
dit : sans doute c'est beau de trotter ainsi contre le froid, de présenter 
nu cœur de l'hiver ou au premier printemps, des fruits et des légumes 
devançant de plusieurs mois leur époque naturelle, mais ces fruits et 
ces légumes sont sans saveur. C'est une erreur complète : si chaque vé- 
gétal a été avancé par des moyens rationnels, ses produits en seront 
aussi bons que possible. 

Taille des axes secondaires y autrement dits les bras. 

Los concombres sont donc en place. Les yeux situés à l'aisselle de 
chaque feuille ne tardent pas à s'allonger en bourgeons, ce sont les 
axes secondaires de la plante, autrement dit les deux bras. Le moment 
est venu de supprimer adroitement avec une lame bien affilée les coty- 
lédons et les yeux qu'ils peuvent renfermer. Avec de petits crochets 
(pris aux premiers arbustes qu'on rencontre), on incline vers la terre 
ces deux premiers rameaux, selon le besoin, l'un après l'autre s'ils sont 
de force inégale. Quand ils ont atteint 50 centimètres de long, on les 
taille sur et près de la troisième feuille; mais, notez ceci, je vous prie, 
sur trois feuilles appartenant au même axe du deuxième. Si alors le 
lemps permet de soulever très-haut les châssis, on en profite pour ta- 
pisser toute la surface de la terre d'une légère couche de fumier court 
mi-consommé, sinon on retarde et on profite de la première occasion 
favorable. En culture de primeurs plus qu'en toute autre, il faut savoir 
saisir le joint. Souvent pour une opération importante l'on n'a qu'une 
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heure convenable; et si on la laisse échapper, on ne la retrouve plus 
qu'à quelques jours de là; alors l'opération n'est plus faite à leraps. 

Taille des axes tertiaires {premières mailles des maraîchers). 

Nous avons dit que les axes secondaires avaient été taillés sur trois 
feuilles. De l'aisselle de ces feuilles ne tardent pas à partir d'autres 
bourgeons de troisième formation {axes tertiaires), nommés premières 
mailles par les jardiniers. Presque tous ces axes tertiaires portent des 
fleurs staminifères (fleurs mâles), et des fleurs pistillaires (fleurs fe- 
melles), c'est-à-dire des fruits. On laisse ces axes s'allonger, on les in- 
cline avec les crochets, et quand ils ont 50 centimètres de long, on les 
taille seulement sur et près de la deuxième feuille. Les ovaires ou jeunes 
fruits se fécondent et nouent généralement. Ceci se passe dans les pre- 
miers jours de février; dès qu'ils paraissent grossir, on fait une revue, 
on choisit les mieux faits. Il suffit d'en laisser deux par pied et de sup- 
primer les autres. 

Taille des axes quaternaires et axes suivants ( deuxièmes mailles 
des maraîchers ). 

Pendantce temps les axes tertiaires ététés (premières mailles) donnent 
naissance à l'aisselle de leurs feuilles à de nouveaux rameaux, axes qua- 
ternaires (deuxièmes mailles des jardiniers), qui se couvrent également 
de fleurs et de fruits. On leur laisse atteindre la même longueur qu*aux 
axes tertiaires et secondaires, et on les taille sur et près d'une feuille, 
c'est-à-dire qu'on ne laisse qu'une seule feuille sur chaque quatrième 
axe. Deux fruits seront encore ménagés, on supprimera les autres. 
D'autres générations de rameaux se produiront, mais il devient inutile 
d'assigner leur rang; on leur laisse toujours un peu de fruit. Chaque 
pied de concombre peut produire dans tout le cours de son existence 
douze à quinze fruits. Selon la variété, on sème 45 à 50 par panneau 
maraîcher. Tous ces rameaux sont inclinés, tous taillés sur une feuille. 
On supprime les plus grêles; on évite la confusion; on enlève les 
feuilles qui jaunissent; on visite souvent la couche, et pour nettoyer et 
pour échelonner les fruits de manière qu'il n'y en ait jamais plus de 
deux du même âge sur chaque pied. On bassine, s'il y a lieu, et d'au- 
tant plus que la végétation est active, avec une eau à la température de 
20 degrés centigrades, et toujours au moment où Ton retire l'air. 

Une couche de concombres ainsi traitée donnera des fruits de force 
à être cueillis du 20 au 50 février, au i^*" juin, c'est-à-dire, pendant 
trois moi». 

Un article du journal ne comporterait guère plus d'étendue ; d'ailleurs^ 
pour expliquer les mille détails de cette culture, il faudrait faire un 
Avril I8o7. y 
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traité. J'en ai dit assez, je pense. Qu'on commence sur ces données, et 
le travail journalier, aidé d'une fine observation, suppléera à ce que 
j'ai pu omettre. 

Si ce petit travail est du goût des lecteurs de votre journal, je pourrai 
continuer par la culture du melon. 
Agréez, monsieur, etc. 

Comte Léonce de Lambertye. 
Challrait, 9 février 1857. 

JVote de la rédaction. — Bien que la saison soit maintenant trop 
avancée pour pouvoir mettre à profil les instructions de M. le comte 
L. de Lambertye, sur la culture forcée des concombres, ce travail nous 
a paru d'un intérêt assez grand pour que nous n'en différions pas l'in- 
sertion dans notre Recueil ; nous croyons même que les amateurs qui 
voudraient tenter le genre d'expériences auxquelles s'est livré avec tant 
de succès notre honorable collaborateur, nous sauront gré de leur 
donner, par cette publication prématurée, le loisir de faire leurs pré- 
paratifs avant l'hiver prochain. 



GUÉRISON DE L'ÉCOULEMENT DE LA GOMME 

CHEZ LES ARBRES A FRUITS A NOYAU, PAR LE MOYEN DE l'eAU. 
( Traduit de l'allemand. ) 

L'écoulement de la gomme, dans les arbres à noyau, est un phéno- 
mène fort connu, et dont les effets ont généralement pour résultat de 
causer la mort de l'arbre. Tous les moyens prônés jusqu'ici, voire même 
celui publié dans le Journal polytechnique de Paris, d'après lequel il 
faudrait couper toutes les parties attaquées jusqu'au vif, et frotter en- 
suite la blessure avec une poignée de feuilles d'oseille, se sont montrés 
inefficaces. 

J'étais à bout de moyens, lorsque le système de Priessnitz me vînt à 
ridée ; j'essayai donc la méthode curative au moyen de l'eau. Le lec- 
teur jugera, après la relation qui va suivre, si j'ai réussi. 

La plupart des arbres à fruits à noyau sont, comme on sait, des pro- 
ductions naturelles étrangères, issues d'une atmosphère plus chaude 
et plus constante que la nôtre, qui, après une série de siècles, se sont 
naturalisés sous notre ciel, mais ne s'y sont point acclimatés. Nous rap- 
pellerons ici ce que M. Dubreuil a publié à ce sujet en i847 {Arbori- 
culture théorique et pratique, p. iiO-iH) : 

« Certains arbres à fruits à noyau, tels que le petit Abricot blanc 
précoce, la Madeleine blanche, l'Abricot Ananas et l'Abricot de Nancy, 
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les Bigarreaux noir et bigarré d'Espagne, la Griotte bigarrée Irés- 
hàtive (cerise de mai), la Shikasa rouge (prune d'Amérique), et une 
foule d'autres sont si peu acclimatés, qu'ils n'atteignent jamais un âge 
fort avancé, et succombent soit aux effets de la gelée,. soit à des mala- 
dies que précède ordinairement un fort écoulement de gomme. Ces 
arbres ne conviennent donc pas pour notre climat. L'observateur at- 
tentif remarquera d'ailleurs qu'une foule d'arbres, élevés même de 
noyau, notamment les Pécbers, ne peuvent renier leur nature subtropi- 
cale, bien qu'on les croie endurcis contre les rigueurs de notre climat. » 

Je me suis attaché à observer pendant vingl-dcux ans la nature des 
Pêchers que j'avais reçus de France ainsi que de ceux obtenus de 
noyaux par MM. Licgel, Schmiedberger et d'aulres, et j'ai pu remar- 
quer que si le froid ne dépasse pas lO® Réaumur au-dessous de zéro, 
ils résistent parfaitement, mais qu'ils gèlent, soit totalement, soit en 
partie, lorsque la tem|)érature s'abaisse à — 20® Réaumur (1), quelle 
que soit d'ailleurs leur origine. C'est à cause de cela que les pêches et 
les raisins n'acquièrent chez nous toutes leurs qualités que dans les 
années extraordinaires. La culture des Pêchers et des Abricotiers en 
parlie n'est donc qu'une affaire de luxe qui ne trouve sa compensa- 
tion que dans le prix des fruits. Je ferai toutefois une exception à 
l'égard de certaines variétés qui ont été obtenues de noyaux et que l'on 
cultive franches de pied. 

Mais passons au fait. Sans m'occuper à approfondir les causes qui 
occasionnent l'écoulement de la gomme, je me suis attaché à considérer 
le phénomène sous le point de vue pratique, et j'ai remarqué qu'elle 
ne fait son éruption à travers Técorce qu'à certains endroits. En peu 
de temps elle descend le long de l'écorce, et obstrue les pores de cet 
organe, au point qu'elle en supprime complètement la transpiration. 
Dans la suppression partielle de l'acte de la végétation, la blessure où 
l'écoulement a commencé son exsudation, et peu à peu les parties qui 
sont recouvertes de gomme se transforment et dégénèrent en chan- 
cre. La conséquence immédiate en est que la branche située au-dessus 
du chancre, ainsi que la racine correspondante, meurent, et le mal, 
si le remède n'est pas prompt, faisant des progrès, entraine en peu de 
temps la mort de l'arbre. Mais le remède, habituellement employé, qui 
consiste dans l'extirpation des parties attaquées, est si violent et si sen- 
sible à l'arbre, qu'il ne s'en rétablit que rarement. 

Afin de ne pas recourir à une opération aussi douteuse, et de porter 
remède au mal pendant qu'il est encore à son début, j'enveloppe le 
soir la tige ou la branche , ainsi que toutes les parties couvertes de 
gomme, de doubles linges bien imbibés d'eau, que j'attache avec de 

(1) L'auteur habite à Young-Bunztau, au nord-esl de la Bohême. 
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rosier. Pendant h nuit, la gomme se ramollit si bien, que le lendemain 
je puis l'essuyer complélemenl avec le linge : comme la gomme n'est 
pas entièrement enlevée avec le linge, je fais apporter un vase rempli 
d*eau, et, à Taide d'une brosse trempée dans Teau, je frotte les parties 
attaquées jusqu'à ce que toute trace de gomme ait disparu. Par l'ap- 
plication de ce moyen simple et naturel, la blessure se guérit en fort 
peu de temps, sans laisser aucune trace. Le mal peut sans doute repa- 
raître par Tune ou Taulre cause déterminante, mais aussitôt que je 
m'en aperçois, je m'empresse de recourir à la brosse et à l'eau , afin 
d'en empêcher le progrès, et je réussis si bien, qu'il n'y a plus dans 
mon jardin d'arbres â fruits à noyau attaqués de l'écoulement de la 
gomme. 

Dans les arbres où le mal est déjà trop avancé, il devient nécessaire 
d'extirper les parties mortes jusqu'au vif, et d'abriter les parties saines 
contre les attaques de l'air et de l'eau, par l'application d'un emplâtre 
de cire ou de bouse de vache pétrie avec de l'argile. 

L'écoulement de la gomme n'est, d'après mes observations, qu'une 
production de sève anomale causée par des influences exiérieures con- 
traires à la nature de l'arbre, et qui empêche, en s'infiltrant dans les 
tissus, la formation du nouveau bois. Cette sève n'est point corrodante, 
elle ne peut donc altérer les tissus avec lesquels elle se trouve en con- 
tact, mais elle en empêche les fonctions et les fait mourir. 

Si l'écoulement de la gomme est du côté de l'ouest, les eaux de pluies 
font souvent l'office des linges mouillés et de la brosse, et le mal 
guérit spontanément; mais ce ne sont que des cas isolés, qui tout au 
plus sont pour nous une indication d'imiter la voie de la nature. 

{Annales de la Société pour l'avancement 
de r horticulture en Prusse.) 



CHRONIQUE horticole- 
Exposition d'horticiiltdrk D'ORLiANS. — Celte exposilion a eu lieu du 14 au 
18 mars, dans une des salles de Thôtel de ville. Dix-huil concours avaient été ou- 
verts par la Société d'horticulture; vingt-sept concurrents ont pris part à cette 
lutte pacifîque. 

Les légumes forcés ne comptaient qu'un seul exposant, M. Demond. M. René 
présentait quelques belles Cncurbitacées conservées. La Société d'horticulture de 
Huy (Belgique) avait adressé un lot d'une nouvelle et excellente variété de pomme 
de terre, dile la Coquette, qui présenterait, entre autres avantages, celui d'avoir 
jusqu'à ce jour échappé à la maladie. Il est à désirer que rexpéricnce vienne con- 
firmer ses bonnes qualités. 
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La médaille d*or des dames patronessesa été décernée à M. Portier. Ses plantes 
de serre chaude et tempérée lui ont valu en outre une médaille d'argent; on y 
remarquait surtout des Bégonia, le Porphyrocoma lanceolata et VOEschinanthus 
candicans. 

Les plantes de serre tempérée de M- Léon Bernieau ont obtenu une médaille de 
bronze. Ses Fuchsia, ses Sauges et ses Héliotropes méritaient bien cetterécompense. 

Après les Âralia, les Acacia , les Fougères et les Draccma de M. Delaire, il faut 
citer les Dielylra spectabilis de M. Briolay-Goiffon, et les Euphorbia splendens de 
M. Ad. Ghévrier. 

Les Rhododendrons, Gamellias et Asalées, ornement obligé des expositions 
printanières, étaient bien représentés par les collections de fllM. Portier, Orangé, 
Porcher et Bernieau. Les deux premiers ont reçu une médaille d'argent, le der- 
nier une médaille de bronze. M. Porcher, président du jury, ne concourait pas. 
Toutes ces collections étaient du reste très-remarquables, et on ne saurait se figu- 
rer fagréable coup d'œil qu'offraient les nombreuses variétés d'Azalées de 
M. Grange, les larges corolles des Gamellias de M. Bernieau, ou les superbes 
touffes fleuries des Rhododendrons de M. Portier. On voit rarement de plus beaux 
sujets que les Camellia Troubelskoi et Donkelaari de M. Porcher. 

M. Bernieau seul avait exposé des Orangers, Limoniers, Cédratiers, etc., ces 
aristocratiques ornements des jardins en été et des orangeries en hiver. Ses douze 
arbustes, la plupart en fruit, auraient été bien plus remarqués s ils eussent été 
moins serrés. 

Il n'y avait également qu'une collection peu nombreuse , mais bien choisie , 
d'Erica et dEpacris, exposée par H. Morée. Son Epacris refulgens était vraiment 
distingué. 

M. René avait exposé quelques jolies Jacinthes. Les Primevères , surtout celles 
de Chine, étaient plus largement représentées par le.s lots de MM. Porcher, Ber- 
nieau, Ghévrier et René. M. Morée avait quelques jolis Cyclamen de semis, mais 
surtout de charmantes variétés de Ginéraires. 

Nous citerons encore un beau pied fleuri de Clematis païens Helena, de M. Brio- 
lay-Goiffon; les Agave et Yucca à feuilles panachées, de M. GharlesGumbault, et 
les gracieux bouquets de bal de M*'" Adolphine Bruuet. 

En dehors des concours annoncés par le programme, une médaille d'argent a 
été décernée à M. Ghrétien-Josseiin , pour sa collection de plus de cent espèces 
ou variétés de Houx et de Conifères, toutes de pleine terre pour le climat d'Or- 
léans. 

M. Guillot-Pelletier a également obtenu une médaille d'argent pour son modèle 
d'une serre en fer en rotonde, avec lanterne au-dessus, garnie de châssis mobiles, 
et s'ouvrant au moyen d'une bascule; M. Chauvin, une médaille de bronze, pour 
ses outils et instruments d'horticulture, parmi lesquels on doit citer un greffoir- 
plantoir et un sécateur à plaque, ayant l'avantage de couper nettement. 

Enfin, M. Gaspard-Gilbert avait exposé quelques grands vases Médicis et des 
vases à suspension , en terre cuite, et d'une forme très-élégante , et M. Pêcheur , 
un vase rustique en écailles de pin et morceaux décorce bronzés, d'un assez bon 
effet. A. D. 
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Exposition DE LA SocUTB ROTALK 0'AGRICD|»TI)ai BT DK BOtAFflQUS OB GaRO. — 

La quatrième exposition quiuquennale (la cent huitième de la Société), a eu lieu 
le l^' mars dernier, et avait attiré un nombre considérable d'amateurs et d'hor- 
ticulteurs de tous les points de l'Europe ; cet empressement s'explique facilement : 
Gand est la métropole de l'horticulture continentale, c'est le bazarde Flore le plus 
vaste et le plus riche de l'Europe , c'est là que les introducteurs de plantes nou- 
velles, les producteurs de variétés et d'hybrides, les cultivateurs florimanes en 
général se donnent rendez-vous à certaines époques pour apprécier ce qu'une 
période de cinq années a produit en nouveautés, a enfanté en progrès horticoles. 
L'exposition du 1*' mars a été brillante, digne en tous points de l'antique renommée 
de la célèbre cité flamande. Tous les étrangers qui ont visité l'exhibition ont 
témoigné à l'unanimité leur satisfaction ; chacun d'eux emporte dans sa patrie un 
souvenir précieux de cette visite; un souvenir qui sera fécond pour l'avenir de 
l'horticulture. Notre intention n'est pas de présenter un compte rendu de l'expo- 
sition, notre cadre est trop restreint; nous nous bornerons donc à signaler les 
plantes rares ou nouvelles. Les honneurs des envois de collections de vingt-cinq 
plantes nouvellement introduites, non fleuries, reviennent à MM* Linden et A. Ver- 
schaffeit; le premier de ces horticulteurs distingués avait fourni deux contingents 
de plantes presque toutes introduites directement de leur pays natal par ses soins. 
Le premier contingent composé de plantes particulièrement précieuses , parmi 
lesquelles nous citerons VAreca aureo^unctcUa, Palmier muni de grands aiguil- 
lons noirs, qu'un feuillage ponctué et maculé d'orange, et un port élégant, pla- 
ceront au premier rang parmi ses nobles congénères ; le Campylobotrys argyro- 
neura, bien supérieure noire Campylobotrys discolor; cinq nouveaux MararUa : 
argyrophylla,Borrus8ica, fascicUaf Porteana eipulcfiella, introduits de Bahia par 
l'exposant, le Cyanophyllum magni/icum et le Bœhmeria argentea de Chiapas, le 
Sipaneacerea deBahia, le Passiflora vilifolia de la Nouvelle-Grenade, l'intéressant 
Cotsoarilla grandiflora^ etc., obtient d'emblée la palme d'honneur. Le second con- 
tingent, presque aussi riche, reçoit un troisième prix. La collection de M. A. Ver- 
schaffelt renfermait l'élite des plantes d'introduction récente, telles que ; les Aralia 
Sieboldii, papyracea et leptophylla; le curieux Ouvirandra fenestralis, de Mada- 
gascar, aux feuilles dépourvues de parenchyme et cancellées comme la raquette 
dont se servent les enfants pour jouer au volant; le Tradescantia discolor, variété 
lineata, admirable plante d'ornement; le Bégonia picta, un nouveau Rhododen- 
dron de l'Himalaya, portant le nom de MajesHcum, etc., etc. Le jury lui décerne la 
seconde palme. Une quatrième collection, exposée par M. A. Van Geerl, sans égaler 
celles de ses rivaux, renfermait plusieurs plantes d'un haut intérêt et dignes d'être 
citées : ce sont les beaux Dammara Brownii et undulœfolia, une variété à feuillage 
argenté de V Araucaria excelsa, les Aralia Sieboldii et papyrîfera (plante dont la 
moelle fournit le papier de riz des Chinois}, le beau Bhopala Jonghiana, etc. 

Les intéressants contingents de plantes d'ornement et de plantes usuelles et 
médicinales, introduites du Japon depuis 1854 par M. Von Siebold, ont vivement 
captivé l'attention du jury et des amateurs; une médaille spéciale est décernée à 
cetémiuentbolanislehorliculleur. Nous remarquons dans la lisledes plantes d'orne- 
ment V Aucuba Japonica, à feuilles concolores: nos jardins ne possédaient encore 
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que la variélé maculée; nous apprenons que rédition de celle plante a ëlé achetée 
par un horliculleur anglais, M. Henderson; el dans celle des piaules uliles, 
VArisœmaKonjak, Siebold, dont les lubercules sont comestibles; trois variétés du 
Batatas eduliSy dont les racines, d'un goût fort agréable, pourraient se cultiver dans 
le midi de la France, le Fctgara piperita, arbre à poivre du Japon, etc. 

Le premier prix affecté à l'envoi de six plantes fleuries, nouvellement intro- 
duites, est décerné à M. Linden ; beau contingent qui excita la convoitise de plus 
d'un amateur; le joli Monochœtum ensiferum, dont nous avons donné le dessin 
dans notre numéro de mars; VArpophyllum cardinale, Orchidée de la Nouvelle- 
Grenade, à épis dressés de fleurs rouges, VOdontoglossum Schlimii, le IHptera- 
canthus aphelandroideSf le Gonocalyx pulcher, et en dernier lieu, mais non la der- 
nière en beauté , la Gesneria cinnabarina de Chiapas au Mexique, composaient 
celte collection. M. le comte de Limminghe deGentimes, un de nos plus zélés ama- 
teurs de belles plantes, avait exposé le Meyenia erecta, le Rbododendrum Jas- 
miniflorum, VAmphicùme Emodi aux jolies fleurs roses, leCypripediumvillosum, 
VOdonloglossum Sehlimti et Ylmantophyllum {Clivea) miniatum; le jury accorde 
le second prix à ce joli contingent. 

Plusieurs plantes fort distinguées avaient été présentées par divers amateurs et 
horlicuileurs pour le concours le plus important de l'exposition ; celui de la plante 
nouvelle fleurie, la plus remarquable; le Gesneria cinnabarina de M. Linden est 
couronné à Tunanimité el proclamé par tous comme le bijou le plus brillant de 
l'exposition; il serait diflicile de trouver une plante qui surpassât en beauté 
de feuillage, en richesse de floraison cette splendide nouveauté sur le compte 
de laquelle nous reviendrons bientôt. M. Wiltinck d Amsterdam avait envoyé une 
Orchidée fort rare : c'est le Bonatea speciosa. 

Un Gamellia obtenu de semis par M. Decosler, horticulteur à Melle et nommé 
par lui Napoléon-Eugène, reçoit un premier prix. 

Le jury récompense par une médaille d'or la remarquable collection de dix 
Azalées nouvelles exposées par leur heureux obtenteur M. D. Vervaene, horticul- 
teur à Ledeberg-lez-Gand ; perfection de forme, richesse de coloris comparable à 
celui de nos beaux Pelargonium, floraison abondante, placèrent ce contingent au 
premier rang parmi les envois les plus intéressants de l'exposition. Une médaille 
d'or est décernée à une collection de quinze Azalées de l'Inde en fleur, exposée 
par M. A. Verschaffell; leur admirable floraison el la vigueur des exemplaires 
enlève tous les suffrages; ce même horticulteur distingué remporte le premier 
prix du concours de quinze Orchidées en fleur el le premier prix pour l'Orchidée 
la mieux cultivée [Dendrobium nobile Wallichii). Les belles collections de Fou- 
gères de M. De Kerchove de Limon obtiennenl un premier prix et une médaille 
spéciale de vermeil comme offrant un grand nombre de nouveautés; le même 
amateur distingué remporte le premier prix du concours de six Fougères en arbre 
el le premier de la plus belle Fougère en arbre [CiboHum antarcticum). Nous 
aurons occasion de revenir sur ces intéressants contingents. 

Delphinidm blatom a odbur de musc. — Notre honorable correspondant, 
M. Denis Graindorge, à Bagnolet près Paris, nous écrit que celte intéressante 
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variété a été obtenue par lui d'un semis de Delphinium elatum, es|)èee dont il avait 
plusieurs fois semé les graines sans avoir d'autres résultais que la reproduction 
du type ou des variations inférieures; lorsque en 1852 apparut parmi un de ces 
semis, une plante dont la vigueur et les feailles plus larges attirèrent son attention ; 
vers la mi-juin, la tige et les rameaux se garnirent à kur sommet de nombreuses 
fleurs d*uu coloris plus prononcé et moins uni que dans le type, et dégageant, 
particularité fort curieuse, une odeur un peu musquée et fort agréable. M. Grain- 
dorge s'est empressé de multiplier cette variété; nous la recommandons non-seu- 
lement aux amateurs, mais encore aux botanistes comme une plante dont les jolies 
fleurs bleues se montrent dès la mi-juin et se renouvellent jusqu'aux gelées, sur- 
tout si Ton prend la précaution de couper les rameaux défleuris; et dont Todeur 
musquée est un fait étrange de nature à intéresser les savants. 
Ce nouveau Delphinium, est très-rustique : tout sol lui convient. 

iNTRODDCTioif DU Cawellia reticulata A PLKURS DOCBiiES. — Les amatcurs de 
Camellias apprendront avec plaisir Tintrodoction de la variété à fleurs doubles du 
beau Camellia reticulata, et c'est à M. Fortune qu'ils en seront redevables. On 
savait que les Gbinois possédaient cette variété, mais aucun Européen n'avait pu 
se la.procurer, lorsque enfln M. Fortune, il y a quelques années, l'envoya du nord 
de la Gbine à M. Standish, qui la présenta récemment en fleura l'exposition de la 
Société d'horticulture de Londres. Les fleurs d'un cramoisi très-vif sont tout à fait 
doubles et mesurent environ cinq pouces et demi de diamètre. 

BouvARuiA HYBRiDBS NOLVEAUX. — M. Parsons, horticulteur anglais, a obtenu 
quatre hybrides intéressants par le mariage du Douvardia longiflora [k fleurs 
blanches) avec le Bouvardia leiantha ( à fleur rouge-cocciné) : ce sont les Bouvardia 
Hogarth, fleurs d'un beau rouge, feuillage beaucoup plus ample que dans les 
autres plantes de ce genre ; Bouvardia hosalinda, fleurs saumon vif, nombreuses 
et grandes; Bouvardia Oriana, écarlate saumoné, et Bouvardia Laura, d'un rose 
délicat ou couleurde chair. 

Primeurs. — Des artichauts, des haricots verts, des asperges, des petits pois, 
des fraises, des pommes de terre nouvelles, sont chaque jour expédiés d'Algérie 
pour être vendus sur les marchés de Paris, comme en plein mois de juin. Ils 
arrivent d'Alger à Paris en 72 heures. 
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TAPLNA SPLENDENS (Triana). 
(Planche IX.) 

« Celle jolie Gesnériacée est duc aux dernières investigations de 
> M. Trîana, dans les parlies inexplorées de la Cordillère orienlale qui 
» domine les vastes plaines comprises entre le Rio Meta et le Guaviare. 
» Le Tapina splendens rappelle, par le port, VAchimenes cupreala, 
» dont il diffère toutefois par la teinte argentée des feuilles et par des 
» fleurs d*un éclat peu commun dans le règne végétal et dont le vif 
» écarlnte trouve à peine une comparaison dans la fleur du Pelargo- 
» nium zonale (Scarlet). Sa floraison a lieu depuis octobre jusqu'en 
» janvier. » 

Cette note, que nous transcrivons du Catalogue pour 1857 des 
piaules exotiques nouvelles et rares cultivées dans les serres de 
M. J. Linden, et la belle'planche du Tapina splendens que nous of- 
frons à nos lecteurs, suffiraient peut-être pour faire apprécier cette 
plante; quelques détails botaniques n'en seront pas moins utiles. 

Le genre Tapina a été fondé par le savant botaniste Martius, sur 
deux petites piaules brésiliennes voisines des Drymonia, dont l'une, 
le Tapina barbata (d'abord rapportée par cet auteur et son collabora- 
teur M. Nées von Esenbeek au genre Gesneria), porte des fleurs à co- 
rolles velues à l'extérieur, cylindriques, courbes et rouges à l'intérieur; 
la seconde, nommée Fusilla à cause de sa petite taille (un pouce à 
peine de haut), croit dans les environs de Rio-Janeiro, et ne mérite 
d'être citée que par comparaison avec le Tapina splendens. Les carac- 
tères dislinctifs de ce genre, composé jusqu'à ce jour des deux espèces 
peu intéressantes que nous venons d'indiquer et de la belle nouveauté 
introduite par M. Triana, sont : un calice libre quinquepartit inégal; 
corolle infundibuliforme-subringente, à base postérieure gibbeuse; 
tube ventru sur le devant antérieurement; gorge comprimée; limbe 
dressé à lèvre supérieure bilobée, à lèvre inférieure trilobée. Quatre 
étamines didynames. On remarque un rudiment d'une cinquième. An- 
thères cohérentes. Anneau hypogyne, renflé en glande à la partie pos- 
térieure. Capsule ovée, coriace, uniloculaire, à deux valves, deux pla- 
centas pariétaux bilamellaires. — Plantes herbacées, molles, presque 
charnues, à feuilles opposées, péliolées, subdentées. Pédicelles axil- 
laires solitaires ou géminés, à une ou deux fleurs. (De Candolle, Pro- 
drome, page 544.) (d). 

(1) De Candolle décrit ce geure sous le nom de T(»peinotes, afin d'éviter, dit-il, 
la confusion qui pourrait résulter entre celui de Tapina, proposé par Martius, et 
iMai 1857. 9 
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Le Tapina splendens est une plante rhizomateuse herbacée, crois- 
sant comme le Drymonia punctala ou plutôt comme VAchimenes eu- 
preata, à tiges de longueur variable, rampantes, stolonifères, émettant 
des racines de leurs rameaux procombdnts. Les tiges principales sont 
dressées et portent les feuilles les plus amples et les fleurs; elles sont 
arrondies, velues, et concourent par leur nombre et leur rapproche- 
ment à former de grosses touffes feuillées, au-dessus desquelles appa- 
raissent les fleurs portées sur de longs pédoncules dressés, solitaires, 
axillaires et uniflores. Feuilles velues, elliptiques ou ovales, obtuses, 
réticulées, veinées, ridées, dentées, d*un vert à reflets argentés en 
dessus, pâle en dessous. Galice dressé, profondément divisé en cinq 
lobes ovales à bords supérieurs latéraux replies en arriére. Corolle à 
tube rouge écarlate, rétréci vers la gorge, renflé antérieurement et pré- 
sentant à sa base postérieure une gibbosité que sa couleur vert clair 
rend très-apparente. Gorge circulaire, blanche, cristalline. Limbe étalé 
à cinq, parfois à six lobes arrondis, crénelés, d'un rouge écarlate des 
plus vifs ; les deux lobes supérieurs plus petits que les trois lobes in- 
férieurs. 

La culture de cette jolie Gesnériacée n'offre aucune difficulté, bien 
différente en cela de VAchimenes cupreata que Ton perd trop souvent. 
Une serre chaude un peu humide lui convient particulièrement; on la 
plantera dans un sol léger assez riche et dans des vases bien drainés, 
assez larges pour permettre à ses liges stolonifères de s'y enraciner. 
Cultivée dans des vases suspendus, elle produira un effetbien supérieur; 
ses branches en s'allongeant descendent le long du vase et à l'époque 
de la floraison toute cette masse étincelle sous les nombreuses corolles 
qui se montrent de tous les côtés. M. Linden, propriétaire de cette 
charmante nouveauté, annonce qu'elle sera livrable à partir du 1«'' sep- 
tembre 1837. H. G. 



SALVIA ALBO-COERULEA (Linden). 
(Plancbe X.) 

Cette jolie Sauge, à fleurs blanches et lèvre inférieure d'un beau 
bleu à reflets violacés et pourprés, est originaire des régions froides de la 
Cordillère occidentale du Mexique, dans les forêts de pins de TEtat de 
Michoacan, où elle a été découverte par M. A. Ghiesbreght et intro- 

les genres Tapeinia de Jussieu et Tapinia de Pries ; mais le premier de ces deux 
genres rentre dans les Witsenia et le second est un sous-genre des Agarics. La 
confusion devient dès lors impossible et le nom de Tapina reste acquis à notre 
Gesnériacée. 
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diiite par cet excellent natnraliste dans les serres de M. J. Linden. C*est 
une belle addition à un genre fort estimé pour la décoration des jar- 
dins; elle forme en plein air pendant Tété de grosses touffes ramifiées, 
portant de longs épis branchus chargés de fleurs; celles-ci sont dispo- 
sées par verticilles de quaire, six, huit et dix fleurs, suivant l'âge et la 
force des tiges. Ses grandes feuilles à nervures réticulées sont d'un vert 
plus ou moins foncé, ovales-allongées, lancéolées, duveteuses, dentées, 
diminuant graduellement vers le bas en un pétiole assez long; les tiges 
sont presque rondes, couvertes d'un tomentum serré. Fleurs nom- 
breuses et se succédant pendant fort longtemps au fur et à mesure que 
l'épi s'allonge; elles sont portées sur des pédicelles plus courts que le 
calice et chargés comme ce dernier de poils blancs terminés par une 
glande orange, sécrétant une liqueur visqueuse abondante, qui teint 
les doigts en orange foncé et exhalant une forte odeur quelque peu hir- 
cinée; les feuilles et le restant de la plante répandent une agréable 
odeur de pomme Reinette. Le calice est grand, à côtes nombreuses, 
bilabié, vert à reflets ferrugineux produits par les nombreuses glandes 
orangées; lèvre supérieure terminée en une pointe aiguë; lèvre infé- 
rieure bifide à lobes aîgus-mucronés. Corolle à tube comprimé, blanc, 
gibbeux en dessous, duveteux; lèvre supérieure allongée, blanche; 
lèvre inférieure d'un beau bleu violacé-velouté, plus grande, défléchie, 
trilobée; lobes latéraux subarrondis; lobe médian étalé, obcordé, 
échancré au sommet. Style exsert, recouvert sur presque toute sa lon- 
gueur de longs poils articulés, translucides, frisés comme de la laine; 
stigmate bifide à deux branches récurves inégales; la supérieure plus 
longue et Hlas, l'inférieure bleue. Étamines couchées sous la voûte de 
la lèvre supérieure de la corolle, blanches et glabres. Appendices sta- 
minodes grands et dilatés. La forte odeur aromatique qui s'exhale de 
toutes ses parties, les sécrétions visqueuses colorées en jaune qui suin- 
tent sous une légère pression des fleurs et surtout du calice annoncent 
des propriétés oflicinales qu'il serait utile d'examiner. 

Cette intéressante espèce, actuellement en fleurs dans les serres 
froides de M. Linden, atteint jusqu'à i mètre de hauteur et porte des 
épis longs de 50 à 50 centimètres. Elle est livrable dès le i«' mai. 

H. G. 
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REVUE DES PLANTES RARES OU NOUVELLES. 



SERRE CHAUDE. 

•«■«roMiiBi beierociirpnin ; var. Henshalliiy figuré dans le Bot. Mag,, 
pi. 4970. ~ Famille des Orchidées. 

Celle variélé, envoyée de Java à MM. Rollisson de Londres par leur 
voyageur M. Henshall, ne vaut pas le type décrit par Wallich sous le 
nom de Dendrohium heterocarpnmy et par Lindiey sous celui de Den- 
drobium aureum. Il paraît que cette espèce varie beaucoup dans la cou- 
leur et les tâches du labelle; la grande aire géographique qu'elle occupe 
(Ceylan, péninsule de Madras, le Népal, Assam et Java) explique, en 
quelque sorte, ces variations que les botanistes anglais indiquent de la 
manière suivante : Dendrohium heterocarpum, var. aureum; type à la- 
belle jaune, disque entièrement d'un jaune doré et rouge de sang : c'est la 
meilleure variété; var. Henshallit, Hooker; liges plus grêles; labelle 
blanc à base jaunâtre, le disque est orné de deux taches d'un rouge de 
sang foncé situées près de sa base; la troisième variélé ou f^aZ/tc^um offre 
des fleurs plus petites, et un labelle blanc jaune d'or à rintérieur; 
enfin Vimmaculatum a le labelle d'un pâle citron. Toutes ces variétés, 
agréablement odorantes, méritent d'être cultivées, particulièrement la 
première. 

n^ya coroimria (Blume), figuré dans le Bot, Mag.y pi. 4969. — Syn. : 
Hoya grandiflora (Blume et Degaisne, de Candolle) Prodromus); 
Hoya velutina (Wight). — Famille des Asclépiadées. — Pentandrie 
Digynie. 

Cette plante, découverte en premier lieu par le célèbre botaniste 
Blume dans les forêts humides de la partie occidentale de l'ile de Java, 
est une introduction toute nouvelle pour nos serres que l'on doit à 
M. T. Lobb. C'est parmi les espèces cultivées, après le Hoya impe- 
rialis de Lindiey, celle dont les fleurs sont les plus grandes. Le colo- 
ris, jaune soufre pâle, des corolles est relevé par cinq taches rouges 
placées immédiatement à l'en tour et à la base de la couronne stami- 
nifère. Le jus laiteux qui découle des feuilles est acre et provoque des 
nausées; les tribus montagnardes de Java mangent cette plante sans la 
cuire, en l'assaisonnant avec du piment et du sel, sous le prétexte de 
faciliter la digestion. 

Le ffoya coronaria est grimpant, à branches assez fortes, arrondies. 
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duveteaseSy vertes; feuilles opposées, distanles, péliolées, elliptiques, 
upiculées, épaisses, charnues, d'un vert pâle, longues de trois à cinq 
pouces, obtuses à la base, à bord un peu récurve, penninervées, ner- 
vures peu apparentes, presque horizontales, glabres en dessus, mais 
duveteuses en dessous, ainsi que tout le limbe inférieur de la feuille, 
la nervure ou côte de la face supérieure et le pétiole épais et arrondi. 
Le pédoncule, duveteux, long d'un pouce et plus, s'élève d'entre une 
paire de feuilles, et porte une ombelle composée d'un grand nombre 
de fleurs; pédicelles plus longs que le pédoncule et duveteux; calice 
n cinq lobes duveteux, ovés, un peu aigus. Corolle en roue, à lobes 
triangulaires, aigus, modérément charnus, d'un jaune de soufre pâle 
avec cinq petites taches ou points rouges situés â la base duiube. 

Couronne staminale ample, très-apparente, à cinq lobes ou rayons 
émoussés. La floraison a lieu en novembre. 

Le Hoya coronaria fait partie de la riche collection de plantes nou- 
> elles de MM. Veitch de Londres, qui le mettront, sans doute, bienlôt 
dans le commerce. 

L'aire géographique de cette belle espèce n'est pas seulement res- 
treinte à nie de Java, elle s'étend jusqu'au Silhet, dans l'Inde, où 
M. Wallich la découvrit en la faisant connaître sous le nom de Hoya 
velutina. 

BeffOMla mleroplera (Hooker), figuré dans le Bot. Mag., pJ. 4974. 

Ce Bégonia, originaire de Bornéo, est peu remarquable et loin de 
valoir le Bégonia incarnatay dont il a un peu le faciès; cependant 
ses feuilles fort longues, d'un vert pâle en dessous, et à veines proémi- 
nentes d'un rouge vif, d'un vert foncé en dessus et marquées d'une 
tache rouge à la base de la côte ; son port peu élevé et ses panicules 
en corymbe terminales fleurissant en décembre, pourront lui faire 
Irouver grâce devant les amateurs qui ne recherchent pas uniquement 
des fleurs richement coloriées ou des feuilles énormes, ou curieusement 
maculées. 

Les tiges de ce nouveau Bégonia s'élèvent â un pied ou un pied et 
demi de hauteur; elles sont glanduleuses pubescentes, de même que 
les autres parties de la plante, et se ramifient peu. Ses feuilles ont de 
4 à 6 pouces de longueur; elles sont ovées-lancéolées, un peu en forme 
de fâulx, inéquilalérales, acuminées, doublement dentées en scie; la 
base inférieure de la feuille se dilate en une large oreillette. Le pétiole, 
long d'un demi-pouce, est à peu près caché par deux stipules , presque 
érigées, membraneuses, apicutées. Panicule terminale courtement 
pédonculée; pédicelles rouges au point d'attache de la fleur. Bractées 
ovées, acuminées, ciliées-dentées. Fleurs mâles à quatre sépales étalés 
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dont deux plus petits, à bords entiers. Élamines au nombre d'environ 
vingt, d'un jaune pâle. Fleurs femelles à cinq sépales étalés, égaux, 
obovés, un peu aigus, dentelés. Capsule oblongue, triangulaire, duve- 
teuse; deux angles dépourvus d'ailes, le troisième présente une petite 
aile étroite, s'éiargissant un peu vers le haut. 

c«i«4be« TiiiMMi (Lindley), var. pardina^ figuré dans le Bot. Mag., 
pi. 4975. — Syn. : Calathea pardina (Planchon et Linden). — 
Famille des Marantacées. — Monandrie Monogynie. 

Le docleur Lindiey donna dès 4845 le nom de Villosa à un Calathea, 
découvert près de Demerara (Guyane anglaise) par le célèbre voyageur 
Sir Robert Schomburgk, qui en lit parvenir des rhizomes à MM. Lod- 
diges vers 1845. Cette plante perdue pour les jardins a été avantageu- 
sement remplacée par sa variété à feuilles maculées, trouvée il y a 
quelques années par M. Schlim dans la vallée du Rio de la Magdalena, 
et envoyée par lui à M. J. Linden de Bruxelles. D'une multiplication et 
d'une culture faciles, ce joli Calathea fut bientôt répandu dans le 
commerce sous le nom de Calathea pardina, que lui imposa son heu- 
reux propriétaire, M. J. Linden; nom qui de spécifique qu'il était, 
descend au rang de désignation de simple variété; mais le mérite de 
cette variété n'en reste pas moins réel, n'en reste pas moins infiniment 
supérieur à celui du type ; ses grandes et nombreuses feuilles radicales, 
de forme elliptique, obtuses à la base, portées sur de longs pétioles 
minces et velus, sont en dessus d'un beau vert satiné orné de larges 
macules irrégulières d'un brun foncé, disposées en deux rangées paral- 
lèles à la nervure médiane ; le scape, également radical et velu, s'élève 
de la base engainante des feuilles et se termine par un long épi bractéen 
de grandes fleurs jaunes ; cet ensemble est très-ornemental et digne de 
figurer dans une collection choisie. 

La culture du Calathea villosa pardina est facile; une serre chaude 
et humide lui convient particulièrement ; il s'y développe avec vigueur 
et forme alors de grandes et belles touffes dont on fait valoir le mérite 
ornemental en les plaçant près d'un bassin entre des rocailles, des Fou- 
gères, des Aroïdées, etc. La floraison a lieu en été. 

j»oneriia eiesans (Wight), figuré dans le Bot. Mag^, pi. 4978. — 
Famille des Mélastomacées. — Triandrie Monogynie. 

Nous possédons depuis peu le Sonerila margaritacea , que l'on a 
surnommé plante aux perles, véritable bijou végétal que l'on doit 
tenir, pour le conserver frais et pur , sous une large cloche , en serre 
chaude. Voici venir une seconde espèce de mœurs moins douillettes, 
d'un port plus ample, à fleurs plus grandes, en un mol aussi distin- 
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guée que la première, bien que son feuillage ne soit point parsemé de 
ces gouttes argentées qui le rendent si coquet et si précieux aux yeux 
des amateurs. Le Sonerila elegans est originaire des monts Neilgherries 
dans rinde et a été récemment introduit dans les serres de MM. Veitch, 
de Londres ; son introduction intéresse également les botanistes, comme 
second exemple vivant d*un genre de Mélastomaeées à verticilles floraux 
ternaires (calice, pétales et élamines). Sir W. Hooker dit que cette 
espèce se rapporte entièrement au Sonerila solanoïdes de M. Naudin , 
le savant auteur de la Monographie des Mélastomaeées, à Fexception, 
toutefois, que la plante décrite par cet auteur est indiquée comme suf- 
frutiqueuse, tandis que le Sonerila elegans est herbacé; une raison 
plus plausible est invoquée par le botaniste anglais pour ne pas 
adopter le nom du savant français, c'est que la plante en litige a été 
décrite en premier lieu par le docteur Wight, qui l'avait trouvée abon- 
damment répandue près des chemins aux environs de Sisparah, et 
l'avait indiquée comme une espèce très-remarquable, en faisant ob- 
server que la floraison s'annonce par quelques fleurs, auxquelles 
d'autres succèdent, au fur et à mesure que les tiges s'allongent, jus- 
qu'au moment où chaque ramification a atteint plusieurs pouces de 
longueur. La floraison a lieu en janvier. 

Plante peu élevée, branchue, ramifications quadrangulaîres. Feuilles 
longues de 4 à 5 pouces, opposées, portées sur d'assez longs pétioles, 
ovées, acuminées, cordées à la base, ciliées-dentées, velues, présentant 
de cinq à neuf nervures, réunies par de petites nervures obliques trans- 
versales, d'un vert foncé et brillant en dessus, rouge-violet en dessous. 
Pédoncule solitaire, terminal au sommet des branches et supportant 
une cyme à divisions dichotomes et plusieurs fleurs sur la face supé- 
rieure des branches. Pédicelles courts, épais, souvent teintés de rouge. 
Calice, vert oblong-triquètre, adhérent avec l'ovaire, couvert de poils 
étalés glanduleux au sommet; limbes à trois lobes triangulaires, étalés. 
Pétales rose vif au nombre de trois, horizontaux, assez longs, obovés, 
aigus. Trois étamines à filets d'un rouge vif, presque dressés, subulés, 
à anthères jaunes, cordées à la base^ diminuant en une longue pointe 
qui forme un double tube communiquant avec les loges de l'anthère. 
Capsule à trois loges remplie de petites graines attachées à un réceptacle 
dans l'angle interne de chaque loge. Style rouge plus long que les 
étamines, recourbé. 

Les Sonerila exigent une température chaude et humide ; ils doivent 
être abrités des rayons solaires; on les plantera dans de la terre de 
bruyère fibreuse mélangée de terreau de feuilles; les pots devront être 
fortement drainés. La multiplication est assez facile, pourvu que l'on 
ait soin de ne pas donner trop d'humidité aux jeunes boutures. Le 
Sonerila elegans sera sous peu mis dans le commerce. 
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«ier (Rer), figuré dans le Bot. Mag., pi. 4979. — Famille 
des Sci laminées. — Monandrie Monogynie. 

Cette plante est originaire de Sierra-Leone, où elle jouit d'une grande 
réputation comme étant souveraine pour combattre les nausées ; les 
indigènes emploient à cet effet les tiges qu'ils pèlent après en avoir 
enlevé les feuilles. Ces tiges que l'on mange crues ont une saveur ana- 
logue à celle de notre Oxalis Acetosella. A part ses vertus médicinales, 
le Costus a fer est une plante ornementale à grandes feuilles luisantes, 
d'un vert foncé et à tiges terminées par un bouquet de feuilles d'où sort 
un gros pompon d'écaillés vertes bordées de blanc protégeant de 
grandes iDeurs blanches. La floraison a lieu en septembre, dans la 
serre chaude. 

Les tiges du Costus afer sont rapprochées en groupe, hautes de 60 à 
75 centimètres, érigées, simples, entourées dans toute leur étendue par 
les longues gaines des pétioles; feuilles longues de 12 à 15 centimètres, 
vvées-elliptiques, étroitement acuminées, costées, striées de quelques 
minces nervures presque parallèles à la nervure médiane. Le sommet 
de la tige porte une couronne de feuilles passant graduellement dans 
les larges et obtuses écailles qui forment l'épi ovale-globuleux de fleurs. 
Calice membraneux en forme d'entonnoir, à trois lobes très obtus. 
Corolle blanche teintée de jaune; limbe externe à trois segments oblongs, 
dont un plus grand que les deux autres ; limbe interne réduit à un ample 
segment érigé, roulé en cornet, cunéiforme, à sommet étalé, aigu, ir- 
régulièrement lobé et lacinié. Filets larges, pétaloïdes. Anthères larges, 
insérées sous le sommet du filet, oblongoes et présentant une cavité ou 
sillon dans lequel se loge le style allongé et filiforme ; stigmate près* 
que réniforme ou en éventail lorsqu'il est vu de face et admirablement 
frangé ; on remarque sur le dos un appendice bifide parallèle au 
stigmate. 

Cette belle espèce a été récemment réintroduite dans les serres du 
Jardin royal de Kew, où elle fleurit en automne; les tiges herbacées 
meurent ensuite et sont suivies au printemps par de nouvelles tiges. 
Pendant celte époque de repos on tiendra le Costus ainsi que ses con- 
génères à peu près à sec ; les arrosements ne commenceront qu'en mars 
ou avril et seront ensuite prodigués durant la belle saison. Il leur 
faut en même temps un sol riche, beaucoup de chaleur et des pots 
assez grands où ils puissent bien étendre leurs racines. 
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SERRE FROIDE ET PLEINE TERRE. 

Bbo«odeii«rniii «Ibnm {Cat. hort, BUITENZORG ; DE GaNDOLLe) , figuré 

dans le Bot. Mag.y pi. 4972). — Syn. Vireya alba (Blume). 

Les botanistes et les horticulteurs se permettent dans Tappréciation 
des couleurs des licences auxquelles le bon public ne comprend rien, et 
dont il a parfois bien raison de rire ; ne vaut-il pas mieux nommer les 
couleurs par leur véritable teinte comme les choses par leur nom, que 
d'employer des désignations inexactes sous le prétexte qu'elles ne sont 
que comparatives entre elles? C'est ainsi que la teinte claire du rouge 
vif ou foncé devient du blanc, que certains tons ardoisés ou gris se 
transforment en bleu aux yeux de ces jardiniers qui révent le Dahlia 
bleu, la rose bleue, le Camellia bleu; et le public, de se moquer en 
appelant ces teintes incertaines et fausses, blanc de jardinier, bleu de 
jardinier, etc. Notre Rhododendrum album n'est pas blanc, ses fleurs 
sont d'un jaune pâle, et l'auteur en les nommant blanches faisait une 
allusion comparative entre leurs teintes claires et ces tons chauds, 
rouges et oranges, qui ornent les corolles des autres espèces javanaises. 
C'est néanmoins une espèce fort distinguée, et de taille peu élevée, à 
feuillage ferrugineux en dessous et de floraison facile ; c'est un petit 
arbrisseau probablement peu élevé, fleurissant, ayant moins d'un pied 
de hauteur; feuilles assez nombreuses, longues de 3 à 4 pouces, oblon- 
gués lancéolées aiguës, glabres, d'un vert foncé en dessus; chargées en 
dessous de très-petites écailles ferrugineuses, qui donnent à cette face 
de la feuille une riche couleur de rouille; pétioles courts écailleux. 
Corymbes en ombelle, terminaux, plus courts que les feuilles* Pédi- 
celles longs d'un pouce à un pouce et demi, écailleux. Fleurs petites 
(pour le genre), à calice peu apparent, à corolle campanulée, couleur 
de crème ou jaune pâle; les cinq lobes presque égaux, arrondis et 
obtus. Dix'étamines dépassant à peine la partie plane de la corolle; 
filets légèrement velus à la base et armés parfois d'une ou deux dents 
en forme d'épine. Ovaire rouge très-écailleux, elliptique , à cinq loges 
et assis sur un large disque charnu et lobé. 

L'exemplaire de ce joli Rosage javanais, d'après lequel a été faite 
la planche du Botanical Magazine, a fleuri au mois de novembre der- 
nier dans l'établissement de MM. Rollisson à Tooting, où il était tenu 
en serre chaude. L'introduction en est due à M. Henshall, collecteur de 
la maison Rollisson. M. Blume l'avait trouvé sur le mont Salak. Le 
Rhododendrum album, par son port et même un peu par son coloris, 
ressemble au Rhododendrum citrinum, espèce également javanaise, 
mais dont les corolles plus tubuleuses, plus jaunes, le calice plus 
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ample , les feuilles plus larges et dépourvues d écailles comme tout le 
reste de la plante, enfin Tandrocée consistant seulement en cinq éta- 
mines rouges, sont autant de caractères différentiels qui séparent ce 
dernier Rosagede celui à fleurs blanches. 

Nous rangeons le Rhododendrum album sous la rubrique des plantes 
de serre tempérée, bien que MM. Rollisson le cultivent actuellement en 
serre chaude, parce qu'il est probable qu'on pourra le conserver dans 
une température moyenne de iO à 14 degrés centigrades. 

Sympborteiirpiis mleropliylliis (HUMBOLDT^ BONP. et RuNTH), figuré dans 

le Bot, mag.y 4975. — Syn. Symphoricarpus wontanus (H., B., K.^, 
Symphoricarpus glaucescens (H., B., K.), Anisanthus microphylla 
(WiLLD. in RoEM. et Schult.) — Famille des Caprifoliacées. — Pen- 
tandrie Monogynie. 

Tout le monde connaît le joli Symphoricarpus racemosus {Symph. 
leucocarpus H. Paris) ou Symphoria racemosa, dont les petites fleurs 
rouges donnent naissance à de grosses baies d'un blanc pur, disposées 
en grappes et persistant jusqu'aux fortes gelées; charmant arbrisseau 
originaire du Canada que l'on cultive dans presque tous les jardins. 
L'espèce à petites feuilles croit sur les hautes montagnes du Mexique et 
mérite aussi bien que sa devancière d'être cultivée dans nos bosquets; 
ses baies sont plus petites, il est vrai, mais leur jolie couleur rosée 
compense amplement ce défaut; ses fleurs sont d'un rose pâle et fort 
nombreuses. La taille peu élevée et la disposition buissonnante de cette 
espèce la recommandent particulièrement pour nos petits jardins, 
car elle est tout à fait rustique et fleurit pendant tout l'été. 

Le Symphoricarpus microphyllus est un arbrisseau très-branchu, 
touffu et très-feuillè. Les feuilles sont opposées, petites, à pétioles très- 
courts, généralement ovées-aiguës , glauques en dessous, entières. 
Fleurs axillaires, solitaires, un peu plus longues que les feuilles, diri- 
gées vers le bas, de manière à être en partie cachées par le feuillage. 
Deux bractées, petites, ovées, sont situées à la base de l'ovaire. Limbe 
calicinal en forme de coupe, à cinq dents. Corolle tubuleuse-infundibu- 
liforme, teintée de rose ; limbe plus ou moins étalé à cinq segments 
larges et ovés; tube corollaire velu intérieurement. Filets courts, 
insérés un peu en dessous des sinus des lobes de la corolle. Anthères 
oblongues à peine exsertes. Style moitié plus court que la corolle, renflé 
à la base. Stigmate capité, bilobé, duveteux. Baies globuleuses de la 
grosseur d'une groseille, rose carné. 

Culture du Symphoricarpus racemosus, c'est-à-dire à mi-ombre et 
même entièrement à l'ombre ; plantédans un endroit frais et rocailleux, 
cette espèce produira un forl joli effet. 
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CULTURE MARAICHERE. 



LES RAVAGES DES CAMPAGNOLS. 

LES HARICOTS, LES COURGES ET LE CRAMBÉ OU CHOU MARIN. 

Nous écrivons ces lignes à la date du 14 avril, par un temps affreux 
qui rappelle et dépasse même les plus mauvais jours de l'hiver. Ici, le 
vent d'ouest hurle et fait trembler les maisons, la terre est littérale- 
ment couverte de neige, et nous avons beau chercher de l'œil nos jeunes 
plantes du potager, qui avaient si bonne mine la semaine dernière : 
plus rien, absolument rien; tout cela est caché sous le manteau d'her- 
mine des poètes. Que le soleil l'emporte, et bien vite ! et puis. Dieu 
veuille, que la lune rousse ne vienne pas renchérir sur celte queue de 
l'hiver ! Nous avions assez de misère déjà avec les campagnols. En 
avez-vous là-bas, sous le climat du Brabanl ? Et si vous en avez, comme 
nous dans le Luxembourg, par centaines et par milliers, que vont de- 
venir nos pois et nos fèves de marais. Pour notre compte, nous sommes 
presque découragé. Il y a deux ans, nous ne connaissions encore les 
campagnols que de vue, et n'avions pas à nous en plaindre; l'année 
dernière, ils ont commencé à nous donner de la tablature; mainte- 
nant, ils semblent disposés à faire ravage complet. Au fur et à mesure 
que les pois et les fèves sortent de terre, par le clair de lune ou la nuit 
noire, peu importe, ils font la visite des planches, flairent le légume, 
grattent, coupent les tiges et mangent les graines. II y a bien un moyen 
de préserver ces graines de leur voracité, moyen qui consiste à les tenir 
plongées pendant six ou sept heures dans une forte dissolution d'aloès, 
et à les saupoudrer ensuite de fleur de soufre avant de les planter, 
mais les campagnols n'en persistent pas moins à grignoter les jeunes 
tiges, en sorte que, tout en sauvant le grain, nous ne sommes pas plus 
avancés après qu'avant. Il y a moyen encore de les empêcher d'arriver 
directement sur les lignes ou les touffes des légumes, c'est de verser 
sur ces lignes ou ces touffes un mélange d'eau d'aloès, de suie et de 
chaux; mais ils parviennent, malgré cela, à les atteindre de loin en loin 
par des galeries ouvertes sur le côté. Au lieu donc de chercher à les re- 
buter, on ferait mieux de les détruire. Morte la bêle, morte la dent. 
Oui, sans doute, mais nous avons employé les souricières, les pots en- 
fouis et à moitié remplis d'eau; rien n'y fait. Nous avons eu recours 
ensuite à la pâte phosphorée, aux graines de pois trempées dans l'ar- 
senic et la noix vomique, et éparpillées sur les planches du potager. Ces 
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deux moyens in extremis nous ont, il est vrai, délivré des visites de» 
campagnols, mais ils ont trop d'inconvénients et ne sauraient être re> 
commandés. Nous en sommes donc à nous demander en ce moment si 
les petils moulins à vent, que Ton place au jardin, dans certaines loca- 
lités, en vue de produire un bruit continuel et d'éloigner ainsi les 
taupes, ne pourraient pas aussi éloigner les campagnols. C'est à voir. 

Laissons les botes de côté , si vous le permettez, et parlons un peu 
des légumes, dont nous aurons à nous occuper dans le courant de mai. 
A tout seigneur, tout honneur ! Commençons par les haricots. Il arrive 
souvent d'en planter vers la fin d'avril, môme dans l'Ardenne belge, et 
de réussir, mais c'est jouer si gros jeu, sans chance de grand profit, 
qu'il vaut mieux reculer la plantation de quinze jours ou trois semaines. 
Un refroidissement de l'atmosphère peut surprendre la jeune plante, 
au moment de la levée, et alors les feuilles jaunissent, soufl'rent et ont 
de la peine à se rétablir. Or, encore une fois, ne nous parlez point des 
légumes qui languissent au début de la végétation, et vivent ceux qui 
partent résolument et vont à leur fin sans s'arrêter ! 

Il y a trois manières de planter les haricots. Tantôt on les dispose 
en touffes serrées, tantôt en touffes ouvertes, tantôt en lignes et graine 
par graine. La première méthode ne convient qu'aux pays chauds; les 
tiges rapprochées entretiennent la fraîcheur du sol et favorisent le dé- 
veloppement du légume; la seconde, qui consiste à ouvrir une fosse 
circulaire et à placer quelques graines à la circonférence, est très-usitée 
en Belgique et nous parait excellente, en ce sens qu'elle maintient un 
écartement convenable entre les tiges, et qu'en fixant la rame au centre 
du cercle, on n'ébranle point les racines; la troisième est la meilleure 
à suivre dans les contrées humides où les sécheresses extrêmes sont 
rarement à craindre. 

Le haricot vient pour ainsi dire partout ; cependant les terrains secs 
et légers sont ceux qu'il préfère. Non-seulement, il est sujet à pourrir 
dans tes terrains frais, avant de lever, et surtout quand une pluie sur- 
vient après la plantation, mais il est encore, plus qu'ailleurs, exposé 
aux ravages des limaces, dans le cours de sa végétation. La culture de 
ce légume est si répandue, et si connue par conséquent, que nous nous 
garderons bien de l'aborder dans tous ses détails. Nous nous bornerons 
a dire : c Faites tremper vos graines dans de l'eau tiède, pendant 
une demi-heure, roulez-les dans de la cendre de bois, laissez-les en- 
suite se ressuyer convenablement au soleil, plantez presque à fieur de 
terre, répandez au-dessus de chaque touffe recouverte une bonne poi- 
gnée de poussier de charbon, et la levée se fera plus vite qu'autrement. 
Si, après la levée, vous avez à souffrir des ravages des limaces grises, 
entourez les pieds de haricots d'un mélange de cendres de bols et de 
suie. Si, après la floraison, vous tenez à hâter le développement des 
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gousses, binez faiblement, puis revenez à Teniploi du poussier de 
charbon de bois ou de houille, autour de chaque touffe, et sur une 
épaisseur d'un travers de doigt. Ne donnez pas de rames Irès-élevées 
à ceux de vos haricots qui en exigent; les tiges retomberont, la sève 
circulera moins vite et les gousses ne s'en développeront que mieux. 
Enfin, ne craignez pas de ramener vos haricots plusieurs années de 
suite à la même place; car la seconde et la troisième année, vous ob- 
tiendrez une récolte plus abondante que la première. 

Quant au choix des variétés à cultiver, nous maintenons, en pre- 
mière ligne, parmi celles à rames, le sabre à larges cosses, le haricot 
princesse Friolet et le haricot d'Alger ou beurre à grains noirs, trois 
excellents mange-tout qui donnent un produit considérable. Malheureu- 
sement, le haricot d'Alger n*est pas de vente facile, parce qu'il est moins 
appétissant sur le plat que sur pied, et qu'étant fort gros et de couleur 
jaune, on ne l'accepte pas dans les restaurants, sous le nom de petit 
haricot vert. Le haricot d'Alger que, pour notre compte, nous estimons 
beaucoup, a cependant un double inconvénient que nous voulons si- 
gnaler. Ses gousses pourrissent assez souvent par la pointe, et, comme 
si ce n'était point une variété bien fixe, ces mêmes gousses ont parfois 
de la tendance à se marbrer de rose. — Parmi les variétés naines, nous 
recommandons tout particulièrement le JVain de Soissons, que l'on 
nomme encore gros pied, deux à la touffe et basset, II est tout à la fois 
précoce et très-productif. Nous recommandons également, et au même 
litre, les Suisses gris de Bagnolet, ventre de biche et rouge. 

En Belgique, on consomme le plus ordinairement les haricots en 
gousses vertes et en grains secs; on n'y fait pas assez de cas, selon 
nous, des grains verts, désignés en France sous l'appellation élastique 
de haricots blancs. Pour ce mode de consommation, nous ne connais- 
sons pas de variété supérieure au flageolet de Laon. Toutefois, sous les 
climats rudes, tels que celui de l'Ardenne, il n'y a pas lieu d'y songei*; 
nous en sommes réduit au grand haricot d'Espagne à fleurs blanches, 
qui n'est qu'une variété de celui à fleurs rouges, cultivé dans les par- 
terres de village. Son grain est gros, farineux, savoureux, mais il a la 
peau épaisse. Que voulez-vous ? Faute de grives, on mange des merles. 
On pourrait, ce nous semble, en tirer un excellent parti pour la pré- 
paration des purées. 

Les meilleurs haricots, pour le grain sec, sont toujours le soissons à 
rames f le prèdome, le blanc commun et \e rouge d'Orléans. Si nous 
mettons le soissons en tête de colonne , c'est uniquement pour nous 
conformer à Topinion générale; si nous ne consultions que notre goût 
particulier, nous lui ferions un mauvais parti. Il est beau, soit, mais 
nous le trouvons fade et savonneux. 

Des haricots , permettez-nous de passer aux courges ou potirons. 
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Ce n'est pas on légame très-recherché dans ce pays ; cependant il a 
ses amatenrs, et nous Favons rencontré aux expositions des provinces 
de Liège et de Narour. Nous avons successivement cuUivé le potiron 
jaune de Paris, la citrouille de Touraine, le potiron vert, la courge 
longue de Barbarie, celle d'Italie, de Naples, de Vatparaiso, la moelle 
végétale des Anglais, legiraumon turban, les pâtissons variés ou arti- 
chauts de Jérusalem ; nous avons cultivé toutes ces espèces et variétés 
avec un succès qui nous a étonné, à cause du climat; nous avons 
mangé des unes et des autres, et savons par conséquent à quoi nous 
en tenir sur chacune d'elles. Les pâtissons sont petits, mais ils ont la 
chair serrée et tiennent plus qu'ils ne promettent. Nous les plaçons, 
sans hésiter, bien au-dessus de toutes les Gucurbitacées que nous 
venons d'énumérer. Ils ont, en outre, l'avantage de ne point courir, 
comme la plupart des autres. Le Giraumon turban occupe le second 
rang, quant à la qualité; du moins, les jardiniers et les connaisseurs 
émérites le veulent ainsi. Pour notre part, au risque de commettre 
une hérésie, nous déclarons tout net que nous lui préférons la moelle 
végétale, la courge d'Italie et la longue de Barbarie. La citrouille de 
Touraine n'est pas à dédaigner, sans doute; mais ce n'est point ce 
qu'on peut appeler une courge fine. Celle-ci a surtout le mérite du 
volume; nous avons pu la pousser jusqu'à 35 kilogr. environ, résultat 
très-satisfaisant, ce nous semble, pour le pays. 

Nous ne conseillerons à personne de planter les courges à demeure, 
même dans de l'excellent terreau, car pour quelques graines qui 
réussissent, beaucoup pourrissent ou sont exposées à la dent des cam- 
pagnols et des souris. Il vaut mieux placer quelques doigts de bonne 
terre sur un tas de fumier, et y planter la semence de courge dans la 
seconde quinzaine de mai, par un temps tiède. En moins d'une se- 
maine, pour peu que la température du fumier soit élevée, la semence 
lève, et au^bout de sept à huit jours on peut enlever les plantes, avec 
ou sans la motte, et les mettre à demeure dans un terrain bien fumé. 
C'est une opération que l'on doit exécuter dans la soirée, alors que le 
soleil n'a plus guère de force; puis l'on arrose. Les courges repren- 
nent avec une facilité extraordinaire; elles reprennent même de bou- 
ture, et pour ainsi dire aussi bien que des rameaux d'osier. 

On peut encore faire lever les courges en pots, sur couche tiède et 
sous châssis ; de cette manière, la germination est encore plus sûre et 
plus prompte que sur le fumier. 

Les limaces sont très-avides des jeunes feuilles de courges; vous ne 
les perdrez donc pas de vue et ne les transplanterez pas trop près des 
haies, qui sont, avec les murs dégradés, le refuge habituel de ces 
animaux. 

Quelquefors, et en Belgique notamment, on cultive des courges au 



mur; on les fail grimper à un treillage, puis, quand les fruits sont 
formés, l'on s'arrange de façon à leur donner un support. Celte mé- 
thode n'est point la nôtre ; nous la réservons aux courges pèlerines 
qui n'atteignent pas un gros volume, et se soutiennent très-bien à des 
tuteurs. Nous laissons ramper les autres espèces et variétés. 

Quand on veut avoir de très-gros fruits, on n'en laisse porter qu'un 
seul, deux au plus à chaque pied; on rogne, on taille les rameaux, 
deux nœuds au-dessus de la courge ou des courges réservées, afin de 
refouler la sève sur elles. Nous procédons ainsi parfois, mais le plus 
souvent nous ne taillons pas. Lorsque le fruit est formé, nous incisons 
le dessous du rameau, à deux nœuds de dislance du fruit en question, 
puis nous enterrons la partie incisée dans une petite rigole et la re- 
couvrons. La partie de rameau prend racine et emprunte au sol assez 
de sève pour nourrir d'autres fruits. 

Les courges demandent beaucoup d'eau au pied, beaucoup de cha- 
leur à la tète, s'il est permis de s'exprimer ainsi. Toutefois, on aura 
soin de ne pas supprimer les feuilles qui ombragent les fruits, parce 
qu'une chaleur sèche en durcirait la peau et les empêcherait de grossir. 
Par cela même que l'on doit arroser souvent les courges, en terrain 
sec s'entend, il faut leur fournir beaucoup d'engrais, attendu que l'eau 
lessive et épuise. Eh bien, l'engrais par excellence, pour cette plante, 
est la colombine du pigeon ou de la poule. On ta prendra sèche, on 
l'écrasera, et tous les quinze jours on en jettera deux ou trois poignées 
dans l'arrosoir, avec de l'eau mêlée d'urine de vache ou de jus de 
fumier. 

Nous laissons porter à chaque pied de courge coureuse quatre ou 
cinq fruits ordinairement, sept ou huit au plus, quand nous avons 
affaire à la moelle végétale. Nous supprimons le surplus et les em- 
ployons pour l'usage de la cuisine, en guise de concombre. Sous chaque 
fruit conservé, nous plaçons une ardoise ou une pierre plate quel- 
conque. A l'approche des premières gelées, par un temps sec, nous 
faisons notre récolte et mettons nos courges sur les étagères de la 
cuisine. Dans la cave, elles pourriraient; au grenier, elles gèleraient. 
Dans la cuisine, elles se conservent très-bien jusqu'en avril. A l'heure 
où nous écrivons ces lignes, il nous reste encore deux ou trois courges 
en bon état. 

Nous aurions encore à vous parler du crambé, des endives et du 
scolyme , mais la place nous manque ; ce sera pour le prochain nu- 
méro. Toutefois, vous nous permettrez quelques mots à la hâte en ce 
qui concerne le crambé. On ne le cultive guère plus en Belgique qu'en 
France, et l'on a tort. A qui la faute? Aux livres spéciaux qui s'éver- 
tuent à créer des difficultés, même dans les opérations les plus sim- 
ples. La culture du crambé n'est pas plus difficile que celle de l'oseille; 
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il n*y n donc pas lieu de reculer, mais on nous dit qu*il faut de grands 
cylindres en terre cuite avec couvercle, ou des ruches habilement faites 
pour étioler les jeunes pousses de ce légume. Cest plus qu*il n*en faut 
pour rebuter les plus entreprenants. Pour notre part, nous avons 
employé, à cet effet, les pots et les caisses en bois, et n'avons réussi 
qu*à faire pourrir une partie de nos plantes. Cette année, vers la fin 
de mars, alors que les bourgeons commençaient à marquer et par un 
temps sec, nous avons pris le parti de butter chaque pied avec de la 
terre, et nous en trouvons bien. Le moyen est économique, expcditif, 
à la portée de tout le monde , très-employé même par certains jardi- 
niers. Recommandons-le, et ceux qui reculaient devant la culture du 
crambé ou chou marin, ne reculeront plus, et nous réussirons peut- 
être à faire adopter ce légume qui, bien blanchi à Teau bouillante et à 
diverses reprises, puis préparé à la manière des asperges en petits 
pois, sera tôt ou tard très-recherché. 

P. JOIGNEAUX. 



MISCELLÂNÉES. 



CULTURE DES APHELEXIS. 

Les Aphelexis forment le plus joli groupe des plantes dites immor- 
telles, tant à cause de la beauté et de la profusion de leurs fleurs que 
par leur port toufi'u et ferme. Les quelques espèces qui composent le 
genre Aphelexis de Don, sont originaires du Cap de Ronne-Espérance. 
Plusieurs auteurs les réunissent aux Helichrysum et aux Helipierum ; 
nous indiquerons à la fin de cet article la synonymie des espèces cul- 
tivées. Ces plantes sont trés-estimées en Angleterre, où on les cultive 
avec succès; nous espérons que le système assez simple d'éducation que 
nous présentons ici, d'après un habile cultivateur anglais, engagera 
nos amateurs à s'occuper sérieusement de ces splendides Immortelles. 

On choisira pour la multiplication les jeunes pousses sans disposi- 
tions à fleurir, et dont le bas est déjà ferme; on les retranche du pied 
mère au moyen d'un canif bien aiguisé, afin que la coupe soit nette, et 
on enlève les écailles ou feuilles jusqu'à 2 à 5 centimètres de la base. 
Celte opération se fait vers la fin d'avril ou dans les premiers jours de 
mai. On insère ces boutures dans des godets, au fond desquels on 
place plusieurs petits tessons pour assurer un bon drainage; sur ces 
tessons une couche de terre de bruyère fibreuse, et l'on remplit avec 
du sable blanc bien humecté. On se trouvera fort bien de mettre le 



— 413 — 

godet dans un second pot plus large, de remplir le vide laissé entre les 
deux avec du sable , et de recouvrir le tout d'une cloche s appuyant à 
la paroi intérieure du grand pot. Il faudra ombrer lorsque le soleil 
donnera sur la serre, et avoir le soin, quand on aura arrosé, ce qui 
doit se faire avec beaucoup de précautions , de ne remettre la cloche 
que quand le sable sera sec à la surface. Une couche modérément 
chaude suffit pour stimuler l'émission des racines des boutures. On 
doit, quelques jours après l'insertion des boutures, soulever la cloche 
vers le soir, afin de leur donner un peu d'air et prévenir les funestes 
effets de rhumidité ; on supprimera tout à fait l'emploi des cloches dés 
que quelques racines auront traversé la couche de terre, et on rem- 
potera dans de petits pots lorsqu'elles auront tapissé le fond des go- 
dets. Les jeunes plantes seront alors placées dans une bâche froide, 
sous châssis, et y passeront l'été, sans autres soins que de leur donner 
de l'air, et de les garantir des ardeurs du soleil. Si ces diverses opéra- 
tions vous semblent trop minutieuses, procurez-vous alors de jeunes 
plantes, trapues et robustes, cultivées dans des petits pots. Rempotez- 
les immédiatement, en ayant soin de dégager préalablement les ra- 
cines enchevêtrées ou trop serrées. Le meilleur compost à leur don- 
ner consiste en trois parties de terre de bruyère fibreuse, deux parties 
de sable blanc ou de tout autre sable pur, rude au toucher et angu- 
leux, et d'une partie de terre argileuse (en très-petite quantité) et de 
fragments de tessons et de charbon de bois. Les jeunes plantes avan- 
ceront rapidement dans ce compost, et nécessiteront, lorsque les vases 
seront remplis de radicelles, des pots plus grands. Deux rempotages 
suffisent la première année; on pince les pousses, et pour obtenir des 
plantes buissonnantes, et pour empêcher la floraison, qui sera d'autant 
plus belle et plus abondante l'année suivante. On retranche, lorsque 
les plantes ont achevé leur floraison, les longs jets fleuris et on rempote. 

En hiver, on ne donnera que fort peu d'eau ; le sol ne doit pas ce- 
pendant devenir tout à fait sec. Au printemps, les arrosements devien- 
dront réguliers, sans être trop abondants. On pourra avoir recours, 
deux fois par semaine, dès que les plantes commenceront à montrer 
des boutons à fleur, à de très-légères solutions d'eau de fumier; enfin, 
de fréquents seringages sur la tête des plantes contribueront beaucoup 
ù leur santé et à leur vigueur. 

Les Aphelexis exigent, au printemps, une température moyenne de 
8 à iO degrés centigrades, avec une libre circulation de l'air; les cou- 
rants d'air froid doivent leur être évités avec soin ; les pots doivent être, 
à mesure que la chaleur extérieure augmente, garantis des rayons trop 
ardents du soleil. Au commencement de l'automne, ou les placera en 
plein soleil, dans une bâche ordinaire, que l'on panneautera seulement 
lors de fortes pluies ou lorsque les nuits seront froides; vers la mi- 
Mai 1857. iO 



octobre, on les disposera sur les tablettes de la serre froide, et la tem- 
pérature pendant l'hiver ne devrait jamais descendre beaucoup plus 
bas que 8 à 10 degrés centigrades. 

Les magnifiques capitules d'Àphelexis se conservent pendant plu- 
sieurs années, si Ton a soin de les préserver de la poussière et de l'hu- 
midité ; associés aux fleurs de Gnaphalium, Helychrysum, à quelques 
Graminées, telles que Briza maxima, Stipa pennata, et aux capsules 
rouges séchées du joli Physalis Alkekengif ils forment de charmanfs 
bouquets d'hiver. 

La liste suivante comprend les plus beaux Àphelexis cultivés actuel- 
lement : 

Àphelexis humilis, var. grandiflora ou macrantha [Helipterum humile), d'un 
riche rose violacé; capitales larges de 6 à 8 centimètres. 

— rosea, variété naine, d*un beau rose. 

— mMrantha purpurea; la meilleure variété naine, à grandes fleurs vio- 

lettes. 

— proliféra, var. Bamesi. Très-belle, fleurs violettes. 

— Bamesi, fleurs d'un rose vif. Variété considérée comme la plus belle et 

la plus grande. 

— rupestrU grandiflora, rose cramoisi. 

— apeciosiêsimat d'un rose violacé de toute beauté. 

— venusla, variété tout à fait distincte. Fleurs petites , en toufl*es. 

On cultive également les : 

Aphelexis sesamoides Don ( Belichrysum sesamoides, Xeranlhemum sesamoides et 
Helipterum), à fleurs violettes. 

— heterophylla Don [Helipterum heterophyllum], à fleurs blanches et rouges. 

— fascicuiata Don et ses variétés lutescens, versicolor et rtibra , à fleurs 

couleur de paille, pourpres et blanches et écartâtes. 

— filiformis Don [Helichrysum ericoides, Helipterum filiforme)^ à fl^eurs 

rosées. 
Enfin V Aphelexis incana Don [Helichrysum incanum, Helipterum incanum), à fleurs 
blanches et violettes. Cette espèce est originaire de la serre de Van Diémen. 

Toutes ces espèces et variétés peuvent s'obtenir chez nos grands hor- 
ticulteurs, en petites plantes, à des prix fort bas. M. A. Van Gee.rl , 
de Gand, les cultive avec succès dans des serres froides peu élevées 
et très-aérées. 
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POUR CULTIVER AVEC SUCCÈS LE FRAISIER BLACK-PRINCE. 

Celle variété, gagnée il y a quelques années par M. Cuthill^ horticui* 
leur anglais, se recommande parsa précocité, sa fertilité, la longue durée 
de son produit et la couleur foncée de son fruit (de là son nom anglais 
de Prince noir), qui est de grosseur moyenne à chair juteuse, acidulée, 
d'un goût agréable. Enfin c'est une variété très-utile pour la culture 
forcée. Mais la culture ordinaire des fraisiers ne suffit pas pour faire 
produire à celte variété toute spéciale des fruils de bonne qualité; 
c'est faute d'avoir étudié la manière d'être de ce fraisier, que beaucoup 
de personnes l'ont rejeté en l'accusant de ne donner que des fruils 
petits, durs, en un mot sans valeur. M. Nicholson écrit au journal 
le Gardener's Chronicle^ que le fraisier Black Prince est une sorte loule 
particulière qui exige une culture spéciale; plusieurs années de succès 
dans cette culture l'engagent à rendre sa méthode publique , et les 
personnes, dit-il, qui suivront ses conseils sont à peu près certaines 
d'effectuer, la première saison après la plantation, une abondante 
récolte de belles fraises bien colorées, et d'une excellente saveur. Faites 
bêcher, dit-il, au commencement de juillet une plate-bande comme s'il 
s'agissait de faire une couche, saupoudrez la surface de quelques poi- 
gnées de suie et égalisez avec le râteau. Ouvrez ensuite avec la bêche 
des tranchées peu profondes, dans lesquelles vous planterez les cou- 
lants, auxquels on aura laissé un talon d'environ un pouce; le jeune 
plant se tient mieux en terre, grâce à ce support, et les vers ne peuvent 
facilement l'arracher hors du sol. L'espace entre les tranchées sera 
d environ 20 centimètres, et les jeunes plantes seront écartées l'une de 
Taulre d'environ iO centimètres; mettez un peu de terreau ou de 
fumier consommé autour des racines, et remplissez le creux de la 
iranchée en foulant le sol sans enterrer la couronne de la plante; 
donnez un bon bassinage. Les rayons solaires étant dans cette saison 
d'une grande puissance, il faudrait garantir pendant quelques jours le 
jeune plant de leur action au moyen de branchages, ou mieux en 
fichant de distance en dislance des baguettes fourchues élevées de 
50 à 40 centimètres au-dessus du sol; on croise des lattes sur ces four- 
ches, et au-dessus on jette des nattes qui abritent parfaitement le 
plant et n'empêchent pas la circulalion de l'air; on arrose quand le 
besoin s'en fait sentir, et l'on coupe les coulants aussitôt qu'ils se pré- 
sentent. Vous aurez de cette manière au mois d'août ou de septembre, 
une bonne provision de jeunes fraisiers vigoureux et bien développés 
pour la plantation définitive. Les lignes seront maintenant espacées de 
45 à 50 centimètres et exhaussées de 5 à 8 centimètres au-dessus de la 
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surface, et chaque pied de fraisier sera planté à une distance de 30 à 
35 centimètres; on donne une bonne mouillure et on paille immédia- 
tement avec de la litière, opération que Ton renouvelle au printemps 
suivant. L'auteur ajoute qu'un saupoudrage de suie exécuté en même 
temps produira un excellent effet. Au printemps, on donne un léger 
labour, on terreaute ; les soins ultérieurs se bornent aux binages, sar- 
clages et aux arrosemenis. La récolte a lieu de mai jusqu'en juillet. La 
plantation devra être renouvelée au bout d'un an de rapport ou tout au 
moins de deux années ; le fraisier Black Prince cultivé plus longtemps 
dégénère et prend le blanc, ce qui a fait dire à bien des personnes qu'il 
ne valait rien ; on sait cependant que beaucoup de fraisiers ne pro- 
duisent que des fruits inférieurs après la deuxième année de rapport. 

M. Nicbolson indique pour les petits cultivateurs la rotation suivante 
dans la culture du potager : après la récolte de pommes de terre 
hâtives, labourez la pièce de terre et plantez-y les fraisiers comme il a 
été indiqué plus haut. Au mois de juillet suivant, après la récolle des 
fraises, bêchez les planches et remplissez-les de choux, de brocolis 
ou d'épinards, qui seront consommés vers l'époque de la plantation des 
pommes de terre hâtives ; celles-ci de nouveau feront place aux frai- 
siers et ainsi de suite. Deux pièces de terre ainsi cultivées alternative- 
ment, peuvent produire sur un espace restreint une succession de 
plantes potagères fort recherchées et donner un beau bénéOce. 

Un autre cultivateur de fraisiers, M. Brovtm, écrit au journal le Gar- 
dener's Chronicle, qu'il a été aussi heureux que M. Nicbolson dans la 
culture de cette utile variété (le fraisier Black Prince). « Ma serre à 
pêchers, ajoute-t-il, a 40 pieds de longueur et 8 de largeur, les tuyaux 
de chaleur sont adossés au mur de derrière. J'ai fait placer trois 
tablettes près des vitraux, suspendues aux membrures du toit, pour 
faire un essai comparatif des fraisiers Black Prince, Keen's Seedlintf 
et Sir Harry, Le 17 février dernier, je recueillis d'excellents fruits 
très-savoureux sur le Black Prince pesant une demi-once, quelques 
fraises dépassaient ce poids. Le fraisier Sir Harry, plus tardif, com- 
mençait à se colorer et présente une fort belle apparence. Le Keen's 
Seedling en est au même point, mais donnera une récolte beaucoup 
plus abondante; j'estime à cinq pour cent les fruits qui n'ont pas noué. 
Dans Sir Harry , cette proportion est très-forte : elle s'élève au tiers; 
enfin dans le Black Prince tous les fruits ont noué. J'infère de ces 
expériences qu'il n'existe aucun fraisier plus profitable que ce dernier, 
soit pour la culture forcée, soit pour la culture en plein air. Cette 
variété devrait figurer dans tout potager. Je ne pense pas non plus 
qu'il soit absolument nécessaire de lui accorder un traitement différent 
des autres fraisiers ; mais j'ai remarqué qu'elle ne doit pas être cul- 
tivée pendant plus de deux années à la même place. 



— 117 — 
GREFFAGE DES ARBRES A FEUILLES PERSISTANTES 

SUR LES ARBRES A FEUILLES CADUQUES. 

En réponse à une invitation adressée par M. Baumann, président 
de FAcadémie d*horlicuUure de Gand, aux horticulteurs, de lui faire 
parvenir des notes relatives aux expériences qu'ils auraient pu faire 
sur le greffage des arbres à feuilles persistantes, sur des espèces à 
feuilles caduques, MM. Baltet frères ont adressé à ce sujet, à M. Bau- 
mann, l'intéressante note que voici : 

« Monsieur le président, 

• Dans le dernier numéro des Annales de r Académie d'horticulture 
de Gand, vous demandez quelles sont les expériences dont les résul- 
tats auraient été satisfaisants dans le greffage des arbustes à feuillage 
persistant sur ceux à feuilles caduques. 

» Nous avons l'honneur de vous rendre compte de celles qui nous 
ont toujours réussi et qui, probablement, ont obtenu les mêmes succès 
chez nos confrères : 

» Le Photinia glabra, vulgairement connu sous le nom de Cratœgus 
glabra (Alisier glabre), et sa sous-variété, le Photinia serrulata den- 
iata, vivent parfaitement, greffés sur le coignassier commun, et plus 
vigoureusement sur le coignassier d'Angers. Nous préférons l'écusson 
à la greffe en fente, et nous n'employons jamais de trop gros suj'ets, 
dans la crainte du décollement de la pousse de la première année. 
Nous avons ainsi obtenu dans nos pépinières des Cratœgus glabra à 
haute tige, de 2 mètres de haut, n'ayant que deux ans de greffe. Il est 
à remarquer que cet alisier ne vient pas aussi bien sur épine blanche, 
comme les autres alisiers. — Il y a quatre ou cinq ans, à la suite d'un 
désastreux hiver, qui a tué tant d'arbrisseaux toujours verts, les 
Cratœgus des jardins bourgeois (les fortes touffes qu'on n'avait pu cou- 
vrir) étaient complètement gelés jusqu'au bourrelet de la greffe, tandis 
que le tronc du coignassier était resté intact. 

» VEriobotrya japonica, Bibacier ou Néflier du Japon, réussit 
également bien sur coignassier, mais greffé en fente ou en placage. 
Gomme le précédent, l'épine blanche convient moins que le coignassier. 

» Le Cotoneaster buocifolius, greffé en tète sur tige d'Aubépine, forme 
d'agréables parasols ; les rameaux, légèrement pendants, sont duve- 
teux, les feuilles luisantes et le fruit couleur corail; tandis que le Coto- 
neaster microphyllus s*élève en une pyramide élégante, dont les fruits 
nombreux, rouge poudré, contrastant avec le feuillage sombre, en font 
un des plus jolis arbustes d'hiver. — L'un et l'autre se cultivent encore 



— i\S - 

f'raDcs de pied; le premier pour les terrains en penle, les talus; le 
second comme arbuste de groupe ou pour orner un appartement. 

» Depuis longtemps nous multiplions le Laurier- A mande (Prunus 
laurocerasus)j — outre le marcottage en pied, — écussonné sur meri- 
sier commun, à fruits rouges {Cerasus aviuni), et sur merisier à 
grappes {Cerasus padus) à haute tige et demi-tige. Par ce moyen le 
sujet est très-robuste contre le froid dans les terrains ordinaires. 

» Toutes lesMakonias peu vent être soudées sur épine-vinelte (Berberis 
vulgaris). Celle du Népal donne des tiges assez fortes pour permettre 
de lui rapporter des greffons de Mahonia à une certaine hauteur. 

» Le coignassier et Paubépine sont encore les sujets les plus conve- 
nables pour recevoir le buisson ardent {Mespilus pyracantha) à fruit 
écarlate et à fruit blanc-jaunâtre. 

> Le Cerasus caroliniana vivra plusieurs années sur le merisier à 
grappes et le Cerasus ilicifolia (cerisier à feuilles de houx) se greffe sur 
Sainte-Lucie, Mahaleb; et à cause de la finesse de son épidémie, on 
pourra Vy introduire de la même façon que les rosiers greffés en serre. 

• Les clématites toujours vertes reprennent sur la clématite ordinaire ; 
la ténuité des rameaux exige quelques précautions dans Topéralion. 

> Il y a bien encore le Malus sempervirensy qui se greffe par écusson 
comme les autres pommiers, mais son feuillage est très-peu persistant. 

» La facilité de bouturer, marcotter ou semer les fusains du Japon 
{Evonymus japonicus), Alaterne {Rhamnus Alaternus)^ viorne Awa- 
fuski et de Chine { Viburnum awafuskiei Viburnum sinense)^ troëne 
du Japon et du Népal {Ligustrum japonicum et nepalense), etc., etc., 
nous ont empêché d'en essayer la greffe sur fusain d'Europe, nerprun, 
viorne, troëne, lilas, etc. 

» Le mariage des greffes précitées s'établit généralement bien, en intro» 
duisant sous Técorce des petits rameaux, munis de deux ou trois yeux 
et taillés en biseau, tel qu'on pratique la greffe de boutons à fruits, 
surtout depuis qu'on l'a appliquée à regarnir les arbres dénudés, dont 
l'écorce trop vieille s'opposerait à la pose de Técusson. 

» Tous ces détails vous sont sans doute très-familiers, à vous, mon- 
sieur le président, qui savez multiplier avec tant de succès les rosages 
et les autres beaux genres qui enrichissent votre établissement 
renommé. Notre but a été de répondre à votre appel, et de corroborer 
des faits qui vous seront signalés par des hommes beaucoup plus expé- 
rimentés que nous. 

» Veuillez agréer, monsieur le président, et faire agréer aux niem- 
bres de l'Académie horticole de la capitale des fleurs, les salutations 
respectueuses et dévouées de vos obéissants serviteurs, 

» C. Baltet frères, 
M Horliculleurs, faubourg de Croncels, t^, à Troyes. » 
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Les faits que relatent MM. Baltet, sont du plus haut intérêt pour 
riiorticulture, et les lecteurs du journal de TAcadémie en jugeront 
«lussi probablement comme moi. Maintenant j'appellerai l'attention de 
ces habiles confrères, ainsi que de tous ceux à qui cela importe, sur la 
question de savoir jusqu'à quel point réussit l'opération contraire, 
c'est-à-dire le greffage des arbres à feuilles caduques sur arbres à feuilles 
persistantes; et je verrais avec plaisir une réponse à ma question, si en 
<*ffet le Viburnum macrocephalum a réussi en France, commeon Ta 
4lit, sur le Viburnum tinus? 

J, B. 



SUR LE PENTAS CARNEA. 

Le PentaH carnea et sa variété rose sont de charmantes plantes que 
lout amateur devrait posséder, et que tout horticulteur devrait cultiver 
en grand, car elles donnent beaucoup de fleurs fort utiles pour la con- 
fection des bouquets. Nous les voyons fréquemment figurer aux exposi- 
tions et dans les boutiques des marchands-fleuristes, mais en général 
ce sont des exemplaires médiocres et ne donnant qu'une faible idée de 
la beauté que peuvent acquérir ces jolies plantes lorsqu'elles sont con- 
venablement traitées. Toute plante, quelque peu exigeante qu'elle soit, 
témoigne presque toujours sa reconnaissance envers celui qui lui ac- 
cordera certains soins en se présentant plus vigoureuse, plus feuillée, 
et en se couronnant de fleurs plus grandes, plus colorées et plus aptes 
A porter des graines. C'est souvent à l'aspect des plantes vulgaires ou de 
culture facile que Ton peut juger du goût et de l'aptitude d'un jardi- 
nier; s*il a en lui le feu sacré il ne dédaignera pas d'accorder son at- 
tention aux plantes ordinaires, il les fera valoir et paraître sous un jour 
lout différent de celui sous lequel l'insouciance ou le dédain ont cou- 
tume de nous les présenter. Les remarques que nous livrons aux ama- 
teurs sont plus importantes qu'on ne le croit, et se seront souvent pré- 
sentées à leur esprit; elles pourraient, croyons-nous, recevoir une utile 
application pour apprécier les qualités d'un employé jardinier. 

Le sol le plus propre à la culture des Pentas consiste en un mélange 
par parties égales de terre de bruyère, de terre franche non tamisées 
mais brisées en petits morceaux, et de fumier de vache bien consommé 
et passe au tamis; on ajoute quelques fragments de charbon de bois et 
une certaine quantité de sable pour rendre le tout bien perméable. Le 
commencement du printemps (avrilmai) est la meilleure époque pour 
le bouturage; les boutures qui devront avoir de 5 à 6 centimètres de 
longueur et être munies d'un talon, seront insérées dans des godets ou 
pots bien drainés et remplis de terre légère sableuse et ensuite placées 
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dans une bonne couche ou bâche chaude en observant les règles ordi* 
naires de bassinage ei d*ombrage. Les boutures seront bien enracinées 
au bout de quelques semaines et devront être rempotées dans des vases 
de 5 à 7 centimètres d'ouverture avec le compost indiqué ci-dessus, 
mais plus sableux, et de nouveau plongées dans la couche et aussi rap- 
prochées que possible du vitrage. Une température très-élevée n*est pas 
nécessaire, 15 à 18 degrés centigrades suffisent pour assurer leur 
bonne venue. On donnera de Fair pendant la journée, on ombrera lé- 
gèrement et vers le soir on seringuera sur la tète des plantes. Les 
pousses vont se développer rapidement, et il sera nécessaire de pincer 
les principaux jets et de rempoter, opérations qui devront se faire 
presque simultanément dès que les racines ont entièrement tapissé les 
parois des pots; quatre ou cinq jours d'intervalle entre la taille et le 
rempotage seront observés, afîn de ne pas provoquer à la fois un temps 
d'arrêt dans le développement des racines et dans celui des pousses. 
Les boutures, enracinées de bonne heure au printemps, doivent former, 
si elles ont été convenablement traitées suivant nos instructions, de 
belles plantes compactes etbuissonnantesdans des pots de 9 à iO pouces 
de diamètre; et on peut, si on les juge suffisamment fortes, les laisser 
porter fleurs, ce que l'on obtient en supprimant le système des pince- 
ments. Les soins ultérieurs se bornent à aoûter les exemplaires dans 
une serre froide sèche, et de les arroser très-modérément pendant 
l'hiver: juste assez pour conserver leur feuillage en bon état; on les 
transfère au mois de février ou de mars, ou plus tôt si on le désire, dans 
la serre chaude, après les avoir taillés en forme compacte. Ces plantes, 
sous l'influence de la chaleur, seront bientôt en végétation active; il 
faudra alors examiner leurs racines et rempoter au besoin. Les pousses 
seront fréquemment pincées, et ce jusqu'au moment où, satisfait de la 
forme et de la force de la tète de l'arbrisseau, on arrêtera les pince- 
ments pour permettre aux fleurs de se former; six ou sept semaines à 
partir du dernier pincement suffisent pour amener une abondante et 
riche floraison. En taillant de nouveau après la floraison, on obtient 
une seconde et même une troisième floraison avant l'automne. Ces 
exemplaires auront fait leur temps; il vaudra mieux les mettre au 
rebut, et les remplacer par de jeunes plantes. 
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ADHATODA CYDONliEFOLIA (Nées von Esknbkck). 

ADHATODA A FEUILLES DE COIGNASSIER. 

(PldncIieXI.) 

Ln brnnté, la facile culture et Tabondanle floraison de cetJe Acan- 
thacée, nous ont engagé h en offrir un dessin à nos lecteurs; ifs 
trouveront une description détaillée des caractères qui la distinguent 
de ses congénères dans le n* 5 (page 52) do présent recueil. 



GEUM HYBRIDES VARIÉS. 

(Platicbe XII.) 

Le genre Geum de Linné (Benoîte en français) (1), appartient à la 
grande famille naturelle des Rosacées, tribu des Dryadées, et à 
ricosandrîe Polygynie de Linné; il se compose d'herbes h feuilles 
diversement découpées et présenfe un tube calicinal renflé et terminé 
en limbe quinquéfide, cinq bractées extérieures et alternes aux divi- 
sions du calice, cinq pétales, des étamines nombreuses, des carpelles 
secs et disposés en téie, un style articulé etappendiculé, ou barbo après 
la floraison, une semence ascendante et un gynophore plus ou moins 
développé. On en connaît un assez grand nombre d'espèces : sept 
habitent la France; ce sont : le Geum yrhanum (L.), à fleurs jaunes 
assez petites; elle porte vulgairement les noms Benotle commune, 
Gâliote ou Récise ; sa racine séchée est préconisée comme ayant des pro- 
priétés astringentes; on l'emploie pour arrêter les crachements de sang; 
les feuilles broyées guérissent quelquefois les fièvres intermittentes; — 
le Geiim rivale (L.), à fleurs jaune rosé; ces deux espèces se retrou- 
vent en Belgique ; — le Gevm Pyrenaicum (Ramond), â fleurs jaunes ; — 
le Geum sylmticiim (Pourr), qui habite les bois près de Narbonne ; — le 
Geum Thomasianum (Seringe), des Pyrénées; — le Geumreptans, à fleurs 
jaunes des Alpes, - et le Geum montanum (L.), à fleurs jaunes, très- 
grandes; espèce cultivée dans les jardins. — Le Geum coccineum 

(1) Geum du grec Geuo, agréable au froût. Les racines du Geum nrbanum ont 
une saveur légèrement astringente aromatique, rappelant un peu celle des clous 
de girofle, de là le nom de Caryophyllata que lui avaient appliqué les anciens 
botanistes. Les racines recueillies dans des endroits bien exposés sont plus aroma- 
tiques que celles croissant dans des lieux humides. On prétend que ces racines, 
jetées fraîches au printemps dans la bière, lui donnent un bon goût et Tempêchent 
d'aigrir. 

Juin 1857. U 



(Siblh), de rOrienf, et le Geuni Chiloense (Baibi), du Chili (espèce plus 
rare et plus belle qu^ le coccineum avec lequel elle est généralement 
confondue), sont des plantes recherchées et dignes de figurer dans tous 
les jardins. 

Les Geum se plaisent dans un terrain frais, un peu humide ; toule 
fois, les Geum coccineum et Chiloense exigent une exposition chaude. 

M. Reyckaerls, jardinier- fleuriste à Stalle, prés de Bruxelles, 
cherche depuis plusieurs années à perfectionner les Geum au moyen 
de la fécondation artificielle; les trois jolies variétés que représente 
notre planche Xlf nous semblent assez méritantes pour être recom^ 
mandées aux amateurs de plantes rustiques; on doit aussi stimuler et 
encourager ces sortes d*essais souvent si longs et si peu fructueux pour 
Tobtenteur. 

Voici les notes qui nous ont été communiquées par M. Reyckaerts, 
sur les variétés de Geum obtenues par. lui : 

N^' i. Geum Reyckaertii est une variété à grandes et belles fleurs 
de couleur mordorée, ressemblant aux fleurs de la Potentilla Àntver- 
piensis. Elle est issue d'une seconde génération de semis du Geum 
montanum et donne, comme ce dernier, une grosse racine pivotante. 
Sa floraison commence en mars et se prolonge jusqu'aux gelées. Cette 
variété donne fort rarement de bonnes graiues et se multiplie diffici- 
lement, car elle produit peu de jets latéraux. 

N® 2. Geum Mulleri. — Jolie variété dédiée par M. Reyckaerts 
à M. Muller, amateur distingué de plantes de pleine terre; elle fleurit 
presque aussi abondamment que le Geum Reyckaertiiy de mars en sep- 
tembre. Elle est issue, selon Tobtenteur, du Geum Reyckaertii, fécondé 
par le Geum coccineum. Ses feuilles sont plus longues que celles de 
la première variété; elle est également pourvue d'une forte racine 
pivotante; elle a le mérite de fructifier plus facilement. 

N*» 3. Geum Gloire de Stalle (Reyckaerts), variété très-florifère, fort 
distinguée par son superbe coloris d'acajou poli. Panicule portant 
jusqu'à vingt et trente fleurs à la fois. L'époque de la floraison est limi- 
tée au mois de juin, en même temps que le Geum coccineum. Cetle 
variété donne souvent à la première floraison des fleurs semi-doubles 
comme la Potentilla Antverptensis. Origine non constatée. 

M. Reyckaerts a coté ces trois variétés à des prix modérés; le même 
horticulteur possède une importante collection de plantes vivaces de 
pleine terre et de Fwcca. 
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REVUE DES PLANTES RARES OU NOUVELLES. 



SERRE CHAUDE. 

cirrhopeiainm MediiB» (Lindley), figuré dans le Bot, Mag.y pi. 4977. 
— Famille des Orchidées. 

Il est peu d*Orchidées tropicales, quelque étrange que soit la forme 
de leurs fleurs, qui présentent un aspect plus original et plus remar- 
quable que le Cirrhopetalum Medusœ. Ses fleurs, quoique petites, 
sont très-nombreuses et réunies en un épi court et dense, figurant 
assez bien, par rallongement extraordinaire des deux sépales latéraux 
des fleurs, une tête échcvelée ou une de ces curieuses actinies aux 
longs bras déliés que Ton observe dans nos Aguaria d'eau de mer; le 
nom A'Orchis à tête de Méduse ^ appliqué par M. Lindiey à cette sin^ 
gulière planta, est heureusement trouvé. 

Le Cirrhopetalum Medusœ est originaire des environs de Singapore, 
d*où il a été introduit, depuis plusieurs années, par MM. Loddiges ; 
il fleurir en hiver. 

Les pseudobulbes sont ovés, comprimés et sublétragones, d'un brun 
foncé, munis à la base d'une ou plusieurs larges écailles brunes ; ils 
s'élèvent d'un rhizome mince et rampant. Feuille solitaire terminale, 
longue de 25 à 50 centimètres, ligulée, obtuse, charnue et subcoriace. 
Scape naissant à la base du pseudobulbe, haut de 15 à 20 centimètres, 
érigé ou incliné, entièrement revêtu de longues bractées membra- 
neuses, concaves, engainantes et d'un vert pâle ; il est terminé par un 
épi court, arrondi, multiflore, formant tête, muni de bractées linéaires- 
lancéolées acuminées. Fleurs sessiles, petites, blanches ou couleur de 
crème, légèrement maculées de jaune fauve. Sépales à base assez 
large, ovée-Iancéolée, diminuant dans le sépale supérieur en une pointe 
comparativement courte, et, dans les deux sépales latéraux, en filets 
pendants longs de iO à 12 centimètres. Pétales petits, à base large, 
plus longs que le gynostème. Labelle plus court que les pétales, ap- 
pliqué contre la base de la colonne ; celle-ci présente deux pointes éri- 
gées, subulées, à peu près de la longueur des pétales. 

Cette Orchidée est encore peu répandue dans les collections. 

odontosioAsum Aneeps (C. Lemaire), figuré dans V Illustration 
horticole^ pi. 128. — Famille des Orchidées. 

Cette nouvelle espèce est, ainsi que le dit M. C. Lemaire, très-voi- 
sine des Odontoglossum maculatum (La LIave), et cordatum (Lindiey). 
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Elle en diffère siiflisamment pour qu'on Tadmede comme espèce dis- 
tincle. Elle s'éloigne de VOdontoglossum macula tum par son scape 
dressé, ancipilé, flexuenx, pauciflore et non pendanf, cylindrique, 
pluriflore, et par son labelle à peine onguiculé, cueullé etcuspidé; 
de VOdantoglosaum eordaîum par sa feuille solitaire, son labellecuspidé 
(et non très-acuminé) et à bords irrégulièrement denlés-lacérés (et 
non très-en tiers). Elle appartient à la section des Xanthoglossum. 

C'est une espèce fort jolie, originaire du Mexique, d'où elle a été 
introduite dans l'établissement Verscbaffclt, par MM. Tonel frères. 
Elle doit provenir, croyons*nous , des forêts de chênes des régions 
tempérées, du Micboacan et des environs de Cuernavaca, et peut être 
même, si nos souvenirs sont exacts, de la Cordillère d'Oaxaca, à 8,000 
et 9,000 pieds d'altitude supra-marine. 

Les pseudo-bulbes ovés, comprimés-ancipités, supportent une seule 
feuille lancéolée, obiongue, six fois plus longue que le pseudo-bulbe; la 
nervure centrale du dessous de la feuille est en carène aiguë; le scape 
ancipité, flexueux, érigé, porte de trois à cinq fleurs; il est muni de 
squames membraneuses, à dos ailé, moitié plus courtes que les pédi- 
celles, et à base subamplexicaule. Les fleurs sont grandes; leurs trois 
segments extérieurs (sépales) sont étroitement lancéolés et longuement 
acuminés, verts en dessous et carénés, d'un beau brun uniforme en 
dedans, très-finement et horizontalement striés de jaune à la base; les 
deux segments internes (pétales) plus larges, presque rhomboïdes, 
sont, ainsi que le labelle, d'un beau jaune, richement maculé de rouge- 
brun de la base au milieu. Labelle à peine onguiculé, presque sessile, 
dilaté-cordé à la base, cueullé, cuspidé, à bords dentés-lacérés; appen- 
dice petit, en forme de selle ; au milieu se trouve une ligne élevée, qui 
se prolonge en avant en deux petites dents divariquées. Gynostème dé- 
pourvu d'ailes à peine pubescentes. 

VOdontoglossum anceps fleurit en février. L'établissement Verschaf- 
felt en possède un certain nombre d'exemplaires, et les cote a un prix 
modéré. 

■eppicliA ivœseluldeB (L£MAiRii;) , figuré dans V Illustration horticolcy 
pi. 129. — Gesneria egregia (Hortul.). 

}'ffeppiella Nœgetioides est une fort jolie hybride , née dans réta- 
blissement de M. A. Verschaffeit, de Gand, de graines obtenues par 
une fécondation artificielle de la Nœgelia (Gesneria) zebrinoy à feuilles 
panachées, fécondée par VHeppiella atrosanguinea (Regel). De ce ma- 
riage est résulté une hybride offrant le feuillage de ses parents et les 
formes florales de VHeppiella atrosanguinea Ses feuilles sont amples, 
belles, d'un vert sombre, velouté en dessus, d'un rouge foncé en des- 
sons; les fleurs, grandes et nombreuses, sont axillaires et terminales 
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en pafiiculo étalée, el portées sur de longs pédoncules rouges el velus ; 
lo tube est écdriate ; le limbe, d'un rouge pâle avec un large ocelle carné 
à Torifice. 

Les tiges, les pétioles, les pédoncures et leurs divisions, ainsi que le 
calice, sont couverts de petits poils glandulifères comme ceux que Ton 
remarque sur les sommités de VHippiilla atrosanguinea* 

Celte jolie hybride se cultive aussi facilement que les Achimènes. 

CompnreitlA ffaleata (Po£PPl& et ENDLICfiER), Oguré daui» le Bot. Mag., 
pi. 498Q. — Famille des Orchidées. — Comparettia à feuilles en 
faux. 

Le genre Comparettia a été fondé s»r la présente espèce par 
MM. Pœppig et Endiicher , et dédié à André Gomparetti, savant phy- 
siologiste et botaniste de Padoue. Ce genre est 1res- remarquable en ce 
que ses fleurs offrent deux éperons. Le docteur Lindley fait observer à 
cet égard que le lafoelle ou les sépales de beaucoup d'Orchidées pro- 
duisent un éperon, mais qu'il est fort rare qu'un même organe soit 
muni de deux éperons. On ne citait que les genres Satyrium et Diplo- 
centron, comme offrant ce cas particulier. Le labelle, dans les Compa- 
rettia, est muni de deux éperons, lesquels sont cachés et enfermés 
dans un éperon, formé à la suite de la réunion des sépales latéraux. 
Singulière structure que Ton retrouve parmi les Renonculacées dans 
les Aconits. 

Le Comparettia falcata offre des pseudo-bulbes lisses, oblongs, réu- 
nis en groupes, plus ou moins recouverts par des squames engainantes. 
Feuille solitaire terminale lancéolée, à peine arquée en faux, tordue 
obliquement, aiguë au sommet. Scape latéral long de 10 à 15 centimè- 
tres, filiforme, rouge, pendant, muni de distance en distance de petites 
écailles brunes, apprimées et un peu engainantes. Ce scape porte un 
racème de quatre à six fleurs distantes les unes des autres, et d'un ma- 
gnifique rouge pourpré presque cramoisi. Sépale intermédiaire et pé- 
tales libres, concaves^ les deux sépales latéraux combinés en un seul, 
lequel est situé sous te labelle et forme un éperon. Labelle libre, large- 
ment obcordé, présentant une élévation sur l'onglet et muni à sa base 
de deux éperons subulés logés dans l'éperon des sépales. Colonne 
libre. 

Cette fort jolie Orchidée, d'abord trouvée au Pérou où elle croit sur 
les arbres, a été ensuite découverte près de Merida en Colombie, par 
M. J. Linden qui en fit parvenir des exemplaires vivants en Europe. 
On la cultivera de préférence sur un bloc de bois suspendu dans la 
serre. Elle fleurit en décembre. 



— 126 — 

Acrides cyiindricMiii (Lindley) , figuré dans le Bot. Mag.y pi. 4982. 
— Aerides à feuilles cylindriques. — Famille des Orchidées. 

La tige de celte Orchidée, longue de 50 à 40 centimètres, est ronde, 
flexueuse, probablement pendante, revêtue des bases engainantes^ 
striées et d*un brun violacé des feuilles; celles-ci sont distantes, longues 
de 10 à 15 centimètres, rondes, subulées et soudainement rétrécies- 
acuminées vers le sommet comme si la moitié supérieure eût été coupée 
et enlevée en longueur; un mince sillon court le long de la face supé- 
rieure de la feuille depuis la base du rétrécissement jusqu'à la gaine. 
Texture rude et rigide. Fleurs latérales, solitaires, blanches, assez 
grandes, à sépales obovés-cunéi formes, ondulés, à pétales étalés, sem- 
blables aux sépales, mais plus amples. Lobe très-curieusement con- 
formé, blanc immaculé. Ses lobes latéraux sont grands, apparents^ 
dressés à base large, bifides; lobe intermédiaire défléchi, largement 
ohcordé, onguiculé, bipartit; le disque porte à sa base deux lames ou 
protubérances légèrement velues; le dessous du labelle se prolonge à 
sa base en un éperon subulé, arrondi, verdâtre vers le haut et rouge 
au sommet. Colonne courte, non ailée, verdâlre teinté de rose. 

Cette espèce, encore fort rare, provient des grandes Indes; elle a 
fleuri pour la première fois en février dernier, dans la serre de 
M. Parker, à Hornsey. Sans être brillante ni d'une floraison riche, c'est 
cependant une Orchidée digne d'être recommandée. 

Besonia «riffithii (W. Hooxer), figuré dans le Bot. Mag., pi. 4984. 
— Bégonia picia (IIortul.). — Famille des Bégoniacées. — Monœcie 
Polyandrie. 

Ce nouveau Bégonia est peut-être le plus beau de la série des espèces 
acaules, dont la plupart sont cependant très-remarquables par un feuil- 
lage ample et à coloris chatoyant métallique ou velouté. On le suppose 
originaire du Hootan, de celle terre indienne si fertile en plantes ha- 
billées de riches couleurs; son apparition dans le monde horticole 
européen est de date toute récente. MM. Henderson, horticulteurs à 
Londres, ont propagé cette espèce sous le nom de Bégonia picta, déno- 
mination qui ne pouvait subsister, parce qu'il existe un autre Bégonia 
picta décrit par M. Smith, et figuré il y a fort longtemps dans le Bot. 
Mag. (pi. 2962). 

Le Bégonia Griffithiiesl acaule. Les feuilles s'élèvent directement du 
rhizome souterrain ; elles sont grandes eu égard à la taille de la plante^ 
épaisses, obliquement cordées, brièvement acuminées; le sinus profond 
de la base à sinus forme deux lobes arrondis se recouvrant; bord sinué 
crénelé, poilu; les poils sont courts et s'élèvent d'un petit tubercule 
pellucide, ce qui donne une apparence granulée à la surface; la couleur 
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du teuillage est un beau vert admirablemenl panaché : à quelque dis- 
tance du bord cilié se trouve une large bande courant parallèlement au 
bord d'un vert pâle; le bord lui-nyènieest d'un pourpre foncé; le des- 
sous de la feuille est d*un vert pâle, à centre et bord couleur de sang. 
Pétioles à peu près aussi longs que les feuilles, assez épais, rouges à la 
base, gland u^eusenoenl velus; scapes semblables aux pétioles, mais plus 
^ongs que ceux-ci. €yme pauciflore à bractées caduques. Fleurs grandes, 
blanches intérieurement; les mâles offrent quatre sépales ; les femelles 
cinq. Capsule obliquement ovale, presque arrondie, hispide et tant 
soit peu tuberculée, pourvue de deux ailes étroites et d'une grande aile 
à bord crénelé se projetant de la base. 

Celte charmante et ornementale espèce exige une certaine somme de 
chaleur et d'humidité, et d'être tenue à l'ombre; elle est cotée dans les 
catalogues marchands de 1857 à un prix modéré. 

BesoBia heracieifoiia ; var. Nigricans, figuré dans le Bot. Mag,, pi. 
4985.— Syn. : Gireoudia heracleifolia, var. punctata (Klotzsgh.) 
— Bégonia punctata (L. et Otto). — Bégonia nigricans (Hort. 
Berlin). — Bégonia nigrescens (Hortul.). 

Cette belle variété du Bégonia heracleifolia est originaire des ré- 
gions tempérées du Mexique, d'où elle a été introduite vers 1844 par 
l'explorateur, M. Mclchior Verheyen, actuellement horticulteur à 
Bruxelles, et par nous; elle est généralement connue sous le nom de 
Bégonia nigrescens y quoique nous l'ayons signalée depuis longtemps 
comme une simple variété du Bégonia heracleifolia de SchJechl et 
Chamisso. Les feuilles sont vertes, à bords ombrés d'une large teinte 
d'un vert foncé presque noir; les pétioles, scapes et pédicelles sont 
rougeâtres; les bractées, d'un vert pâle; les pétales sont presque 
blancs; enfin la large aile de la capsule est rose. 

Cette belle variété, encore peu répandue, fleurit en hiver. 

SERRE FROIDE ET PLEUVE TERRE. 

Befaria MatiiewBii ( FiELDiNG et Gardner), figuré dans le Bot. Mag., 
pi. 4981. — Syn : Befaria phillyreœfolia, (Bentram). — Famille des 
Éricacées. — Décandrie Monogynie. 

On doit l'introduction de cette plante à M. Lobb qui la rencontra 
dans les montagnes du Pérou et en envoya des graines à MM. Veitch 
dans rétablissement desquels elle vient de fleurir (mars 1857). 

Le Befaria Mathewsii est un arbuste à rameaux arrondis, très-li- 
gneux, ferrugineux ou rougeâtres. Feuilles assez abondantes, étalées ou 
subérigées, de longueur variable (2 à 7 centimètres), courlement pé- 
tiolées, oblongucs-elliptiques, aiguës, glabres, d'un vert foncé en dessus. 
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glauques en dessous et souvent un peu tomenteuses. Fleurs en racéine 
ou plutôt en eorynibe, portées sur des pédoncules terminaux écailleux. 
Calice court, en forme de (ïonpe, duveteux à la base, présentant cinq à 
sept lobes érigés ovés et aigus. Corolle de cinq à sept pélales oblongs- 
spatulés, d*un jaune de souffre paie. Étamiues au nombre de dix, rare- 
ment de douze, beaucoup plus longues que les pétales, courbées vei*s 
le haut; Glets subulés, velus vers le bas ; anthères ovées, à deux loges, 
s ouvrant au sommet par deux pores. Ovaire déprimé'globuleux de cinq 
à sept lobes et de cinq à sept loges. Style allongé, courbé vers te 
sommet. Stigmate dilaté, à disque petit, quinquélobé. 

Les Befaria sont de beaux arbrisseaux ayant assez d'analogie avec 
les Azalées de Tlnde; et qui sont destinés à jouer un rôle important 
dans rornementation des serres froides lorsqu*on en connaîtra mieux 
la manière de végéter ; on les traite actuellement comme les Azalées de 
rinde. Leur mulliplicution par le bouturage est assez facile, quoique 
leur bois soit dur et sec ; la voie du couchage serait le moyeu le plus, 
certain pour obtenir rapidement de belles multiplications. La Colombie 
et le Mexique offrent un certain nombre de belles espèces de Bejaria 
ou Befaria à fleurs coccinées, roses et blanches, dont la beauté et Télé- 
gance peuvent rivaliser avec les meilleures Azalées actuellement dans 
le commerce; quelques-unes de ces espèces ont cependant le grave dé- 
faut de ne pas bien épanouir leurs corolles à causç d'une espèce de 
gomme-résine qui suinte des pédicelles et du calice, englue ces différents 
organes et empêche la corolle de bien étaler ses lobes, et le corymbe ou 
panicule de se développer librement. 



(Lindley), Gardener's Çhronicle, i8 avril 1857. 



Le Prunus triloba est une de ces nombreuses et importantes trou- 
vailles faites en Chine par M. Fortune et qui ont rendu le nom de cet 
heureux voyageur familier à tous les amis de Flore. Cette introduction 
est fort intéressante en ce qu'elle dotera nos jardins d'un nouvel arbre 
rustique fort ornemental. Un exemplaire a fleuri récemment dans réta- 
blissement de M. Glendinning à Chiswick près de Londres ; les fleurs 
semi-doubies, d*un coloris rosé fort délicat, mesuraieot environ 3 cen- 
timètres et demi de diamètre (1 pouce et demi). Les feuilles, poilues, 
doublement dentées, sont généralement en forme de coin et trilobées, 
ce qui est fort remarquable dans le genre Prunus. Les rameaux sont 
légèrement pubesccnts ; le calice à tube campanule glabre présente des, 
dispositions à se colorer en rose et à acquérir la texture des pétales; 
lovaire est velu comme celui du pécher. M. Lindley ne nous dit pas si 
ce prunier, au mérite d'être ornemental, joint celui non moins grand de 
produire des fruits de bonne qualité. 
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CULTURE MARAICHERE. 



SCOLYiME, — ENDIVES. — PE-TSAI. — NAVETS, 

Voici quatre sortes de légumes qui demandent à être semés tardive- 
ment. Dès que Ton cherche à les sortir de leur saison et à gagner 
l'avance, ils s'emportent et se mettent à fleur. Vous les contrariez ; 
donc ils souffrent et ont bâte de se reproduire tant bien que mal. Cette 
tendance à monter est d'autant plus marquée que le climat est plus dé- 
favorahle à la plante. Ainsi, nous avons toutes les peines du monde à 
dominer le scolyme, légume des pays chauds. Notre soleil n'est pas le 
sien, il ne s'acclimate qu'à regret, et quoi que nous fassions, beaucoup 
de liges florales se développent la première année. La racine y perd en 
délicatesse, sans doute; elle durcit un peu; quelquefois même le cœur 
devient tout à fait ligneux, mais en fin de compte, et malgré cet incon- 
vénient, que les livres ont exagéré, nous trouvons la culture du sco- 
lyme avantageuse. 

La racine de cette plante est bien autrement grosse et longue que 
celle de la scorsonère et du salsifis. C'est le volume qui constitue son 
principal avantage. Sa saveur particulière est agréable; sa chair est un 
peu pâteuse. 

Nous semons nos scoiymes vers la fin de mai ou dans le courant de 
juin, sur vieux fumier et terre parfaitement tassée, soit en rigoles, soit 
à la volée. Sur une terre fraîchement remuée, les racines fourcheraient 
à l'infini. Au bout d'une quinzaine de jours ou de trois semaines en- 
viron, la plante lève à la manière des artichauts ou cardons; puis, pour 
peu que la température soit douce et moite, la végétation marche avec 
une grande rapidité. Nous l'activons de notre mieux par des sarclages 
et des binages répétés, et, en même temps, nous éclaircissons, de 
manière à laisser des intervalles de 25 à -50 centimètres entre les pieds. 
Ce que nous perdons en vides, nous le gagnons en développement de 
feuilles et de racines. Il ne nous reste plus qu'à surveiller les planches 
et à supprimer les tiges florales, à mesure qu'elles se montrent. 

L'année dernière, un cultivateur de nos amis s'imagina de repiquer 
le scolyme pour l'empêcher de monter. Il réussit à souhait; les plantes 
repiquées ne bougèrent point, mais les racines se divisèrent et s'en- 
chevêtrèrent. Reste à savoir maintenant si la transplantation a eu lieu 
selon les régies, dans un terrain reposé et ne contenant point de fumier 
long. C'est un essai à renouveler. 

On peut arracher les racines de scolyme à l'approche des gelées et 
les mettre en cave, dans du sable, à litre de provision d hiver ; on peut 
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également les laisser en terre jusqu'au printemps. Les jardiniers de 
Paris nous disent qu'il est prudent alors de les couvrir de paîHe ou de 
feuilles mortes; ici, sur un des points les plus élevés de la Belgique» 
nous n'usons pas de celte précaution; les neiges font couverture et 
valent mieux que la paille et les feuilles. 

En raison de la longueur de ses racines, on n'arrache pas le scolyme 
aussi aisément que la scorsonère et le salsifis. Quelle que soit la divi- 
sian, la légèreté du sol, il est impossible d'atteindre, avec une fourche 
de fer, à la profondeur voulue; la fourche en question ne sert qu'à dé- 
chausser et ébranler la plante; il faut, après cela, saisir la racine 
à deux mains et la tirer à soi verticalement, sans secousses. Les extré- 
mités se rompent presque toujours, mais la perte n'est pas considé- 
rable. Les racines de 50 à 60 centimètres sont communes. 

On ne rencontre guère le scolyme que dans les potagers d'amateurs; 
lefi jardiniers de profession ne Tout point encore admis dans leurs cul- 
tures. Espérons que, tôt ou tard, cette lacune sera comblée. 

Parlons à présent de la chicorée-endive. Nous avons les endives frit- 
sées et les endives à larges feuilles ou scaroles. La première catégorie 
comprend la chicorée de Meaux, celle d'Italie, celle de Rouen et la chi- 
corée mousse; la seconde comprend les scaroles blondes et vertes. Eu 
Belgique, on s'attache surtout aux endives d'Italie. Pour bien réussir, 
ce légume exige une terre riche en humus et de quelque consistance par 
cela même. Il est sujet à monler, quand on le sème de bonne heure. 
Sous le climat des Flandres et du Brabanl, la seconde quinzaine de 
mai est l'époque la plus favorable pour le semis des endives;, sous le 
climat du Luxembourg, nous devons attendre la seconde quinzaine de 
juin; toutes les fois que nous nous pressons trop, nous échouons im- 
manquablement. 

En Belgique et dans la Flandre française, on fait une consommation 
prodigieuse d'endives ; aussi la culture de cette plante y est-elle poussée 
jusqu'à la perfection. Sous ce rapport, le pays wallon ne saurait lutter 
contre le pays flamand. Il y a donc de nouveaux eiforts à tenter pour 
établir le niveau ; tentons-les. 

Quand vous aurez le terrain convenable, procurez-vous de la graine 
de deux ans, car celle de Tannée donne des plants trop sujets à $*em-t 
porter, semez-la en temps voulu, bassinez le semis pour héler la ger- 
mination, sarclez etéclaircissez bien la pépinière. Attendez, pour repi- 
quer, que les plants aient de 8 à iO centimètres, faites le repiquage par 
un temps couvert ou le soir quand le soleil n'a plus de force, espacez à 
50 centimètres au moins, pressez fortement la terre au collet, puis 
arrosez avec un mélange de purin, de colombine et même de matière 
fécale, mélange que vous affaiblirez avec de l'eau. Renouvelez cet arro- 
scment tous les huit jours; arrosez, en outre» en temps de sécheresse^ 
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avec de Teau ordinaire, et vos endives prendront un rapide dévelop- 
pement 

Aussitôt que les feuilles de la base ne grandiront plus et que le cœur 
de Tendive se remplira, vous songerez à Tétiolement. Le plus souvent, 
on ne donne pas à cette opération tous les soins qu'elle demande. On 
se contente de ramasser tes feuilles par le dessous, de les retrousser et 
de les lier par le haut. D'aucuns même poussent la précaution jusqu'à 
les coiffer avec des feuilles de chou, comme ils font à l'endroit de la 
laitue romaine ou chicon. C'est aller trop vile en besogne et arrêter le 
développement des feuilles du cœur. Chaque endive à étioler veut deux 
liens. Le premier s'applique à la base et tient les principales feuilles 
redressées, laissant aux petites feuilles du cœur la facilité de se déve- 
lopper et de se masser. Dès que l'intérieur est bien fourni, bien plein, 
on applique la seconde ligature au sommet de la plante. 

Au bout de quinze jours à trois semaines, les endives sont blanchies 
et bonnes à prendre. Si, lorsqu'elles viennent d'être liées, le temps se 
mettait au sec prolongé, on devrait arroser, mais avec le goulot de l'ar- 
rosoir, au pied seulement, et en prenant garde de mouiller les feuilles 
du cœur; autrement, la pourriture ne les épargnerait point. C'est pour 
éviter cette pourriture, que Ton recommande bien de ne jamais lier les 
endives en temps de pluie et pendant la rosée. 

Puisque nous en sommes sur le compte des légumes sujets à s'em- 
porter, nous devons dire quelques mots du pe-tsaï ou chou chinois, dé* 
licieuse plante trop peu connue et trop peu répandue. On lui reproche, 
il est vrai, de monter presque toujours à fleurs la première année, mais 
il nous semble qu'avec de la vieille graine semée sur couche tiède ou 
froide et deux repiquages, au lieu d'un seul, on réussirait à empêcher 
ta montée. Admettons, à la rigueur, que ce soit chose impossible. 
Devrait-on, pour cela, renoncer définitivement à la culture du pe-tsaï ? 
Ce n'est pas notre avis. On pourrait le semer à demeure et assez dru, 
vers la fin de juin et au commencement de juillet. On le couperait dès 
qu'il ferait mine de vouloir monter et on le consommerait à la manière 
des feuilles de navets. Tant que les boutons ne sont pas ouverts, les 
feuilles et les tiges du chou chinois sont tendres, et admissibles pour 
les préparations culinaires. Nous l'avons cultivé et le cultiverons en- 
core, à titre de légume délicat. Nous n'avons pas de choux assurément 
qui vaillent te pe-tsaï. 

La culture de cette plante ne présente aucune difficulté. Quiconque a 
semé et repiqué des dioux, sèmera et repiquera le pe-tsaï avec autant 
de succès que les plus habiles jardiniers. Seulement, nos lecteurs sau- 
ront que les altises raffolent du légume en question, et ils devront, en 
conséquence, essayer de les éloigner par les binages, les arrosages ou 
de meilleurs moyens, s'ils en connaissent. Pour notre compte, nous 
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avouons liumBlement notre impuissance à Tendroit de ces irisocfes^ 
Chaux, cendres, eaux de savon, rien n*y fait. Cette année, les attises 
sont si nombreuses, ici du moins, que les jeunes semis ne leur suffisent 
plus; elles n'épargnent pas même les choux d automne repiqués et 
prêts à tourner. 

Vers la fin de ce mois, nous aurons à semer les navels de table. Pas 
n*est besoin d'entrer dans les détails de la culture de ce légume; tous 
vos lecteurs la connaissent; nous nous bornerons à leur signaler les 
variétés les plus délicates. Parmi les navels tendres, nous recomman- 
dons aux jardiniers celui des vertus; parmi les demi-durs, nous n*en 
connaissons pas qui soit supérieur au noir sucré d'Alsace et qui réus- 
sisse mieux dans les terres légères de la Belgique; la variété boule d'or 
n'en approche point. Parmi les navels secs, le petit telteau ou navet de 
Berlin est délicieux, mais il n'est pas d'un rapport satisfaisant; la va- 
riété de malteau est préférable. Si nous ne préconisons pas le navet de 
Saulieu, l'une de nos meilleures variétés françaises, c'est qu'ici nous 
avons échoué dans un premier essai de culture, avec de la graine de 
choix qui nous avait été adressée de Saulieu même par un de nos amis. 
Nous avons été plus heureux l'année dernière avec le navet d'Orret. 
C'est une variété longue, de la forme et de la couleur de la racine du 
salsifis blanc, variété très-renommée, et à juste titre, dans le Châtiilon- 
nais (Côte-d'Or). Elle n'est pas connue dans le commerce; vous ne la 
découvrirez sur aucun catalogue. Jusqu'ici, les cultivateurs d'Orret ont 
eu le monopole de sa culture et ont pris entre eux l'engagement de ne 
point livrer de graines aux personnes étrangères à leur localité. Ce n'est 
pas sans peine que nous avons pu nous en procurer l'année dernière. 
En nous en adressant un échantillon, on a eu soin de nous donnera 
entendre qu'on nous faisait une véritable faveur. 

Nous profitei^ons de celte faveur pour répandre le navet d'Orret, cette 
année même, dans toute la Belgique, certain qu'on nous saura gré de 
celte introduction et que la variété en question fera son chemin rapide- 
ment. 

P. JOIGNEALX. 
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BIBLIOGRAPHIE. 

GUIDE PRATIQUE DU JARDINIER MULTIPLICATEUR, 

par M. Cabrtére. — 1 vol. in-i8 de 270 pages (f ). 

Les végétaux sont douésdedeux grandes facullés, celle de produire des 
graines, ce qui constitue la fructification ou (a reproduction proprement 
dite, et celle de se diviser ou d'être divisée en plusieurs parties, dont 
chacune peut vivre isolément, ce qui constitue la multiplication ou la 
reproduction par division. CVst ainsi que s'exprime Auguste Pyrame de 
Candolle, d'illustre mémoire, dans sa Physiologie végétale, t. II, p. 463. 

La graine multiplie l'espèce. Le bourgeon provenant soil de cou- 
chages, de boutures ou de greffes, propage l'individu. Il n'y a que ces 
quatre modes de multiplier les végétaux. 

M. Carrière consacre une partie de son livre à chacun de ces modes. 
Il traite d'abord des semis. Dans celte première division, il passe en 
revue le sol, la stratiGcalion, l'époque favorable et l'exécution des semis. 
— Semis en grand : — tous ceux qui se pratiquent sur une certaine 
étendue de terrain ; semis en petit : — ceux qui se font en pots , ter- 
rines, sur couches, etc. Les soins à donner aux plantes : — de 
l'éclaircissage, du repiquage, de l'empolage, du pincement. - Appli- 
cations de ces opérations aux plantes de pleine terre annuelles, bisan- 
nuelles, vivaces, ligneuses, de serre. — Vient après le traité des cow- 
chages, avec ses procédés divers. — Puis celui des boutures : 

\^ Boutures dépourvues de feuilles avec un seul œil, avec talon, avec 
parties souterraines, avec écailles ; 

2<* Boutures pourvues de feuilles, de feuilles sans rameaux, de ra- 
meaux herbacés, de rameaux aoûté^s, de plantes vivipares. Il passe en- 
suite aux greffes, qu'il divise en végétaux ligneux et en végétaux her- 
bacés. Dans le premier groupe, il décrit celtes qui se font par rameaux 
détachés comme la greffe en fente ordinaire, avec rameaux à fruits, en 
couronne, en placage, etc., et celles qui sont dépourvues de rameaux 
(celles en écusson, en flûte, en sifflet). Dans le second groupe, c'est 
encore la greffe en fente, celle des Dahlias, des Roses Irémières, des 
Clématites. Il complète ce travail par des considérations générales sur 
les greffes, sur les soins à leur donner, le temps le plus favorable pour 
les foire, sur le choix des rameaux, des outils nécessaires pour les 

(1) Prix, franco, 3 fr. 50 c. Auguste Goin, éditeur, quai des Grands Auguslins, il , 
à P.iris.— Pauei^t Montagne de Sion, 17, à Bruxelles. 



effectuer. Enfin, il termine par des observations sur les m^recS desti- 
nées à fournir des boutures, des rameaux pour les couchages, pour les 
greffes, pour les graines, sur les abris, le mode d'ombrager les serres. 
Ce sommaire donne déjà une idée favorable de la manière métho- 
dique de Fauteur. Je vais maintenant pénétrer dans le cœur de l'ou- 
vrage, et chercher à mettre en lumière les considérations les plus im- 
portantes qu'il renferme. 

Hea semis. 

Toutes les fois que l'on pourra entretenir la serre humide, il y aura 
toujours avantage à placer les graines le plus près possible de la surface 
du sol. — Page i3. 

Lorsque la faculté germinative des graines est affaiblie, lorsque 
celles-ci sont vieilles, on peut les ranimer en les trempant dans une 
eau rendue légèrement alcaline au moyen de la chaux. L'opération du 
ehaulage, que l'on fait subir au blé avant de le semer, a pour but, 
dit-on, de le débarrasser des corps étrangers qui peuvent en occuper 
la surface. Si ce résultat est atteint, celui que nous signalons ne l'est pas 
moins, et cela sans avoir été remarqué. — Page 15. 

Époque favorable au semis. — Pour les plantes annuelles, lors- 
qu'elles seront assez rustiques pour supporter l'hiver sans souffrir, il 
y aura toujours avantage à les semer à l'automne. On peut aussi les 
repiquer sous châssis froid. Quant aux plantes bisannuelles, elles doi- 
vent être semées vers le commencement de juin. — Page 19. 

Semis sur terre, — Les graines très-fines, celles des Spirées, Frai- 
siers, Orchidées, etc., doivent être semées sur le sol et bassinées sou- 
vent, afin d'être toujours humides; mais il faut en même temps les 
préserver des atteintes du soleil. L'auteur donne ici un excellent con- 
seil, qui devrait toujours être appliqué aux semis de Fraisiers, que 
beaucoup de jardiniers inexpérimentés compromettent faute de soins. 
Il engage à recouvrir les semis d'une couche de grande paille de seigle. 
La germination s'effectue bien. On éclaircit peu à peu cette paille, a 
mesure que le besoin s'en fait sentir, puis on la supprime entièrement. 
— Pages 41-42. 

Les chapitres sur les semis de plantes aquatiques et sur les moyens 
les plus prompts pour faire germer les graines sont pleins d'intérêt. 

A propos de l'emploi des châssis. — Les couches peuvent donner de 
bons résultats pendant touie l'année, mais à la condition que les plantes 
qui les occupent seront à l'air libre l'été et fréquemment bassinées ; 
encore dans beaucoup de circonstances verra-t-on la grise s'en emparer, 
(page 51), et j'ajouterai, surtout quand on replante melons sur melons, 
haricots sur haricots. 

Sur la faculté germinative des graines. — L'absence à peu près 
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totale de Pair, surtout Vinvariabiiité absolue de la température, sem- 
blent être une cause importante delà conservation des graines, et Tau- 
teur s'appuie de terrains nouvellement mis à nu qui se sont couverts 
de plantes étrangères au pays. Ce fait qu1t avance ne peut être mis en 
doute ; il est consigné dans plusieurs ouvrages de botanique. Il faut 
donc admettre la conservation des graines en terre ou leur développe- 
ment spontané. Hypothèse que M. Carrière repousse tout comme moi, 
et par une considération très-élevée : « Quelque chose ne peut venir de 
> rien : le néant ne donne pas la vie ; la vie ne nait que de la vie. Toute 
V autre idée est non-seulement ridicule et vide de sens , mais elle est 
» en même temps un outrage envers le Créateur. » — Page 57. 

Dans une même famille les graines de certains genres lèvent rapide- 
ment, tandis que celles d'autres genres, quoique très-voisines deman- 
dent plus de temps : cette différence se rencontre même entre les espèces, 
et parmi ces dernières, des graines récoltées sur le même individu, 
soumises aux mêmes milieux lèvent à des intervalles considérables... 
Les graines lèvent d'autant mieux qu'elles sont plus nouvelles. Une 
exception remarquable à cette règle, c'est le Linum grandiflorum, 
dont les graines nouvellement récoltées ne lèvent pas. — Pages 58, 59. 

Les pépins de poire offrent cette singularité que, si on les sème sans 
leur avoir fait subir de préparation, ils ne lèvent ordinairement que la 
deuxième année, si, au contraire, on les lave bien afln de les débarrasser 
d'une sorte de mucilage qui les entoure et forme une enveloppe imper- 
méable à l'air et à l'eau, alors ils lèvent très-bien dès la première année. 
— Page 6i. 

Du repiquage. — Le mot est bien connu et la chose très-pratiquée, à 
Paris surtout; mais j'ai vu faire du jardinage en province et je puis as- 
surer qu'il est encore nombreuses contrées de France où cette pratique 
importante est complètement ignorée, aussi bien pour les plantes co- 
mestibles que pour les plantes décoratives. La réussite du repiquage, 
dit M. Carrière, dépend en grande partie de la quantité de racines dont 
les plants sont munis, et surtout de l'inlervaile plus ou moins long 
qui se sera écoulé entre le moment de leur arrachage et celui de leur 
replantation, comme aussi du soin qu'on apporte à leur enlèvement 
du sol. On doit éviter que les racines soient exposées au contact de l'air, 
car les spongioles étant très-tendres et gorgées de liquide, sont très- 
promptement détruites, et comme ce sont les principaux organes d'ab- 
sorption, la reprise est d'autant plus assurée que le nombre en est plus 
grand et la conservation plus parfaite. Il faut éviter de repiquer quand 
les hâles sont très-grands, choisir un temps couvert, ne prendre le plant 
qu'au fur et à mesure du besoin» — Page 60. 

Du pincement. — Demandez à la plupart des jardiniers éloignés d'un 
certain rayon de Paris, quelles plantes doivent subir le pincement, ils 
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vous répondront, el ceux qui passent pour les plus habiles, qu on pince 
le pécher, le poirier, je doute qu'ils citent r»brico(ier, le cerisier, le 
prunier, le groseillier ; mais appliquer cette opération à des plantes vi- 
Taces ou annuelles, à de petits arbrisseaux de serre, ils n'en ont pas la 
moindre idée. Et cependant, c'est à l'aide du pincement que tous nos 
fleuristes de Paris préparent ces ravissantes plantes faites nu moule, 
chargées d'une multitude de fleurs et qu'ils exposent qiioltdiennemenl 
sur nos marchés à l'admiration du public. Le pincement demande à 
Hre fait avec discernement pour obtenir ce résultat. Il ne s'agit pas de 
raccourcir un axe trop long, puis un autre une autre fois. Il faut que 
les axes appartenant à la même génération soient pinces simultanément, 
ceux qui se développeront ensuite subiront le même sort. Il en résultera 
que la plante étant jugée suffisamment branchue, tons les axes florifères 
ayant le même âge, s*épanouiront au même moment. Telle est l'origine 
de ces plantes correctes, irréprochables de forme. Il est peu de pro- 
priétaires chez qui on en rencontre de pareilles. 

M. Carrière nous dit que cette opération peut s'appliquer au plus 
grand nombre de végétaux dicotylédones, excepté à ceux qui n'émet- 
tent pas ou très-difficilement de bourgeons axillaires. Pour les monoco- 
tylédonés au contraire le pincement est presque toujours défavorable. 

Des plantes annuelles. - Tout être organisé tend à se reproduire; si 
vous lui en ôtez les moyens, vous pouvez prolonger sa durée dans une 
certaine mesure, surtout chez les végétnux. 

» Le terme de la vie des plantes annuelles paratt être marqué par 
» leur fructiGcation. On pourra donc, dans quelques cas, prolonger leur 
» existence en les empêchant de produire des semences... La vie ne se 
» prolonge qu'à la condition qu'on empêchera le rameau de fleurir. » 
— Page 68. - Il me semble que parfois on peut prolonger la durée de 
la plante en la laissant fleurir; mais en ne la laissant pas fructifler, la 
Julienne de Mahon, que l'on tond après la fleur, nous en ofi're un 
exemple. 

Repiquage des plantes annuelles. — Ce travail se fait lorsque les 
plantes sont jeunes et lorsqu'elles ne sont pas encore durcies ni étio- 
lées par leur trop grand rapprochement. Dans aucun cas on ne doit 
retrancher leurs racines. L'auteur recommande le pincement pour les 
espèces annuelles dont on veut obtenir plus de rameaux et par suite 
plus de fleurs, ou rendre naines celles qui sont hautes. — Page 70*75. 

Pincement des plantes vivaces. — il se fait à l'époque où les liges 
sont déjà développées, mais toujours bien avant qu'elles fleurissent. 
Si on pince pour changer l'époque de la floraison, on attend plus lard. 
On applique le pincement avec avantage aux phlox, aster, chrysan- 
thèmes. Il est nuisible sur les espèces qui n'émettent point de bourgeons 
axillaires. — Pages 79-80. 
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Les chapitres intéressants se succèdent. On trouve à citer à chaque 
page. Ceux sur la division des plantes vivaces et sur le repiquage des 
plants ligneux termineront cette première partie de mon analyse. Ils 
ne sont pas les moins importants. Veuillez les méditer. Qui n'a pas en- 
tendu dire et lu partout qu'on multipliait les plantes dites vivaces par 
les racines, en les éclatant tous les trois ans, depuis Tautomne jus- 
qu'au printemps, quand on réservait les touffes trop fortes ? Cette pra- 
tique erronée est encore fort en usage. Ah ! il faudra bien du temps 
avant que le Jardinag;e rationnel ait pénétré dans nos élabiissemenls 
d'horticulture, ce qui n'enipéche pas d'avoir à tout propos le mot de 
progrès à la bouche. 

Ce n'est pas le moment du repos des plantes qu'il faut choisir, dit 
M. Carrière, c'est lorsqu'elles commencent à végéter. En agissant diffé- 
remment on fait fausse route et on a un résultat souvent mauvais. Il 
cite deux espèces très-printanières delà famille des crucifères, VArabis 
alpina et lAubrietia deltoïdes, d'un effet si gracieux dans les rocailles 
et en bordures. Si on les sépare aussitôt la floraison passée, quand elles 
entrent dans leur époque de repos, la plus grande parlie périt. Règle 
générale, le printemps est l'époque la plus avantageuse à la division des 
plantes vivaces, sauf ceWes dont la floraison est très-printanière. •— 
Pages 80-82. 

A quelle époque repiquer les plants ligneux à feuilles caduques ? — 
Si le sol est léger, à l'automne; s'il est argileux et humide, au prin- 
temps. 

A quelle époque, les plants ligneux à feuilles persistantes, y compris 
les conifères? — Au commencement de l'automne, non pas toujours et 
quand même, mais en prenant pour base la nature des plantes, la con- 
dition du sol. Et voici lu raison physiologique qu'il en donne : la végé- 
tation des plantes de cette section étant pour ainsi dire continue, en- 
traîne comme conséquence Faction continuelle de tous leurs organes; 
car, comme c'est surtout par les feuilles que se fait 1 evaporation , et 
que ces dernières sont ici persistantes, il faut nécessairement aussi que 
les pertes occasionnées par cej,te evaporation soient constamment répa- 
rées : c'est par Tabsorptiou des liquides nourriciers que se fait cette 
réparation. — A l'automne, le temps est encore favorable à la végétation, 
l'air est moins sec, le soleil moins brûlant, toutes circonstances avanta- 
geuses à la reprise. — Pages 87-88. 

Comte Léonce de Lamberty. 

{La suite au prochain numéro.) 
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MISCELLANÉES. 



CULTIRE FORCÉE DES PÊCHERS EN POTS. 

La culture du pécher en pots commence à prendre une certaine 
extension, depuis qu'on la comprend mieux; elle exige, il est vrai, un 
peu d'attention, mais nVn est-il pas de même pour toutes les plantes 
forcées et les difficultés insurmontables, dont on se plaisait à hérisser 
cette culture, ne sauraient être invoquées de nos jours que par un 
jardinier peu intelligent. Un cullivateur anglais, M. Saul, adresse une 
note au Gardêner's Chronicle sur le mode qu'il emploie pour forcer 
les pêchers en pots, et par lequel, assure-t-il, on obtient une récolle 
abondante. En voici le résumé : 

Procurez-vous au commencement de l'automne des pêchers cultivés 
en pots et de force à porter fruits, examinez leurs racines ; vous n'au- 
rez, si elles sont bonnes, d'autre soin qu'à tenir le sol suffisamment 
frais et d'éviter soigneusement tout excès d'humidité, jusqu'au moment 
fixé pour commencer le forçage; si les racines sont, au contraire, mau- 
vaises, secouez la terre qui les entoure, retranchez celles qui sont 
mortes ou pourries, et rempotez dans du sol neuf, lequel consiste pour 
celle culture, en terre franche, riche en humus, mêlée à un peu de 
fumier consommé; on marque ces pieds que l'on place à part des autres, 
car ils ne peuvent être forcés qu'une année plus tard. La terre des pots 
doit être conservée modérément sèche pendant l'automne; les racines 
fibreuses seront en bon état de santé lorsqu'on commencera le forçage. 
M. Saul insiste sur la nécessité d'avoir des pêchers pourvus de racines 
saines, car, sans cette condition, on n'obtient que de mauvais résultats. 

Il faut, pour obtenir des pêches mûres au commencement de juin, 
commencer à forcer les arbres vers Noël, mais pas plus tard. Si Ton 
désire avoir des fruits qui se succèdent jusqu'à l'époque de la maturité 
des pêches de plein air, on forcera à des intervalles de trois à quatre 
semaines, de nouvelles séries ou lots de pêchers, et ce jusqu'à la fin de 
mars; chaque lot comporte dix, vingt pêches ou plus, selon remplace- 
ment et le besoin. Le mode de culture est le même pour toutes les séries. 

Il est rare que Ton obtienne, dès la première année, beaucoup de 
fruits d'arbres achetés chez les pépiniéristes. On doit alors se contenter 
d'une récolte de six à douze pêches par arbre, en en laissant plus, les 
fruits sont de grosseur et de qualité inférieures, et les pieds ne seront 
pas en aussi bonne condition pour le forçage de la seconde année que 
les pieds ayant moins porté. 

On commence le forçage par une température peu élevée, soit d'eu- 
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viron 4 degrés ecnttgrades pendant la nuit et d€ 6 à 7 pendant le jour. 
On arrose copieusement le premier jour; on se bornera ensuite â entre- 
tenir une humidité moyenne jusqu'au développement du feuillage, 
alors on accordera de nouveau de forts arrosemenls. Quinze jours 
après, on portera la température â 6 ou 7 degrés pendant la nuit et à 
9 pendant le jour, et quinze jours plus tard, à 9 degrés la nuit et i2 le 
jaur. La température pendant la nuit ne doit pas dépasser les degrés 
indiqués tant que le fruit n'est pas noiié. M. Saul in^visle également 
sur ce point, qu'il considère comme la pierre d'acboppemcnt des culti- 
vateurs commençants. Us oublient, dit-tl, que le Pécher doit fleurir 
sous une température comparativement basse; ils ont peur de donner 
de Tair, surtout lorsqu'il gèle; ils croient (qu'une atmosphère chaude et 
enferméeîerîk avancer la floraison, tandis que le résultat de cette manière 
de procéder sera d'avoir des fleurs dont les pétales se détachent facile- 
ment, sans qu'il y ait de fruits noués. 

Admettez, lorsque les pêchers sont en fleurs, le plus d'air pos- 
sible pendant le jour et un peu pendant la nuit; il va sans dire que 
l'on doit prendre quelque précaution si l'air extérieur était très-froid, 
en plaçant des nattes ou des toiles devant les ouvertures (portes ou 
fenêtres), pour amortir le froid du coiiraat. M. Saul ajoute que la 
floraison ne court aucun risque, tant qu'on conserve une température 
au-dessus de 2 degrés centigrades, mais que, par contre, une atmo- 
sphère enfermée et une température élevée détruisent bientôt tout 
espoir de récoite. En admettant beaucoup d'air et en conservant pen- 
dant la nuit une température de 6 à 9 degrés centigrades, et si les 
rameaux étaient bien aoiïiés avant la mise en forcerîe, les pêchers seront 
garnis de beaucoup plus de fruits noués qu'il n'est nécessaire d'en con- 
server pour la récolte. Les arrosements durant cette période doivent 
être modérés, l'eau employée à cet efi'et aura la température de la serre. 

On procédera, le fruit étant noué et du v&lfume d'un gros pois, à 
t'éclaircissage, opération qui exige quelque attention; on ébourgeonne 
peu à peu ; il est préférable de visiter souvent les pêchers et d'enlever 
chaque fois quelques bourgeons, que d'opérer en une fois; on ne con- 
servera, rébourgeonnement terminé, que les rameaux absolument 
nécessaires pour porter fruit l'année suivante. On seringue alors les 
pêchers le matin et l'après-midi. La température sera élevée â 12 et 
15 degrés pendant la nuit, et à 18 pendant le jour, température que 
l'action des rayons solaires pourra faire monter de 5 à 6 degrés en plus. 

Eniin, on donne de l'air en abondance. La température de 12 â 
15 degrés pendant la nuit ne doit pas être dépassée tant que dure la 
formation du noyau, seconde période critique de la culture forcée du 
pêcher. Ge moment passé, on peut porter la température nocturne a 
18 degrés centigrades et celle du jour â 20 et 21. Les pêchers peuvent 
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snpporter dorénavant un degré dé chaleur fort élevé. On les seringuera 
deux et trois fois par jour et Ton arrosera assez copieusement , opé- 
ration que Ton n'aura pas négligé depuis le moment du développement 
complet du feuillage. M* Saul est peu partisan des engrais liquides 
pour les pêchers cultivés en pots; on pourra en accorder de temps à 
antre afin de faire grossir le fruit; mais ces engrais liquides, employés 
pour Tarrosement, doivent être limpides et non épais, car, dans ce 
dernier cas, leur sédiment détruit la porosité du sol. 

Nous voilà arrivés à Tépoque de la maturation : commencement 
de juin, si Ton a commencé à forcer en décembre; le fruit doit alors 
être complètement exposé à la lumière et à faction de Tair; on ne 
donnera plus que la quantité d'eau nécessaire pour que les arbres ne 
souffrent pas, et Ton supprimera les seringages jusqu'après la récolte. 
Celle-ci faite, on seringuera pour conserver le feuillage sain et le pré« 
server des attaques de l'araignée rouge. On placera ensuite, vers la mi^ 
juillet, les arbres en plein air et à une exposition chaude; on les 
rempote dans des vases plus grands en se servant du mélange indiqué 
ci-dessus. On enterre ensuite les pots et on arrose le moins possible. 
Il est un moyen excellent pour empêcher que la surface du sol ne 
sèche trop vite ou ne soit battue par les fortes pluies, c'est celui de 
poser des tuiles ou des ardoises sur les pots. Ainsi exposé en plein air, 
le jeune bois des pêchers s'endurcira rapidement et se chargera de 
bourgeons à fleurs pour la prochaine campagne. 

Il faut bien observer que tous les pêchers employés dans cette cul- 
ture doivent être rempotés avant la fin du mois d'août. Celle observation 
s'applique au forçage par séries successives, car il est de la plus grande 
importance qu'ils fassent le plus possible de jeunes racines pendant 
que le feuillage conserve sa vitalité active et avant que les jours ne 
soient très-courts. 

En suivant la méthode que je viens d'indiquer, les pêchers, dit 
M. Saul, seront dans les meilleures conditions pour donner une récolte 
abondante, la seconde année de forçage, et en les rempotant tons les 
ans, ils continueront à donner de bons et beaux fruits pendant plu- 
sieurs années. Il peut arriver un moment où de nouveaux vases ou 
cuvelles deviendraient d'un diamètre incommode ; on enlève les pêcfa.ers 
hors des pots, on secoue la terre qui entoure les racines et on les 
replante dans des vases aussi petits que possible; et on raccourcit eu 
même temps les extrémités supérieures^ de l'arbre; de celte façon oa 
réduit des arbres trop volumineux à une taille convenable. 

M. Saul termine son intéressante notice en disant qu'il croit que 
d'ici à quelques années la culture des pêchers en pots deviendra aussi 
facile et aussi popularisée que celle des Fuchsia. Nous faisons des vœux 
pour qu'il en soit ainsi, tout en n'y croyant pas entièrement. 
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CLEMATIS GUASCOI (Hortil.). 

Celle magnifique hybride de Clématite, dont nous pensons donner un dessin 
prochainement, a élë obtenue de graines récollées par M. de Guasco, de Fauque* 
mont (près de Maeslrichl, Limbourg hollandais), sur un individu de Clematù 
cœrulea, var. grandiflora, fécondé par le Clemalis viticella, flore purpureo. Dans 
nt)lre numéro de décembre 1856, nous avions attribué ce beau gain à un M. de 
Guasco, amateur luxembourgeois. Cette erreur que nous signale H. A. Loisel, 
ami et concitoyen de M. de Guasco, a été répétée par nous d'après VIHustratxon 
horticole; nous nous empressons de la rectifier el de complimenter Thonorable 
doyen des amateurs linibourgeois pour Toblention d'une hybride qui fera les 
délices de tous ceux qui recherchent les belles plantes rustiques. 



EzposICtOM de la Soeléié Impériale ei centrale d'herllenllnre 
de lleaen. 

La séance solennelle de la distribution des récompenses accordées par le jury 
aux lauréats des concours ouverts par la Société impériale el centrale d'horti 
culture de Rouen, a eu lieu le U mai 1857, dans la grande salle de Texposilion, 
sous la présidence de M. Tougard, président et fondateur de la Société, et eu pré- 
sence d'une brillante el nombreuse assemblée. Un discours prononcé par M. de la 
Guéronnière, secrétaire général de la préfecture, délégué par M. le préfet, a 
retracé éloquemment rutilité des expositions, lorsqu'elles sont dirigées avec le 
zèle et le dévouement qui animent les membres de la Société el de son digne 
et infatigable président. Ce discours et une courte allocution du président ont été 
salués par d'unanimes applaudissements. 

M. Pinel, rapporteur, proclame ensuite les lauréats , parmi lesquels nous re- 
marquons : 

Prix BoucloL 

Introduction de végétaux : Le capitaine Fruchard, médaille de vermeil. 
Pour la restauration des vieux arbres fruitiers : M. Marie, de Darnélal, médaillt 
d'argent. 
Pour les pommiers à cidre de semis : M. Legrand, de Dondeville, médaille d'or. 

Bons ei longs services. 

BI. Jacques Godin, de Gaudebec-lès-Elbeuf, 16 ans de services médaille de bronze. 
M. François Gohin, de Rouen, 35 ans de services, grande médaille de bronze 
M. Auvard, de Rouen, 48 ans de services, médaille d'argent. 

Ouvrages relatifs à V horticulture. 

M. Carrière, de Paris, Traité des Conifères. 

De nombreuses récompenses ont été ensuite accordées à différents amateurs, 
fleuristes el maraîchers, par suite des visites faites dans les jardins. 

Une médaille d'honneur en or, mise à la disposition de la Société par S. M. l'Em- 
pereur, esl décernée à M. Eugène Pinel, en considération des progrès qu'il n'a 
cessé de faire obtenir chaque année à la science horticole, non-seulement par ses 
conseils et ses leçons, mais encore par ses exemples. C est un juste hommage que 
rend la Société au mérite et aux travaux d'un de ses membres les plus actifs. 

M. Pinel a reçu, aux applaudissements de toute rassemblée, la haute marque 
de distinction dont il avait été jugé digne. 



- i42 - 

RxpOffUlOB d'Évreux. 

Celle exposition a eu lieu du 4 au 7 mai, au Jardin des Plantes, (taos une ba- 
raque que nous regrettons de trouver d'une simplicité trop prtmilive. M. Hervieu, 
de Caen, a eu les liooneurs de ta fête;. ses Azalées, Rliododendrons el Pélargo- 
niums sont des plus mcrilanls. M. Genatalis l'a suivi de près, avec une charmante 
collection de Bruyères et de Rusiers. Les Azalées de M. Hue n'étaient pas moins 
remarquables ; mais le voisinage de ses beaux Csimellias leur faisait un peu de 
tort. Nous avons vu a-ussi avec Hilérêt les Galcéolaires de M. Deshayes et les 
plantes grasses de M. Leiellier. Quant aux Pivoines de M. Guérin-Modeste , ii 
suffit de les nommer pour en faire Téloge. Enfin, M""" veuve Quétei, de Caeut, 
avait exposé une ridke collection d Anémoues coupées. 

Les légumes de primeurs de M. Houduu ont été Justement appréciés; ses Me- 
lons avaient une très-belle apparence. M. Plot a été mentionné lionorabiement 
pour ses légumes, ainsi que pour ses fruits conservés. 

Le jury n'a pas cru devoir accorder de prix pour les Ignames; cetfe sévérité 
nous a surpris. Il y avait là cependant de bien beaux Rhizomes, exposés p»r 
MM. Aubert, Piétou et Pépin, notre habile chef des cultures du Jardin des Plantes 
de Paris. Les Ignames de ce dernier exposanl, venues dans un& terre du domaine 
d'Harcourl, à sous-sol dur, avaient 65 centimètres de long et pesaient 500 gramme»; 
quelques-unes montraient déjà une tendance à se bifurquer. 

En fait d'instruments, nous signalerons la tondeuse de M. Ganneron, qui, bien 
qu'opérant dans des conditions très-peu propices, a mérité une mention, hono- 
rable. Nous ne doutons pas que cet excellent instrument n'obtienne, dans les 
prochains concours iiorticolcs , des récompenses plus élevées. Le métier à faire 
les paillassons, du même exposant, a aussi très-bien fonctionné. 

A. D. 



Exposition de Paris. 

Le Palai» de l'Industrie a ouvert ses portes, le 20 mai, aux nombreux amateurs 
de l'horticulture. La commission d organisation « présidée par M. BernaM, de 
Rennes, a tiré un excellent parti du vaste local qui lui était accordé. Rendons 
justice à ses membres, el surtout à son infatigable secrétaire, M. Rpuillard. La 
commission a fait de la grande acf du palais un jardin paysager, composé surtout 
de grandes pelouses vertes, entourées et coupées par de larges allées. Des massifs 
de fleurs et des arbres isolés s'élèvent de distance en distance, et sont groupés 
d'une manière très-harmonieuse. Un rocher, disposé au milieu , laisse couler en 
cascades, l'eau d'une petite rivière qui a reçu des plantes aquatiques; un pont 
rustique, jeté vers le milieu de son cours, produit un heureux effet. Tout le 
jardin est renfermé entre des plantations d'arbres verts qui forment un cadre 
bien assorti au tableau. 

Les Azalées el les Rhododendrons dominent, comme d habitude, dans cette 
exposition. Nous retrouvons là les noms bien connus de MM. Berlin, Paillet, 
Michel, Courtois. M. Linden a exposé de beaux groupes de plantes de serre. Fou- 
gères herbacées et arborescentes, Araliacées, Broméliacées, etc.; M. Lhomme, 
quelques Fougères de la belle collection du jardin de l'École de médecine; 
M. Clianlin, qui présente aussi des Fougères en arbre, s'est surtout distingué pour 
les Palmiers, Gycadées el végétaux analogues; on remarque encore, dans cette 
dernière catégorie, les lots du prince de Troubetzkoi, de MM. Luddemanu, Ron- 
giei-Chauvière. Parmi les plantes de serre chaude , il faut enûn noter les Orchi- 
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àées de MM. Luddeman , Thibaut et Kételeér, les Broméliacées de M. Luddemann 
el les Cactées de MM. Clianlin et Landry. 

M. Alphonse Dufoy soulient sa vieille réputatalion pour les Pëlare^oniums et 
les Verveines. Des lots remarquables de Cinéraires , de Calcéolaires, sont exposés 
par MM. Chevalier, Tabar et Duval. 

Les arbres et arbustes d'ornement de pleine terre nous offrent surtout les Coni- 
rères de MM. Groux et Leroy, d'Angers ; tes Houx et Mahonia de MM. Mathieu et 
Porlemer. On sait avec quels succès MM. Fontaine et Hippolyle Jamain cultivent 
les Rosiers. 

MM. Vilmorin, Tollard, Lierval, ont présenté d'intércssnntes collections de 
plantes annuelles ou vivaces, en fleurs. Mentionnons encore les Pivoines de 
M. Guérin-Modeste , les Quarantaines de M. Ghalé, les Péliinies de MM. Dufoy et 
Tabar, les Anémones de M*»' Tirard, les plantes des colonies françaises, exposées 
par MM. Aubry-Lecomte , Bélanger et Bichard, el surtout les Amaryllis de 
M. Aimé-Turlure. 

Nous ne ferons que signaler les beaux produits des cultures fruitières et ma- 
raîchères. Les objets d'industrie horticole, relégués dans laite du sud, ne sont 
pas moins intéressants à voir et nous ont mis à même de constater de notables 
progrès. En résumé, cette exposition fait honneur à la Société impériale et con- 
traie d'horticulture. A. D. 



LE PALAIS DES FLEURS. 

Forcés de quitter leur établissement de la rue des Trois-Gouronnes, devenu trop 
restreint par suite du développement de leurs cultures, MM. Lemicliez Tonl 
transféré dans un vaste jardin de neuf hectares, situé à Textrémilé de la rue de 
Viltiers, aux Thèmes, non loin du bois de Boulogne et de l'ancien parc de Neuilly. 
Ce terrain, richement planté, mais d'un goût équivoque, a dû être modifié, en 
même temps que l'on s'occupait de la construction des serres. Au bout d'un an. 
le plan de MM. Lemichez était réalisé, et le plus riche établissement d'horticulture 
que possède la France était définitivement fondé. 

Voici une esquisse aussi rapide que possible de celte admirable création; leurs 
auteurs l'ont appelée à juste litre le Palais des Fleurs, et le monde horticole 
français et étranger en a consacré le baptême. 

Les frères Lemichez étaient des horticulteurs praticiens de première distinction: 
ils sont devenus des architectes de premier tnérite. lis ont eu le bon esprit de 
procéder par la règle du crescendo. Ainsi, une grille modeste, mais de bon goût, 
entourée de treillages et d'ornementalions propres à recevoir des plantes fleuries, 
donne entrée dans l'établissement. Une large allée, flanquée de magniflques 
Afo^noliaet d'arbustes à feuilles persistantes, révèle d(\jà cependant ta distinction 
des lieux. Ce parcours circulaire, qui n'a d'abord pour point de vue que des 
groupes de Bkododendrum et de Kalmia, change bientôt d'aspect en arrivant 
devant l'habitation principale, vis-à-vis de laquelle d'immenses pelouses mouve- 
mentées avec art et à perle de vue, offrent le plus ravissant ensemble. La vue se 
perd d'abord dans la profondeur du tableau ; l'œil est ébloui el provoqué par la 
multitude des détails. Les futaies, les vallons, les corbeilles, les massifs, les 
accidents, tout est calculé avec un art et un goût qui font de ce grand travail un 
des plus beaux jardins paysagers connus. En continuant la grande allée de cein- 
ture, on arrive ù une légère et élégante marquise, qui forme le premier vestibule 
du Palais. 
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Ce palais, construction de forme circulaire par les deux bouts, est un clief- 
d'œuvre de sinaplicitë, délëgance el de solidité tout à la fois. La nef centrale ou 
le dôme prolongé s'enfonce et finit au loin, relié à deux autres voûtes en contre- 
bas, qui vont se réunir et se fondre avec lii première au fond de Tédlfice, en emprun- 
tant la forme d'un sanctuaire. Il résulte de celte triple figure aérienne un vaste 
parcours au centre el deux galeries latérales de la plus parfaite élégance. Quant 
aux armatures, aux arceaux, aux colonneUes,à toutes les pièces inhérentes à celle 
admirable cbarpente de fer. tout est léger, gracieux, hardi, solide: el, à quelque 
point qu'on se trouve placé, rien ne gêne la vue, tonl est transparent, comme si 
les trois nefs en dentelle de fer émaillé de cristal se Irouvaient magnifiquement 
suspendues. Honneur à la maison Lefèvre qui a exécuté ce ebef-d 'œuvre, el à 
MM Lemicbez qui en ont étudié el fixé le dessin I Donnons aussi des éloges aux 
appareils decbaufTage, si habilement disposés parla maison Chevalier. 

Faut-il aborder maintenanl la description des plantations si richement faites 
dans ce vaste el brillant conservatoire? Ce serait bien intéressant, mais ce serait 
trop long. Un des membres les plus distingués de la Société impériale d'horticul- 
ture a dit qu'en entrant on trouvait là un jardin paysager au fond duquel un 
rocher laissait échapper les eaux qui alimentent une prairie de Lycopodium. II 
aurait pu dire presque un jardin céleste. Les massifs y sont formés des plus riches 
individus qu'on puisse rencontrer parmi les Camellia, Hhoâodendrum, Azalea, 
KaJmia, Mimosa, etc. A traversées massifs, l'œil est délicieusement provoqué par 
les plus riches végétaux jetés çà ellà isolément, avec un art el un goût à désespérer 
les plus habiles architectes des jardins. Les La/anta, les Cupressus funebriSyles 
Ytœca, les Chamœrops, les Dracœna, les hhopala Corcovcuiensis, les Phyllocladus, 
]esCunmghamia,\e9Dnmmaraaustralis, les Araucaria BroAiliensis , imbricala 
excelsa, etc., n'y ont été admis qu'à l'état de gigantesques exemplaires. 

Pour donner encore, et toujours d'une manière imparfaite, une légère idée de 
l'établissement, il faut dire que les frères Lemichez y ont concentré les cultures 
de tous les genres. Les serres principales jetées à la gauche du jardin d'hiver onl 
une étendue de 300 mètres environ, sans y comprendre toutes les petites serres 
dites hollandaises. On y trouve successivement la serre chaude des grands 
spécimens de plantes exotiques , — la serre d'exposition des Azalées et des 
Camellias lors de leur floraison, — la serre particulière aux Camellias. — la serre 
tempérée des Pélargoniums, — la haute serre chaude pour les Orchidées, — la 
serre chaude à multiplicalion, — la serre chaude à forcer, — la serre tempérée 
alTectée à diverses spécialités, — la serre froide pour cerlains genres, — diverses 
autres serres de conservation. 

Toutes ces galeries de fer sont reliées entre elles ou à peu près ; la visite en est 
très-facile, les plantes y sont distribuées et classées avec mélhode el intelligence; 
la bonne pratique a passé par là et a tout dirigé. 

Les bornes d'une simple notice ne permettent point de plus longs détails, et c'est 
dommage, caf on écrirait avec plaisir, et currente calamo, un volume tout entier 
sur les jardins, les serres et le Palaisdes Fleurs des frères Lemichez. Tout y est 
spleudideet merveilleux, et rien en France n'avait jusqu'ici pu faire espérer une 
pareille création parliciilière, car rien de semblable n'existait jusqu'ici, ni sous le 
rapport de la construction, ni sous celui de la plantation des jardins d hiver. 

Cbéreau, 
Président honoraire de la Société impériale d'horticulture. 

Note de l'Éditeur. — Nous apprenons qu'à la suite d'un rapport fait par M. Cbé- 
reau, M. Lemichez aîné a été nommé membre honoraire de I Institut des arts unis 
de Londres. 
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GESNERIA (NiEGELIA) CLNNABARINA (Linden). 
(Planche XIII.) 

Couronnée de la première palme du concours de la plante nouvelle 
fleurie, la plus remarquable y proclamée par tous comme le bijou le 
plus brillant de cette brillante exhibition quinquennale, de la Société 
royale d'agriculture et de botanique de Gand (mars 1857), la Gesneria 
ctnnabarina que nous nous hasardons à figurer est parée de couleurs 
tellement vives, chatoyantes et veloutées, quVIle défie le pinceau le 
plus habile à reproduire même imparfaitement ce feuillage de velours 
vert, marbré de reflets ignés et métalliques, cette inflorescence du 
vermillon le plus éclatant. Nos prétentions se bornent, devant cette 
impuissance que nous constatons en toute humilité, à présenter une 
peinture imparfaite comme coloris, mais au moins fidèle comme 
esquisse générale du port et du mode dinflorescence de la Gesneria 
cinnabarina. 

La première impression à l'aspect de cette plante vous reporte à la 
Gesneria zebrina avec laquelle notre nouvelle espèce présente cer- 
taines relations botaniques, mais dont elle se distingue amplement par 
le mode d'inflorescence, la forme et le coloris des fleurs et enfin par 
le feuillage. 

Racine tubéreuse écailleuse comme dans la Gesneria zebrina. Tige 
forte, dressée, érigée, ronde , rameuse , couverte de même que les 
feuilles et les pédicelles de longs poils soyeux rouges. Feuilles amples, 
opposées, ovées-subarrondies, un peu cordées à la base, un peu acu- 
minées, à bords crénelés-dentés, réticulées, veinées; nervure et veines 
proéminentes en dessous, d'un vert foncé velouté en dessus ; veines 
marquées de carmin ou de pourpre velouté; intervalles marbrés de reflets 
métalliques; en dessous d'un vert plus pâle ombré et lavé de pourpre. 
Pétioles longs, robustes, rouge pointillé de jaune. Tige florale dressée 
érigée, feuillée jusque près du racème terminal, ramifiée; branches 
latérales dressées, opposées, axillaires, portant un long épi de fleurs 
et formant avec la tige principale, une énorme et splendide pyramide 
de 2 à 5 pieds de hauteur. Pédicelles assez minces, beaucoup plus 
courts que dans la Gesneria zebrina, ce qui contribue à la beauté de 
l'aspect des épis : denses et serrés et non lâches et divergents comme 
dans la Gesneria zebrina; une petite bractée se trouve à la base des 
pédicelles. Fleurs grandes, nombreuses, digitaliformes, rapprochées, 
pendantes, d'un rouge vermillon vif, tigré à la gorge du tube corol- 
laire de points plus foncés. Calice petit à divisions étroites, lancéolées, 
vertes. Corolle campanulée allongée (forme des Digitales), un peu 
Juillet 4857. 15 
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ventrue en dessous, glanduleuse-pubescenle ; limbe subbilabié; tes 
lobes supérieurs plus courts, arrondis, presque droits; les trois lobeâ 
inférieurs plus grands, ovales- arrondis, étalés, très-entiers. 

La Gesneria cinnabarina est d'introduction toute récente ; elle date 
du mois de juin 1656, époque à laquelle notre excellent ami et émérile 
voyageur M. A. Ghiesbreght, en rapporta à M. Jules Linden des bul- 
billes de Chiapas, l'État le plus méridional et le moins exploré du 
Mexique. Quelques mois après, M. Linden avait le plaisir de la voir 
en fleurs, et de s'assurer que les éloges qu'en avait faits l'heureux 
introducteur étaient plutôt en dessous de la vérité qu'exagérés! La 
floraison commence en novembre et se prolonge jusqu'en avril, c'est-à- 
dire que ses brillantes corolles égayeront la serre chaude pendant les 
cinq mois les plus tristes de l'année. 

M. Linden annonce dans son nouveau Catalogue que cette plante 
sera livrée à partir du i^^ septembre prochain, au prix de i!0 francs. 

H. G. 



VARIÉTÉS HORTICOLES DE PYRETHRUM ROSEUM. 

(Planche XIV.) 

Les Pyrethrum roseum et carnetim de Ricberstein ont entre eux de 
si grandes affinités qu'il est fort difficile de les distinguer l'un de 
l'autre autrement que par la différence du coloris (i). Ces deux plantes 
proviennent de la Transcaucasie et sont cultivées depuis longtemps 
dans nos jardins, comme jolies plantes vivaces, rustiques, vivant dans 
toute espèce de terre. Plusieurs variétés ont été obtenues depuis quel- 
ques années, de Tune et de l'autre espèce, sans qu'il ait été constaté 
s'il y avait eu mariage entre les deux plantes ou si les variétés 
provenaient plutôt d'une espèce que de l'autre; l'affinité que nous 
avons signalée nous force à attacher peu d'importance à cette consta- 
tation. Néanmoins, comme les magniflques variétés que nous représen- 
tons dans la planche de cette livraison sont parées de couleurs vives et 
prononcées, nous croyons devoir les reporter plus convenablement à 
un type foncé comme le Pyrethrum roseum qu'au Pyrethrum car- 
neum, dont les fleurs beaucoup plus pâles semblent nous promettre 
une race à coloris tendres, peut-être blancs. 

(1) M. M. BiebersieïD fait observer que les feuilles du Pyrethrum roseum sont 
moins découpées que celles du Pyrethrum carneum, à divisions plus étroites, 
moins profondément laciniées, à dentelures rapprochées el non divergentes, et que 
les pédoncules, au lieu d'élre solitaires, se développent souvent plusieurs à la base 
du pédoncule principal : particularité que présente la variété à fleurs doubles de 
M. Bedinghaus el qui la rend si ornementale et multiflore. 
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Les trois variétés que nous figurons nous ont été tout récemment 
communiquées, par M. H. J. fiedinghaus, horticulteur à Nimy, près de 
Mons, qui s'occupe depuis quelques années à perfectionner le genre 
Pyrethrum. On doit déjà à cet habile semeur quelques belles variétés, 
mais aucune d'elles n'approche de celles qu'il vient d'obtenir; aussi 
nous ne doutons pas qu'elles ne soient à l'exposition de la Société im- 
périale et centrale d'horticulture de Paris où elles figurent en ce mo- 
ment, vivement appréciées par les amateurs et par le jury comme un 
nouvel ordre de plantes décoratives (i). De pareils gains sont trop 
importants pour qu'on ne les signale pas de suite h l'attention géné« 
raie; et on ne saurait, non plus, trop louer les efforts de ces modestes 
semeurs qui se livrent ainsi à la recherche du perfectionnement de 
nos plantes ordinaires du jardin plutôt par passion que par esprit de 
lucre. 

Le Pyrethrum roseum flore pleno (n»i) est une magnifique variété 
qui atteint 2 à 5 pieds de hauteur; la tige principale et les rameaux 
sont dressés; les feuilles sont assez grandes, pennatifides, à divisions 
laciniées, pennati-incisées, d*nn beau vert foncé. Pédoncules très-longs 
portant une ample capitule à double rangée de rayons larges, longs, 
d*un beau rose, au-dessus desquels se montrent plusieurs rangs de 
petits rayons roses provenant de la transformation des fleurs tubu- 
leuses du disque en fleurs ligulées formant comme une petite couronne 
de languettes irrégulières chiffonnées, tordues, ceignant la base du 
disque bombé et de couleur dorée. 

C'est, comme on voit, un acheminement à des fleurs complètement 
pleines, comme celles des Pyrethrum sinense (Chrysanthèmes) et des 
Callistephus hortensia (Reines-Marguerites). D'un feuillage élégam- 
ment découpé, d'une floraison facile et abondante, d'une nature rus- 
tique, d'une vie de longue durée, les Pyrethrum roseum perfectionnés 
présentent de grandes ressources pour la décoration des jardins, et 
ils ont en outre le grand avantage de se multiplier facilement de 
boutures. 

La variété Gloire de Nimy (n« 2) présente de grandes capitules à 
longs rayons plats disposés sur deux rangées et d'un carmin tellement 
velouté qu'il est impossible au peintre d'en traduire sur le papier la 
teinte exacte et surtout le brillant éclat. 

La troisième variété (n« 5), nommée Tom Pouce par M. Bedinghaus 
est une délicieuse acquisition pour les petits massifs; il s'élèVe au plus 



(1) Nous apprenons à Tinslant que le jury leur a décerné une médaille d'argf^nt 
de première classe (troisième concours, celui des semis, l'un des plusimporlanls 
du programme). A Texposition de la Société d'horticulture de Mons (7 juin 1857), 
une médaille d'honneur grand module en vermeil leur a été également décernée. 
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à i!2ou i5 centimètres,, et porte, à peine haut de 10 centimètres, une 
douzaine de fleurs d'un riche carmin pourpré. 

Les deux premières variétés seront mises en vente, par M. Bcdin^ 
ghaus au premier septembre prochain; la variété Totn Pouce est 
livrable depuis le printemps. 

M. Bedinghaus nous écrit qu'il a commencé à cultiver les Pyrethnim 
roseum et earneum vers 4844, en 4850 ces plantes s'étant ressemées 
dans son jardin lui ofl*rirent une variété foncée qu'il nomma Pyre* 
fhrum rvhrvm, et c est depuis lors qu'il se mit à semer dans un but de 
perfectionner celte plante; il obtint ainsi en 4853 les Pyrethrum 
Delhayi, belle fleur rose foncé, dédiée à M. Delhaye-Verdure de 
Tournai (cette variété a été Sgurée dans V Illustration horticole, juin 
4855, pi. 58); Themisterit, dédié à M. Thémister, zélé amateur à 
Liège; Mulleri et Roseum nanum, charmante variété qui ne s*élève qu'à 
20 ou 25 centimètres. < Il me semblait, ajoute notre estimable corres- 
pondant, que l'on pouvait encore avoir mieux que je n'avais obtenu 
jusqu'alors, et je résolus de supprimer les types Pyrethrum roseum 
et earneum, pour travailler uniquement à perfectionner les formes 
et le coloris des variétés obtenues; je choisis donc la variété la plus 
rouge comme porle-graines et je gagnai en 4854 le joli Pyrethrum 
Duchesse de Brabant, qui obtint à Texposition de Mons une mention 
honorable toute spéciale. Je suivis en 1855 le même principe, de 
nouveaux succès couronnèrent mon travail : j'obtins le Pyrethrum 
Princesse Charlotte et une médaille de bronze de grand module à 
Texposition de Mons. Enfin des graines du Pyrethrum Duchesse de 
Brabant, semées aussitôt leur récolte, sont sorties les deux jolies va- 
riétés : Gloire de Nimy et Tom-Pouce. Le Pyrethrum roseum à fleurs 
doubles est assurément une plante qui s'est semée d'elle-même et 
qui a beaucoup de rapports avec mon Pyrethrum Themisterii, — 
Les Pyrethrum fleurissent de mai en juin, et si on désire une seconde 
floraison, on coupe les plantes rez terre et elles remontent aussi- 
tôt. — En Chine on emploie cette plante pulvérisée pour détruire les 
insectes (surtout les puces); effectivement nous n'avons jamais vu 
ni chenilles, ni fourmis, etc., sur les feuilles de ces Pyrèthres. » 
Nous publions avec plaisir cet intéressant fragment de la lettre de 
M. Bedinghaus ; elle est empreinte, selon nous, d'un cachet de modestie 
relevée par la conscience d'un travail persévérant; elle peut servir 
d'exemple à ceux qui s'occupent de serais et à les fortifier contre le 
découragement. 

H. G. 
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REVUE DES PLANTES RARES OU NOUVELLES. 



SERRE CHAUDE. 

cardenia eiiriodora ( W. Hooker), figuré dans le Bot. Mag.y pi. 4987. 
— Famille des Rubiacées. — Pentandrie Monogynic. 

Ce joli arbrisseau est originaire de Natal (côte sud-est d'Afrique), 
d*oà il a été importé dans les serres de MM. Rollison, de Tooting, près 
de Londres ; ses fleurs, petites en comparaison de celles des espèces que 
nous cultivons, sont blanches, nombreuses et réunies en groupes ou 
corymbes axillaires; elles exhalent une délicieuse odeur de fleurs 
d'Oranger, fleurs dont elles affectent assez bien la forme et Taspecl. 

Le Gardénia citriodora constitue un élégant arbuste peu élevé (60 à 
80 centimètres de hauteur), toujours vert, à branches érigées-étalées, 
arrondies ou parfois obtusément subquadrangulaires. Feuilles oppo- 
sées, subcoriaces, elliptiques-lancéolées, plutôt aiguës qu'acuminées, 
étalées, portées sur des pétioles longs de 10 à i2 millimètres. Stipules 
larges et apparents, s'élevant d'une base large et charnue, étroitement 
subulés, érigés, apprimés, longs de 2 à 5 centimètres. Fleurs délicieuse- 
ment odorantes, agrégées aux aisselles des feuilles en corymbes alternes 
pluriflores. Pédoncules et pédicelles très-courts. Calice à cinq lobes 
ovés-lancéolés, ciliés; on remarque trois petites glandes oblongues et 
sessiles placées intérieurement et un peu au-dessous de chaque sinus 
du limbe. Corolle hypocralériforme, blanche à tube jaunâtre; limbe à 
cinq lobes étalés, obiongs-obovés, blanc pointé de rose-carminé. Cinq 
étamines, petites et insérées près de la bouche de la corolle; anthères 
linéaires, oblongues, jaunes, saillantes. Style aussi long que le tube de 
la corolle; stigmate en forme de massue; surface stigmatique bilabiée, 
glanduleuse-tomenteuse. 

Si la culture de ce nouveau Gardénia est aussi facile que celle du 
Gardénia fiorida, ce que nous ne savons pas encore, il est certain alors 
que ce sera une précieuse acquisition pour les serres et surtout pour 
les jardiniers-bouquetiers. 

Besonia wa«eneriana (Klotzsch), figuré dons le Bot. Mag.y pi. 4988. 
— Mosckkowitzia Wageneriana (Klotzsch). 

Ce Bégonia, natif de Venezuela, atteint un ou deux pieds de hauteur; 
il est glabre dans toutes ses parties et d'un vert-pâle; son port est peu 
gracieux. Les tiges sont arrondies, succulentes, dressées, d'une consi- 
stance faible, à branches cparses. Feuilles cordées-ovées, acuminées, 
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avec an profond sinus à la base, subpeltées; bord obscurémenl lobé et 
plus ou moins denté en scie. Pétiole long d*un pouce et demi à deux 
pouces, légèrement teinté de ronge, de même que les veines du dessous 
de la feuille, et la face inférieure des jeunes feuilles; pédoncules exil- 
laires et terminaux, multiflores, formant des cymes distincts, et plu- 
sieurs fois dicholomes, dans chacun desquels dominent soit les fleurs 
mâles, soit les fleurs femelles. Fleurs mâles à deux sépales, cordés ou 
réntformes-orbiculaires, blancs, étalés. Fleurs femelles, à cinq sépales, 
petits, oblongs-spatulés, verts; bractées au nombre de deux oblon- 
gues, ciliées; capsule lurbinée, triangulaire, présentant deux ailes 
étroites et une troisième fort grande, triquètre; divisions du stigmate 
allongées et disposées en spirale. 

Ce Bégonia fleurit au printemps; sans avoir de grandes prétentions 
ornementales, il se recommande néamoins par l'abondance de ses fleurs 
et par ses cymes nettement composés soit de fleurs mâles d'un beau 
blanc relevé par un gros amas d'étamines dorées, soit de fleurs femelles 
très-nombreuses, vertes, et comme armées des longs lobes du style, 
curieusement enroulées en tire-bouchon. 

■««•nia rMAcea (PuTZETs), figuré dans la Flovi des Serres et Jardins 
de l'Europe, pi. 1194. 

Cette gracieuse espèce de Bégonia appartient, dit M. Pulzeys, au 
même groupe que les Bégonia octopetala (Her.) et rubricaulis (Hook.), 
et sur lesquels M. Klolzsch, dans sa révision des Bégoniacées, a établi 
le genre Huszia. Elle est originaire de la Nouvelle-Grenade, d'où 
elle a été récemment introduite par M. Triana, dans les serres de 
M. J. Linden. 

C'est une espèce acaule, à racine tubéreuse, émettant successivement 
plusieurs pédoncules de 2o à 50 centimètres de hauteur, d'un rouge 
vif, pubescents, se subdivisant une ou deux fois, chaque division por- 
tant trois fleurs larges d'environ 50 millimètres, et présentant dans 
leur aspect quelque analogie avec certaines Potentilles. Ces fleurs, en 
s'épanouissani , sont d'un blanc de crème; au bout de quelques jours, 
elles sont maculées de rouge et de vert, surtout sur les bords et extérieu- 
rement. Les fleurs mâles ont huit sépales; les externes arrondis, denti- 
culés sur les bords; les internes moitié moins larges, oblongs-cordés; 
étamines très-nombreuses à filets libres. Les fleurs femelles n'ont que 
six sépales disposés et de même forme que ceux des fleurs mâles ; 
style persistant mullipartit, à divisions tordues en spirale; capsule 
pubescente, â trois ailes, dont la plus grande est ascendante et deux 
fois plus longue que les deux autres. 

Les feuilles, d'un vert foncé, sont brièvement cordées à côtés 
inégaux, profondément bilobées à la base, subacuminées, sinuées-den- 



tées; nervures de la face inférieure velues; pétioles moilié plus longs 
que la feuille, canaliculés en dessus, rouges et garnis de poils laineux 
blancs ou rougeâtres; stipules membraneuses, cordées, extérieurement 
velues. 

Le Bégonia rosacea (I), que nous considérons comme une char- 
mante addition d'un genre justement apprécié, fleurit pendant Tété et 
l'automne. 

cypripcdium himuiiMimum (Lindley) , figuré dans le Bot, Mag., 
pi. 4990. — Famille des Orchidées. — Gynandrie Diandrie. 

On ne connaît point 9U juste la patrie de cette nouvelle espèce de 
Cypripediuniy achetée par un amateur anglais, M. Parker, de Hornscy, 
à une vente d'Orchidées de l'Inde; on la croit originaire de Java. C'est 
peut-être la plus belle espèce du groupe si distingué des Cypripedia 
acavles; elle est alliée aux Cypripedium insigne, villosum, Lowii et 
barbatunty tout en étant parfaitement distincte de chacune de ces 
plantes. C'est ainsi que le Cypripedium insigne est seulement tomen- 
teux et que ses pétales n'ont pas la forme spatulée, les longs poils et 
les bords fortement ondulés de notre nouvelle espèce; que le Cypripe- 
dium vitlosum porte des fleurs plus allongées dépourvues d'ondula- 
tions et de cils aux pétales et que son étamine stérile est tronquée au 
lieu d'être carrée ; que les longs pétales plais et nus du Cypripedium 
Lowii l'en distinguent au premier coup d'œil ; enfin le Cypripedium 
harbatum présente l'étamine stérile circulaire, des feuilles courtes et 
maculées et est dépourvu de ces longs poils hérissés qui donnent un 
aspect tout particulier à notre nouveau Cypripedium» 

Les feuilles mesurent souvent plus de 50 centimètres de long; elles 
sont linéaires-oblongues ou ligulées, aiguës ou bifides au sommet, 
dîstiches, carénées, canaliculées et équitantes à la base, costées, mais 
obscurément striées, d'un vert uniforme et tout à fait glabres. Scape à 
peu près aussi long que les feuilles, arrondi, vert lavé de violet foncé, 
velu ou chargé, de même que les bractées, l'ovaire et le revers de la 
fleur, de longs poils étalés. Bradée largement ovée, engainante, uni- 
flore. Pédicelle court, à peu près inclus dans la bractée. Sépales ciliés ; 
le supérieur large, rhomboïdal-cordé, à bords réfléchis, d'un vert 
pourpré foncé, strié, tout à fait vert au bord; sépales latéraux verts, 
réunis en un seul, de forme ovée, strié et plus court que le labelle. 
Pétales très-larges, étalés horizontalement, largement spatules , ciliés, 
à lame violette et onglet vert, maculés et pointillés de violet foncé; 
bords singulièrement lobés-ondulés. Labelle ample, vert foncé lavé de 
violet, bord cilié. Gynostème court panaché de blanc et de vert et ma- 
culé de violet foncé. 

(t) M. Linden Kannonce dans son Catalogue de 1857 au prix de 15 francs. 



Le Cypripedium hirsutissimum a fleuri au mois d*avril dernier. Il 
Dous est revenu que quelques exemplaires de cette magnifique Orchidée 
ont été acquis par M« J. Linden de Bruxelles; de telle sorte que 
M. Parker ne sera bientôt plus le seul à jouir de cette belle plante. 

Trich«piii« erupa (LiNDLEv), Gardmer's Chronicle, 16 mai 1857. — 
Famille des Orchidées. — Gynandrie Monandrie. 

Cette fort belle Orchidée a été dernièrement exposée au salon de la 
Société d'horticulture de Londres, par M. Rucker; elle provient des 
collections recueillies dans l'Amérique tropicale par M. Warscewitz. — 
Son port et son feuillage sont ceux du Triehopilia coccinea (voir notre 
planche III); mais son pédoncule parait être constamment biflorc; le 
bord du labelle est irrégulièrement, mais très-forlement crispé, et son 
coloris d'un rouge de sang foncé rend ses fleurs plus attrayantes que 
celles du Triehopilia coccinea. M. Lindiey ajoute que, malgré le 
nom qu'il a imposé à cette Orchidée en vue de venir en aide aux ama- 
teurs, il croit cependant qu'elle ne doit être considérée que comme une 
simple variété du Triehopilia coccinea, auquel elle se rapporte entiè- 
rement, sauf par les deux ou trois caractères indiqués ci-dessus. 

Acride* wishtiamiiii (Lindley), Gardener's Chronicle, 25 mai 1857. 
— Syn. : Aerides testaeeum (Lindl.), Gênera and spec. Orch*, 
p. 238. — Vanda parviflora (Lindl.), Bot. Regist., 1844. — 
Famille des Orchidées. — Gynandrie Monandrie. 

Par son aspect cette plante ressemble aux autres Aérides de nos 
serres, mais ses fleurs sont très-diSerentes. Elles forment un racème 
érigé, long de5 à 6 pouces, situé à l'extrémité d'un pédoncule jcommun ; 
elles sont un peu moins grandes que les fleurs du Vanda Moxburghi, 
émettent une faible odeur de miel; leur coloris est abricot pur, à 
l'exception du labelle qui est violet au bout, cunéiforme et presque 
entier, et présente deux lignes élevées courant parallèlement au centre 
du labelle. Les feuilles sont en lanière, bilobées et plus courtes que 
le racème. 

C'est une fort jolie espèce native del'Hindoustan et de l'île de Ceylan ; 
introduite en 1845, dans les serres de MM. Loddigés, elle y fleurit 
l'année suivante, mais si mal que son identité avec V Aerides Wigh- 
tianum ne put être reconnue alors. Un bel exemplaire appartenant à 
M. C. B. Warner a permis à M. Lindley d'en constater le mérite. 
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SERRE FROIDE ET PLEINE TERRE. 

EeheverriA eanallculala (W. HoOKER), figuré dans le Bot, Mag,^ 

pi. 4986.— Famille des Crassulacées. — Décandrie Penlagynie. 

Celte plante est originaire des environs de Real del Monte au Mexique, 
région montagneuse et froide située au nord de Mexico, et élevée de 
8 à 9,000 pieds au-dessus du niveau de la mer; région alpine où croit 
un grand nombre de fort belles espèces de MamUlaria ^ d'Echino- 
cactus, différents Pinus, des Chênes, des Pentstemon, des Bouvardia 
et plusieurs belles Éricacées. C'est une assez jolie espèce fleurissant 
facilement en longs racèmes portés sur des tiges florales d'un pied ou 
deux de hauteur. Fleurs rouge de brique vif, orange à Fintérieur; 
assez grandes (un pouce de longueur) et nombreuses. Feuilles disposées 
en rosette, nombreuses, étalées, longues de 4 à 6 pouces, oblongues ou 
un peu en lanière, épaisses, charnues, s*amoindrissant vers le sommet 
en une pointe mince presque filiforme, profondément canaliculées en 
dessus, glauques et lavées de pourpre. La tige florale est garnie de 
feuilles disrantes passant graduellement en de petites bractées très- 
glauques oblongues-obtuses. 

VEcheverria canaliculata se rapproche beaucoup de YEcheverria 
Scheerii (Lindl.), mais s'en distingue par les feuilles oblongues et pro- 
fondément canaliculées de la rosette, largement spalulées dans celle 
de VEcheverria Scheerii. La floraison a lieu en avril. 

Les Echeverria se cultivent avec la plus grande facililé; exigent une 
certaine quantité d'eau pendant leur végétation active, beaucoup de 
lumière et une terre un peu forte. En été, on les expose en plein air; 
en hiver, on les conservera presque secs et en serre tempérée sèche. 

Aquiiesia eximia (Planchon, Hort. Van Houtte), figuré dans la Flore 
des Serres, pi. Ii88. — Famille des Renonculacées. — Polyandrie 
Pentagynie. 

C'est parmi des graines importées de Californie par M. Boursier de 
la Rivière, et foutes acquises par l'établissement Van Houtte, que s'est 
trouvé VAquilegia eximia, charmante nouveauté voisine des Aquilegia 
Skinneri et Canadensis, mais qu'elle surpasse et pour les dimensions 
et pour la grâce du port. Toute la plante, à l'exception des fleurs, est 
visqueuse-duveteuse; les feuilles sont biternées à segments tripartits 
ou trilobés, incisés-dentés ; fleurs de couleur orange vif, longuement 
pédonculées, courbées, tout à fait renversées et imitant assez bien, dit 
M. Planchon, une couronne à dix pointes surmontée de cinq fleurons; 
ces fleurons seraient les petits renflements sphériques qui terminent 
chaque cprnel et dont la face interne secrète une liqueur miellée ; 
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sépales lancéolés, réfléchis; limbe des pétales trés-courr, entier ; éperon 
droit un peu plus long que les sépales; styles dépassant les étamines. 
VAquilegia eximia a fleuri pour la première fois à Gand, en i856; 
c'est une plante tout à fait rustique et d'une élégance exquise. 

TanaeeiiiiB eiesana (Decaisne), figuré dans la Flore des Serres, 
pi. H9i. — Famille des Composées. — Sénecionidéesî — Syngénésie 
Polygamie superflue. 

Quel est le jardin d'amateur où l'on ne rencontrera pas un pied de 
notre Tanaisie vulgaire, dont le feuillage, d'un beau vert foncé et élé* 
gamment découpé, et les nombreuses fleurs, d'un jaune d'or éclatant, 
sont d'un efi'et si pittoresque, surtout dans la variété à feuilles frisées? 
Un port touffu, la rusticité, l'aptitude à embellir les rocailles, l'odeur 
particulière même de cette plante, lui ont assuré depuis longtemps un 
coin du jardin; sa nouvelle congénère, la Tanaisie élégants, mérite un 
bon accueil, non parce qu'elle vient de fort loin, de la Californie, 
d'où ses graines ont été rapportées par M. Boursier de la Rivière, mais 
parce que ses tiges, hautes de 50 à 40 centimètres, légèrement angu- 
leuses, velues et grisâtres, portent de grandes feuilles, auxquelles leurs 
profondes et fines découpures donnent une élégance peu commune. 
Ses feuilles, doublement pennées, sont d'un blanc de neige avant leur 
entier développement, à lobes épais, dont les bords sont enroulés en 
dessous et parsemés de petites glandes odoriférantes; les capitules 
naissent à l'extrémité des rameaux, et forment une sorte de corymbe 
d'un beau jaune doré. La valeur décorative de cette plante est ici heu- 
reusement associée au mérite d'être vivace et rustique chez nous ; aussi 
nous ne doutons pas que le Tanacelum elegans ne trouve facilement 
son chemin dans tous les jardins. 



nainra aiiiiiio-fi«ir« (C. Lemaire), figuré dans l'Illustration horticole, 
pi. 131. — Famille des Solanacées. — Pentandrie Monogynie. 

Cette belle plante a été découverte en 4847, dans l'île Sainte-Cathe- 
rine au Brésil, par M. F. Devos, collecteur de M. A. Verschaffeit de 
Gand. Sa première floraison eut lieu en mars 1855. M. Lemaire la 
regarde comme une espèce inédile, et qui se distingue par un bel et 
ample feuillage vernissé en dessus, violacé en dessous, de très-grandes 
fleurscampaniformesetpassantd'un vertd'émeraudcà un jaune verdâtre 
ou blanchâtre. C'est un arbrisseau vigoureux, bien ramifié, bien feuille, 
glabre. Ramules très-courts, épais et d'un violet noirâtre, ainsi que les 
pétioles. Feuilles disposées surtout au sommet des rameaux, ovales- 
oblongues brièvement acuminées, très-grandes (longues de 14 à 55 cen- 
timètres, larges de iO à i2\ d'un vert sombre vernissé en dessus, 
plus pâle ou violacé en dessous ; nervures épaisses, arquées, distantes. 
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Fleurs terminales, solitaires ou géminées, très-grandes (i5 à 16 centi- 
mètres de long, iâde diamètre); pédoncule Irès-court. Tube calicinal 
très-glabre, quinquangulaire-aigu. Corolle épaisse, très-glabre, tubulée- 
pentagone de la base au milieu, puis largement campanulée, multi- 
eostée, à cinq grandes dents cuspidées-obtuses, tricostées, étroitement 
et brusquement révolutées dès Tanthèse. Cinq étamines exsertes; 
anthères oblongues, dressées; style grêle, très-glabre; stigmate allongé 
bilamelié. 

Le Datura albido^ftava peut, dit M. Â. Verschaffeit, fort bien se 
contenter de Tabri d'une bonne serre tempérée ; à son défaut, de la 
serre chaude ordinaire. Pendant la belle saison, il peut rester à Tair 
libre, en sera plus robuste et n'en fleurira que mieux. Terre forte et 
riche en humus. Bouturage facile et prompt par section de jeunes 
rameaux, dont on retranchera, avant de les planter, les feuilles infé- 
rieures et la moitié des suivantes; placer sous cloche, avec chaleur 
modérée. Cette plante, par le curieux coloris de ses fleurs, contraste 
fortement avec les blanches corolles du Datura suaveolens {Daiura 
arborea) ; malheureusement le contraste des odeurs entre ces deux 
espèces n'est pas aussi agréable : autant celle du Datura suaveolens est 
agréable, autant les effluves émanées de Valbido-flava sont nauséa- 
bondes. 



CULTURE MARAICHERE- 



PLANTATIONS ET SEMIS D'ARRIÈRE-SAISON. 

Nous ne déployons pas pour les cultures de l'arrière-saison la même 
activité que pour celles du printemps, et fort souvent nous laissons 
inoccupés des terrains qui, sans s'épuiser, pourraient nous donner 
des produits avantageux en récoltes dérobées. Jetez un coup d'œil, 
en passant, par-dessus les murs ou les haies de nos potagers et 
vous verrez que la plupart des carrés ne portent rien d'octobre en 
mars. Le jardinage, à notre avis, ne devrait point chômer; aussitôt 
une récolte enlevée, aussitôt la place envahie par une autre, à la con- 
dition, bien entendu, de ne point lui marchander l'engrais. Nous 
savons qu'en exigeant toujours et sans cesse, nous allons contre les 
principes, que nous altérons plus ou moins la qualité des produits, 
mais nous savons aussi, malheureusement, que les vrais connaisseurs 
sont rares et que la quantité nous sauve. 

Ainsi donc, pas de trêve au potager, pas de répit à la terre; aussitôt 
les cultures de printemps et d'été finies, il faut aviser à faire suer 
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encore au sol sa réserve de sève; mort ce légume, vive cet autre! 
arrière les débris, en avant les nouvelles graines et les nouveaux 
plants ! 

En Belgique et en France, nous vivons sur les vieilles pommes de 
terre, par exemple, en attendant que la culture forcée jette sur le 
marché les variétés les plus précoces, comme la marjolin , la six- 
semaines de Lyon, le comice d'Amiens et les yeux bleus. En Angle- 
terre, on n*attend pas ainsi. A partir des mois de mars et d'avril, 
les jardiniers offrent aux consommateurs une contrefaçon de pomme 
de terre nouvelle qui a été beaucoup vantée par les voyageurs , qui 
figure sur les meilleures tables, trompe les plus habiles et mérite assu- 
rément une mention particulière. Nous avons opéré ici à la manière des 
Anglais et obtenu d'aussi bons résultats qu'eux. Nous allons, en quelques 
mots, vous donner les détails de cette opération : 

Arrangez-vous de façon à conserver jusqu'en juillet des tubercules 
de l'année précédente, et, pour cela, transportez-les dans une chambre 
fraîche et changez-les de place deux fois par semaine, à partir du mois 
d'avril. Vers le i5 juillet, mettez vos plants en terre à la profondeur 
ordinaire. A l'approche de l'hiver, quand les fanes seront mortes et 
que les gelées seront à cmindre, vous butterez chaque touffe, afin de 
la préserver des rigueurs de la saison, et le printemps suivant, vous 
procéderez à l'arrachage, de bonne heure, avant que la terre ait eu le 
temps de se réchauffer et de développer les germes des petits tuber- 
cules. Vous mettrez ces tubercules de primeur dans une chambre 
froide et les remuerez toutes les semaines pour les empêcher de fer« 
menter. Avec ces précautions, vous aurez jusqu'à la venue des pommes 
déterre nouvelles, un produit de transition qui, certes, n'est pas à 
dédaigner, produit dont la culture constitue une industrie très-impor- 
tante chez nos voisins les Anglais. 

Les pommes de terre, ainsi obtenues avant leur entier développe- 
ment, ne sont ni dures ni insipides comme celles entièrement déve- 
loppées qui restent en terre après l'arrachage et que la bêche soulève 
après l'hiver, au moment des labours. Elles sont fines, délicates et d'une 
saveur pareille à celle des pommes de terre nouvelles. C'est à s'y 
méprendre. 

Par la même méthode, les jardiniers savent se procurer des carottes 
et des panais qu'ils vendent dès le printemps, à titre de nouveautés , 
c'est-à-dire à un prix fort élevé. A cet effet, ils sèment ces deux légumes 
dans la première quinzaine d'août et provoquent une levée rapide à 
l'aide d'arrosements. Quand vient l'hiver , les petites racines sont 
formées; il ne reste plus qu'à les protéger avec des feuilles sèches. 
Souvent même, cette précaution est inutile; la neige les protège mieux 
que les feuilles. 
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Les caroUes et les panais, que l'on obtient par ceite méthode de 
culture, ne valent pas les primeurs de bon aloi, mais valent mieux que 
les racines de conserve. 

On peut encore obtenir des carottes et des panais huit ou quinze 
jours plus (ôt qu'avec les semis de printemps, en ayant soin de les semer 
vers la fin d'octobre ou en novembre. Cette méthode est des plus 
rationnelles et nous la pratiquons avec succès. Il se passe ici ce qui se 
passe avec le semis naturel. Vous avez dû remarquer que nos porte- 
graines de carottes, de panais, de persil, de cerfeuil, erc , perdent 
chaque année une partie de leur semence et que cette semence, épar- 
pillée sur le sol consolidé, lève très-bien au printemps et en quantité 
considérable; vous avez dû remarquer en même temps que les semis 
naturels ont toujours l'avance sur ceux faits à main d'homme. Voilà le 
maître, voilà la leçon ; au lieu de mettre ses graines dans un sac, comme 
le Jardinier, la nature les confie de suite à la terre et maintient mieux 
que nous leurs facultés germinatives. Imitons-la plus souvent et plus 
généralement. 

Les cultivateurs de jardins savent parfaitement que l'on peut semer 
les carottes et les panais à la veille de l'hiver, mais ils se comportent 
à peu près comme s'ils ne le savaient pas et n'usent du procédé que par 
exception. Ils ont tort, puisque le succès est certain et que par ce 
moyen les racines fourchent moins que celles de printemps. En voici la 
raison : — Toutes les fois que vous avez affaire à un terrain fraîche- 
ment remué et fumé avec du fumier frais, — ce qui arrive sans cesse 
avec les cultures de printemps, — les racines fourchent; toutes les 
fois, an contraire, que la terre a eu le temps de se rasseoir et le fumier 
de pourrir, les racines offrent de belles formes. Or, il est clair qu'une 
terre préparée en octobre ou novembre présente ces conditions au prin- 
temps, surtout si l'on a eu soin d'y enterrer de l'engrais parfaitement 
décomposé et de la piétiner avant et après le semis. C'est d'ailleurs ce 
qui doit être exécuté. Il va sans dire que cette opération préparatoire 
ne dispense pas le cultivateur de consolider de nouveau, à la sortie de 
l'hiver, les planches ensemencées, afin de combattre les effets de la 
gelée qui soulève toujours le sol plus ou moins et de combler les con- 
duits des taupes et des campagnols. 

En prenant ces précautions, il y a un avantage incontestable à semer 
dès l'automne, en pleine terre, les racines dont il vient d'être parlé. 

Nous voudrions encore que l'on semât, au mois d'août, des salsifis 
et des scorsonères, sans préjudice des semis de mars et d'avril. On va 
nous répondre que ces racines n'entrent dans la consommation qu'à la 
sortie de l'hiver, qu'elles arrivent à point à l'époque du carême, alors 
que la plupart des provisions sont épuisées et qu'il n'est pas nécessaire 
d'en produire au marché avant ou après cette époque. Nous ne sau- 
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rions» poar notre part, nous eontenler de celte raison; en fait de cul- 
ture potagère, nous ne sommes nî ne devons être l'esclave des dates fixes. 
Quand un légume nous platt, nous le désirons et le recherchons sans 
consulter d^abord le calendrier. Vous nous apportez des salsifis et des 
scorsonères pendant le carême; soit, soyez le bienveno ; mais y aurait-il 
de rinconvénient à nous en apporter en plein été? Nous ne le pen* 
sons pas. Ceux qui affectionnent ces racines à la sortie de Thiver n'en 
feraient point ^^ sans doute, au mois de juillet ou d'août. On va nous 
dire qu'alors le potager est chargé de produits, que les amateurs ont 
le choix dans le nombre. — Et puis après, qu'est-ce que cela prouve? 
De quel droit nous impose-t-on certaines espèces plutôt que d'autres. 
Pouvez-vous, oui ou non, livrer au marché, durant Tété, des racines 
de scorsonère et de salsifis ? Vous le pouvez en semant dès le mois 
d'août; donc vous le devez. Ces deux plantes sont robustes; elles sont 
déjà fortes quand vient l'hiver et ne sont point en peine de lui résister, 
même sous le climat de l'Ardenne. Les jardiniers ne l'ignorent pas pins 
que nous, mais ils ont leur routine et il leur en coûte d'en démordre. 
Ils veulent à toute force imposer leurs lois aux consommateurs, quand, 
en bonne tactique, ils devraient se conformer de tous points aux désirs 
de ces derniers. 

Nons rappelons à ceux de nos lecteurs qui ne sont point jardiniers de 
profession, qu1l est de leur intérêt de faire des semis de choux vers le 
milieu du mois d'août, sur couche froide ou sur bon terreau. Ils 
sèmeront le savoyard hâtif, le cabbage, le gros chou-pain , le cabus 
d'Allemagne, le chou rouge de Frise et même le chou-fleur d'Angleterre 
ou de Bruxelles. Ils les repiqueront, en pépinière, vers la fin de sep- 
tembre ou au commencement d'octobre, les ombrageront d'une manière 
quelconque à la sortie de l'hiver, afin de prévenir les fâcheux effets du 
soleil après les gelées de la nuit, et les transplanteront à demeure dès 
la fin de février ou dans les premiers jours de mars. C'est le seul moyen 
d'obtenir de très-beaux produits et de les obtenir de bonne heure. 
Avec nos plants de couche de printemps, plants frêles et délicats, nous 
avons à souffrir horriblement des ravages des altises et ne pouvons 
compter sur rien. Cette année, nous en savons quelque chose, puisque 
nous avons dû renouveler quatre fois nos plants de choux et que nous 
ne désespérons pas de les renouveler une cinquième fois. Où en serions- 
nous sans nos choux semés au mois d'août de l'année dernière ? 

Les livres nous disent que les choux-fleurs passent difficilement 
l'hiver; ne les croyons pas sur parole; semons-les, comme les autres, 
repiquons-les de même, mettons-les à demeure en pleine terre, en 
février ou mars, si le temps le permet, et ils pommeront en juin. Si 
nous disposons de coffres mobiles à châssis vitrés, abritons-les et ils 
pommeront en mai. 
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Nous rappelons enfin à nos lecleors qu'ils doivent se munir de 
graines d*oignons blancs, les semer vers le i5 août, les repiquer à 
demeure en novembre, ou ne les semer qu'à la fin d*août pour les repi- 
quer au printemps de Tannée suivante. P. Joignbacx. 
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GUIDE PRATIQUE DU JARDINIER MULTIPLICATEUR, 
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(Suite. — Voir le numéro de juin, p. 133.) 

DES COUCHAGES. 

Il est avantageux de donner aux rameaux à multiplier, lorsqu'ils sont 
couchésy une position à peu près horizontale. On ne doit pas les laisser 
dans une position verticale, comme plusieurs écrivains Font conseillé. 
En effet, dans celle dernière position, la sève n'éprouvant dans sa 
marche aucun obstacle, se porte vers rexlrémité des rameaux, et les 
racines ne se développent que très-difficilement; cette remarque vaut 
la peine qu'on en fasse son profit. — Page 107. 

Le déchaussage externe ou en botte, qui consiste à amonceler la terre 
autour de la mère, employé presque exclusivement pour multiplier les 
coignassiers, pourrait l'être pour un grand nombre de plantes qui 
émettent beaucoup de drageons. 

Le déchaussage interne ou creux, qui consiste au contraire à creuser 
le sol dans lequel se trouvent les plantes mères, et qui n'est guère em- 
ployé que pour obtenir des plants de rosier des quatre saisons, pour- 
rail, comme le premier procédé, être appliqué à d'autres végétaux. — 
Page ilO-lii. 

DES BOUTURES. 

Et d'abord, voyons la théorie que l'auteur nous donne des boutures. 
Toutes les parties des végétaux jeunes et viables contiennent tous les 
éléments d'une plante entière, et sont susceptibles, étant placées dans 
des milieux convenables, de faire des plantes pareilles à celles dont 
elles sont détachées. Dans chaque portion du végéta] il y a une vie la- 
tente et dont nous pouvons exciter le développement. Quelles sont les 
conditions nécessaires à la reprise des boutures ? Tout végétal absorbe 
et évapore. La vie ne peut donc persister qu'autant que ces fonctions 
sont dans un certain rapport. Dans les boutures, l'absorption se fait, 
mais avec moins d'énergie; et seulement par la capillarité et selon les 
lois de l'endosmose. Si une bouture donc ne recevait pas constamment 
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une certaine somme d'humidité, si Tabsorplion était moindre que Té* 
vaporation, elle périrait. De là l'emploi des cloches pour atténuer les 
effets de Tévaporation est d'autant plus nécessaire que les parties bou- 
turées sont plus herbacées, plus aqueuses. Nous considérons comme 
principe rigoureux, démontré au point de vue pratique, qu'il est indis- 
pensable, pour la radification des boutures, que l'absorption soit plus 
considérable que l'évaporation. C'est ce qui se passe sous les cloches. 
— Paj»e i15-4i9. — On ne peut mieux raisonner, plus clairement, plus 
à la portée de chacun, et cela en faisant marcher parallèlement la 
théorie et la pratique s'éclairant l'une l'autre. 

M. Carrière considère comme identiques au point de vue de la mul- 
tiplication, toutes les parties souterraines des végétaux auxquelles les 
botanistes ont imposé des noms divers, qu'ils ont jugé être tantôt des 
racines, tantôt des rhizomes ; il entre à ce sujet dans une discussion 
qu'il eût peut-être mieux fait de laisser aux savants spéciaux. Quant 
à moi, j'ai une opinion faite, mais ce n'est pas le moment de l'émettre.— 
Il n'y a pas de famille, dit-il, et pour ainsi dire, de genres qui ne ren- 
ferment des espèces qui ne se prêtent à la multiplication, à l'aide des 
parties souterraines. Dans certaines familles toutes les espèces possè- 
dent celle propriété. 

Boutures avec écailles. — Employées pour multiplier les plantes 
dites bulbeuses, exemple : les lis. Elles doivent être placées dans le 
même sens que celui qu'elles occupaient lorsqu'elles étaient adhérentes 
au bulbe. Elles doivent être enterrées pour que leur moitié inférieure 
au moins soit cachée. 

Boutures de feuilles et fragments de feuilles. — Mode exceptionnel, 
on n'en fait guère usage que pour les plantes de serre chaude ; c'est 
dans la famille des Gesnériacées que les feuilles émettent particulière- 
ment des bourgeons. Souvent une partie du limbe suffit. M. Carrière 
enregistre ici un fait physiologique très-curieux. Dans les boutures de 
feuilles, les racines se montrent d'abord, puis les bourgeons ; mais ces 
derniers ne sortent pas immédiatement de la feuille, comme on pour- 
rait le croire; celle-ci peut être considérée comme leur aïeule, comme 
une mère nourrice qui donne naissance aux racines et les alimente; 
puis celles-ci à leur tour produisent des bourgeons. Aussi, en raison de 
ce double phénomène, cette transformation devient impossible dans 
un grand nombre de plantes. Chez le Hoya camosa, il n'y a jamais 
d'autre production aérienne que la feuille-mère. Les racines peuvent 
garnir des vases très-grands, sans jamais produire un seul bourgeon.— 
Pages 147-i 50. 

11 arrive parfois que les feuilles s'enracinent, sans pour cela pro- 
duire de bourgeons à leur base, et que ceux-ci apparaissent tout à coup 
sur la partie supérieure de la feuille, exemple : le Bégonia. Le pétiole 



— 16! — 

s'enracine et les bourgeons font éruprion le long des grosses nervures, 
à Tangle qu'elles forment à leur insertion sor la nervure médiane. Ce 
sont ces gemmes, ou plantes composées de toute pièce, qu'on détache et 
qu'on fait enraciner comme s'il s'agissait de rameaux. — Page 152. 

Boutures avec rameaux herbacés. — L'auteur recommande le bou- 
turage des Pelargonium inquinans et zonale en plein air et même au 
soleil. Ceci me rappelle que j'ai vu employer ce moyen chez M. Le- 
michez, à Neuilly, au mois d'août i850. Une plate-bande en plein 
carré en contenait plusieurs milliers. J'ai encore sa phrase dans la tète : 
Vous voyez, on simplifie toujours cette méthode si excellente. Je n'en 
perds pour ainsi dire pas. 

Sur le rempotage des boutures. — On trouve comme ailleurs d'exceU 
lents conseils. Il vaut mieux faire deux et même trois rempotages qu'un 
seul dans de trop grands vases, les plantes se porteront toujours mieux. 

Des arrosements. — < Opération des plus importantes et cependant 
à laquelle on apporte en général le moins de soins. Ce sont les moins 
exercés auxquels on confie ce travail. Il faut avoir égard à la nature 
des plantes, si elles sont vigoureuses ou non, en repos ou en végéta- 
tion, couvertes de feuilles ou en portant à peine. Plusieurs substances 
mêlées à l'eau sont très-favorables à la végétation, telles que le guano, 
la poudrette, la colombine, le purin, la colle-forte; maison ne doit faire 
usage de tous ces ingrédients qu'avec une très-grande réserve et tou- 
jours en commençant avec des proportions minimes. — Pages 164-165. 

M. Carrière donne le nom de bouturage-écusson à un nouveau mode 
qui paraîtrait avoir été découvert par M. Vilmorin et qui lui a réussi 
pour toutes les espèces qu'il y a soumises. C'est en effet un écusson 
qui sert de bouture, mais un écusson bordé, c'est-à-dire détaché avec 
une partie du bois qui adhère à son écorce. La feuille qui accompagne 
l'œil doit être conservée dans son entier si elle est petite, le limbe sera 
tronqué si elle est considérable. La plantation se fait dans de la terre 
de bruyère ou du sable. On enterre l'œil et la base du pétiole. On place 
ces boutures sous cloche. — Page 166. 

DE LA GREFFE. 

M. Carrière rappelle ici ce qui a été enseigné par tous les physiolo^ 
gistes, que la soudure ne peut avoir lieu qu'entre des végétaux ayant 
une certaine analogie, et il rend hommage aux travaux des botanistes, 
en reconnaissant l'influence qu'ils exercent sur les opérations de la 
pratique. Cet éloge de la science dans la bouche d'un homme instruit, 
sans doute, mais horticulteur praticien avant tout, lui fait un honneur 
infini; aussi, pour l'édification de ses confrères qui pourraient encore 
faire fi de la science, dois-je citer textuellement ce passage si bien 
senti : « La botanique, cette science que la plupart des jardiniers Irai* 
Juillet 1857. U 
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» lent avec mépris, est pourtant celle qui leur sert de guide dans la 
» greffe, parce que c'est elle qui a établi certains groupes plus ou moins 
» naturels, il est vrai, en rapprochant Tune de l'autre les plantes dont 
» les caractères organiques sont à peu près semblables.... Pour nous, 
» nous regardons cette science comme Tune des plus belles et des plus 
» précieuses pour l'horticulture.... Honneur aux Tournefort, aux 

> Linné, aux Jussieu, qui ont découvert, par une patiente étude de la 
» nature, ces lois dont la connaissance devait plus tard rendre de si 

> importants services ! » 

Qu'il me soit permis de me citer à ce propos. Â vingt ans j'habitais 
une campagne dans le centre de la France, sans conseils, sans points de 
comparaison, et où la culture est encore aujourd'hui très-arriérée. Ce 
qui détermina ma vocation pour le jardinage, ce ne fut pas le Bon Jar- 
dinier, ni aucun livre pratique, mais des ouvrages de botanique, ce 
furent YOrganographie et la Physiologie végétale de de Candolle. 
Croire qu'on peut se passer de théorie est l'utopie d'un ignorant. 

La réussite des greffes sera d'autant plus certaine qu'on aura da- 
vantage tenu compte de la place qu'occupent relativement, dans lamé- 
thode naturelle, les deux végétaux qui concourent à l'opération. 

Toutes les greffes qui se font sur des genres différents portent le nom 
de greffes digénères; exemples : le poirier sur le coignassier, le chio- 
nanlhe sur le frêne. 

On pourra greffer avec succès des arbres à feuilles persistantes sur 
des arbres à feuilles caduques; exemple : le Magnolia grandiflora sur 
le Magnolia purpurea. Mais on ne peut faire l'opération inverse, c'est- 
à-dire greffer des arbres à feuilles caduques sur des végétaux à feuilles 
persistantes sans entraîner la mort de ceux-ci. Ces faits s'expliquent 
facilement. Dans le premier cas, le sujet, qui ne cesse de végéter que 
par la chute de ses feuilles, se trouvant continuellement excité par la 
persistance de celles de la greffe , conserve toute sa vitalité. Dans le 
deuxième cas, il en est autrement : le sujet devait, par sa nature, être 
toujours en végétation, et il se trouve forcé de s'arrêter par suite de la 
chute des feuilles de la greffe. Cet arrêt subit et opposé à sa manière 
d'être, détermine une réaction qui amène la mort. — Page i76. 

Le sujet joue relativement à la greffe le rôle attribué au sol relative- 
ment à la graine. C'est en réalité un sol d'une nature toute particulière, 
sur lequel on plante, au lieu d'une graine, un fragment d'un végétal tout 
développé. -— Page i77. 

Les conditions nécessaires pour la réussite de la greffe ressortent des 
lois organiques et naturelles. C'est la similitude ou la parenté entre la 
greffe et son sujet à laquelle l'auteur donne le nom de loi similaire ou 
d'identité. En règle générale, les espèces d'un même genre auront plus 
de tendance à s'unir que des espèces appartenant à des genres voisins. 
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Cependant le pommier appartenant au genre Pyrus reprend , mais ne vit 
pas très-longtemps lorsquMI est greffé sur ce dernier, tandis qu*il re- 
prend vite et très-bien sur le coignassier genre différent, mais qui 
touche le genre Pyrvs. Il y a donc entre ces végétaux des différences 
organiques que la science n'est pas encore parvenue à découvrir. — 
Page 179. 

Il est une règle très-admise : pour que les greffes réussissenty il faut 
que leur écorce et celle des sujets coïncident parfaitement. L'auteur 
la juge fausse en principe et ordinairement vraie dans l'application. 
Elle pèche par le principe, puisque dans les plantes désignées sous le 
nom de plantes grasses les greffes se placent au centre de la tige et la 
reprise s'opère pourtant très-bien. Elle est vraie en ce sens qu'en 
faisant coïncider les écorces à l'extérieur, les parties les plus jeunes, 
celles qui sont en voie de formation se trouvent en contact les unes avec 
les autres. 

L'auteur entre dans des détails très-précis, très-intéressants, sur les 
sortes de greffes les plus généralement pratiquées dans l'horticulture 
moderne : — Greffes en placage très-usitées pour les arbustes de serre 
froide à feuilles persistantes. — Greffe mixte (greffe Luizet), presque ex- 
clusivement employée pour mettre les arbres à fruit. — Greffe anglaise 
(en pied de biche), dont on ne fait usage que sur de petits individus ; 
greffes herbacées, de dahlia; manière d'opérer selon qu'on désire ou non 
qu'elles s'affranchissent; greffe centrale, uniquement pour les plantes 
grasses. Il termine ce chapitre important par de sages conseils sur 
l'époque de faire les greffes, sur le moment de les couper et sur le 
choix des rameaux. 

Il y a bien des manières de rendre compte d'un ouvrage. Celle que 
j'ai suivie ne sera peut-être pas du goût des éditeurs de ce recueil, car 
elle prend plus de place qu'on en accorde généralement aux articles bi- 
bliographiques; mais faisant mon apprentissage dans les Revues, je n'ai 
pas encore acquis l'habitude de renfermer mes pensées dans un cercle 
tracé d'avance, sous peine de ne pouvoir le franchir. Si je sais réunir 
de nombreuses variétés de plantes sur un petit espace, j'ai craint de ne 
pouvoir grouper assez d'idées dans une page. Voilà pourquoi il m'a 
fallu tant de papier ! M. Carrière ne m'en voudra pas, car cet écrit lui 
est consacré en entier; et si mes lecteurs, en y mettant un peu de bonne 
grâce, le parcourent d'un bout à l'autre, je suis persuadé que tous 
voudront faire plus ample connaissance avec le Guide du Multiplica- 
teur, pour le succès duquel je fais les vœux les plus sincères, autant 
dans l'intérêt du consciencieux auteur que dans celui des praticiens. 
Ce livre est destiné à apprendre beaucoup à ceux qui ignorent et même 
à ceux qui savent. 

Comte LÉONCE de Lambertye. 
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MISGELLÂNÉES. 

MEUBLES ET ORNEMENTS RUSTIQUES. 

Le slyle rustique embrasse toutes les œuvres destinées à Tameubie- 
ment des campagnes, et qui ont un caractère simple et naturel ; c'est 
l'art de grouper d'une manière gracieuse des matériaux grossiers, tels 
que les fournit la nature. En un mot, dit un auteur anglais dans 
Vfforticultural Magazine, un meuble rustique doit autant que pos- 
sible représenter les premiers efforts de l'homme, pour arriver à fabri- 
quer ce qui lui est nécessaire avec les matériaux les plus simples. Les 
premiers ponts, les premiers cottages, les premiers meubles étaient des 
constructions dénuées d'élégance, faites sans grand travail, d'une façon 
grossière et telles que le goût actuel ne saurait les accepter; et si l'art 
moderne s'est emparé de ce mode primitif de construction, il s'est servi 
de ces matériaux grossiers pour les grouper d'une manière gracieuse, 
et conforme à notre sentiment du beau et les approprier à nos besoins 
et à nos fantaisies. 

La construction des meubles et ornements rustiques n'exige point de 
connaissances de menuiserie, ni un attirail d'instruments; avec un 
peu de goût, on saisira facilement les diverses combinaisons auxquelles 
les élagages du verger et des arbres de la forêt peuvent donner lieu. 
Une scie, une tarière ou vrille, une hache, un fort ciseau, des tenailles, 
un marteau et des clous, composent toute la série des instruments 
nécessaires à ce travail. Les branches et le tronc d'un pommier rugueux, 
bossue, sont particulièrement propres à la construction des meubles 
rustiques ; le poirier, le prunier, le chêne, sont également fort utiles à 
cause de la fréquente courbure et des bifurcations variées qu'ils pré^ 
sentent. Le bois doit être sec avant d'être employé; revêtu de son 
écorce, il offre un cachet de rusticité complet, mais qu'il ne conserve 
malheureusement pas très-longtemps : l'écorce se détache peu à peu et 
finit par tomber entièrement; une couche ou deux de peinture appli- 
quées tous les ans retardent jusqu'à un certain point la chute de 
l'écorce, mais ne sauraient toutefois l'empêcher; aussi il est préférable 
d'enlever l'écorce immédiatement et d'appliquer sur le meuble une 
couche de bon vernis. Les paysans de Boitsfort, près de Bruxelles, font 
de charmantes corbeilles et de fort jolies jardinières rustiques en bran- 
ches de chêne vernissé; de plus, l'écorce abrite toujours une certaine 
quantité d'insectes xylophages, qui détruisent rapidement les meubles 
les plus solides; tandis que la surface lisse du bois dénudé ne leur 
offre aucune retraite pour se cacher. Aussi la vermoulure y est bien 
moins fréquente. 
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Un peu d'habitude et ensuite le goût vous amèneront bientôt à 
savoir tirer parti des différentes branches d'un arbre. Ainsi une grosse 
souche, une grosse branche trifurquée, donnent de suite Tidée d'une 
table : il suffit de retourner la branche et d'asseoir ses trois bras en les 
sciant à longueur voulue. Une planche ronde ou carrée clouée sur la 
coupe horizontale de la branche ou du tronc forme le dessus de la 
table. De grosses branches arquées et bifurquées formeront naturel- 
lement des bancs; la partie servant de siège sera rendue plane à la 
hache ou recouverte d'une planche. Ces premiers essais de construc- 
rions, d'une extrême simplicité, vous conduiront ensuite à fabriquer 
des meubles d'une forme plus gracieuse; c'est ainsi que trois branches 
plus ou moins rameuses et bifurquées peuvent fournir les éléments 
d'une table par l'entrelacement de leurs bras; l'extrémité des branches 
sera fixée à la pièce de dessus soit par des clous, soit dans des trous 
forés dans cette pièce. Arrivons à des agencements plus compli- 
qués : la table que représente la fig. 1 est établie au moyen d'un 




OumuR 
Fig. 1. 

Ironc droit fiché en terre; c'est le support sur lequel repose la pièce 
plane de dessus ; trois ou quatre branches courbes sont fixées par des 
clous au tronc et à la tablette, et servent à la consolider; cela suffirait 
à la rigueur; mais deux ou trois branches noueuses et ramifiées s'ap- 
puyant d'un côté sur le sol, de l'autre au support, ajouteront de l'élé- 
gance et de la force à votre construction, et le support, grâce à cet appui, 
pourra être plus mince. 

La fabrication d'une chaise, d'un canapé, exige une certaine somme 
d'habileté pour établir le dossier; on choisit à cet effet une branche 
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présentant une courbure convenable, et on la scie perpendiculairement 
en deux parties égales, lesquelles formeront les deux côtés symétriques^ 
du dossier; la surface plane par derrière, la convexe par devant. Notre 
fig. 2 représente une chaise ainsi fabriquée; les branches accessoires 
sont clouées ou introduites comme chevilles dans le dossier. 




Fig. 2. 



Fig. 3. 



La fig. 5 offre une heureuse application du style rustique à la 
décoration des jardins; c'est une corbeille destinée à recevoir une 
touffe di' Hortensia^ de Geraniuniy de Pétunia y de Rosier buissonnant 
ou de toute autre plante à effet pouvant supporter le plein air pen- 
dant la belle saison ; on peut se servir pour vase intérieur d*un petit 
tonneau coupé par le milieu, ou d'une cuvelle faite exprès, que l'on 
revêt de branches fendues et entrelacées de noisetiers ou de chêne ; 
une branche ou deux de chêne et de gros lierre nouées par les deux bouts 
encerclent et terminent le haut de la corbeille. Le support peut être 
façonné de différentes manières, sur trois pieds, sur un tronc fourchu 
ou simple, sur des branches entrelacées, etc. 

Les accessoires, tels que cônes de sapin, clochettes, plaques de bois 
polis ou peints en couleurs variées, que quelques personnes font 
ajouter aux meubles rustiques détruisent l'harmonie du style, et vous 
font tomber dans le genre rococo et niais. Faisons remarquer que Ton 
ne doit pas réunir de grosses bûches ou des souches volumineuses à 
de faibles branches; on emploiera ces fortes pièces comme supports 
de tables ou de corbeilles; avec les petites on fait des dossiers de 
chaise ou de canapé, des tablettes, des corbeilles^ des tabourets, et les 



- 167 ~ 

embellissements des grands meubles. Il faut en un mot, qu'une cer- 
taine harmonie, qu'une certaine proportion règne entre toutes les 
parties, sinon Ton tombe dans l'affectation et le ridicule. 



DES PERCE-OREILLES. 

M. Oberdieck, célèbre pomologue, recommande pour détruire sinon 
pour diminuer les perce-oreilles, si redoutables aux fruits et aux fleurs, 
de déposer de vieux paniers aux endroits où ils se cachent. On laisse 
ces paniers pendant deux ou trois jours tranquillement à leur place, 
puis on les saisit un beau matin et on les secoue avec force; les perce- 
oreilles, qui s'y rassemblent parfois par milliers, tombent sur la terre 
où on les écrase. Des chiffons de laine, des déchets provenant de la 
tonte des haies, des tiges de pavots, la paille de pois ou la paille ordi- 
naire, liée en bottes minces, rendent à peu près le même service. 
M. Oberdieck, en déposant dans son jardin, près des espaliers, plu- 
sieurs vieux paniers, est parvenu à détruire des milliers de perce- 
oreilles, et a ainsi réussi à restreindre les dégâts qu'ils occasionnaient 
dans ses meilleurs fruits. Dès qu'on est une fois parvenu à maîtriser 
la trop forte multiplication de cet insecte, il devient ensuite facile, 
avec un peu d'attention, de le tenir en bride. 

Les amateurs de Dahlias peuvent facilement attraper les perce- 
oreilles, en déposant au printemps, près des jeunes plantes, les 
vieilles tiges de l'année précédente, qui sont ouvertes à l'un des deux 
bouts et fermées à leur bout opposé, de manière que le bout ouvert 
soit dirigé du côté de la plante. On trouve souvent, peu de jours 
après, dans chaque tige quelques centaines de jeunes perce-oreilles. 
Il parait que ces insectes affectionnent particulièrement l'odeur des 
tiges de Dahlias, car aussitôt qu'ils en trouvent, ils se disposent à y 
déposer leurs œufs. 

Inutile de dire que les bouts des tiges doivent être conservés pen- 
dant Thiver dans un lieu sec. 

S. 
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EXPOSITION DE VALOGNES (Manche). 

Cette exposition a eu lieu du 5 au 9 juin, dans la belle salle que la ville a Tait 
construire sur la place du Château : elle était fort remarquable ; aussi de nombreux 
visiteurs sont venus payer un juste tribut d'éloges aux horticulteurs de l'arrondisse- 
ment de Valognes. Les fleurs variées, les fruits et légumes, les meubles rustiques 
et les instruments de jardinage témoignaient par leur bon choix de Tbeureuse ému- 
lation qui s'est élablie enlre les exposants, des progrès qui se font remarquer à 
chaque exposition. S.E.Ie ministre deTagriculture et des travaux publics avait bien 
voulu, sur les instances de Thonorable président de la Société, M. le général Meslin, 
mettre deux médailles spéciales d'argent destinées Tune aux travaux de Tarbori- 
culture, Tautreà la culture maraîcbère. Deux concurrents, MM. Paul Le Cappon et 
Louis Lepoittevin, dans le concours d'arboriculture, se présentaient avec un mérite 
égal; la médaille échut par voie du sort au premier de ces horticulteurs intelli- 
gents; un diplôme remis à chacun constate l'égalité de leur mérite. Le grand prix 
pour la culture maraîchère est décerné à M. Duclos, jardinier chez M. du Poerier 
de Franqueville. Les beaux légumes de M. Picot, jardinier de M™* du Picot, 
reçoivent le premier prix donné par la Société ; les récompenses obtenues par 
MM. Touroude, Typbaigne, Georges André, Olivier et Lemire, prouvent combien 
la culture maraîchère a fait de progrès dans Tarrondissement de Valognes et 
rimporlance que la Société attache à cette spécialité. Un lot de pommes et poires 
parfaitement conservées atteste les soins de M. du Mesuildot, propriétaire à 
Anneville en Saire; une médaille d'argent lui est accordée. Les collections de 
Pélargoniums étaient nombreuses, bien choisies et bien cultivées; celle de M. Paul 
Le Cappon obtient le premier prix; les Fuchsia et les Azalées de ce même horticul- 
teur remportent également les premières palmes ; une charmante corbeille de 
roses coupées de M. Bitot, avoué à Valognes, reçoit le prix ; le jury remarque 
dans ce contingent une jolie rose de semis qu'il nomme séance tenante Triomphe 
de Valognes, M""* veuve Quétel de Caen avait exposé une remarquable collection 
d'Anémones : une médaille spéciale lui est décernée. Les Pensées de M. Othon , 
avocat à Valognes ; les Anémones ou semi-doubles de M. Touroude ; les meubles 
rustiques de M. Dagoury fils, de M. Lemire; les outils de jardinage de M. Debout; 
le sécateur à deux lames tranchantes de M. Goubaux ; les Rhododendrons, Azalées , 
Pélargoniums et Pensées de M. Malherbe, de Bayeux, et les Verveines de M. Ourry, 
horticulteur à Cherbourg, sont vivement appréciés par le jury qui leur décerne 
à tous des premiers prix. 




7/////'. 



/y/v//^r /a// /Vy rAa . /yùn// . 



— i69 — 

THUNBERGIA LAURIFOLIA (LinDley). 

(Planche XV.) 

Le genre Thunbergia a été dédié par Linné fils, au célèbre bolanidle 
et voyageur Karel Peler Thunberg, professeur à l'université d*Upsal et 
auteur de la Flora Japonica, etc.; il appartient à la famille naturelle 
des Acanthacées et à la Didynamie^Angiospermie du système de Linné. 
Les diverses espèces qui composent ce beau genre offrent comme ca- 
ractères généraux un calice court, cupuliforme, tronqué ou à plusieurs 
dents, muni à sa base de deux bractéoles ; une corolle campanulée-in- 
fundibuliforme, renflée à la gorge, à limbe découpé en cinq lobes étalés 
presque égaux; quatre étamines didynames insérées sur le tube de la 
corolle; anthères dressées biloculaires; stigmate infundibuliforme trans- 
versalement bilabié; anneau nectarifère épais, lobé, entourant Tovaire ; 
capsule globuleuse é la base, biloculaire, atténuée en bec vers le haut; 
graines globuleuses. Ce sont des plantes ligneuses ou herbacées grim- 
pantes originaires surtout des régions tropicales, de Plnde orientale^ 
des Iles de l'océan Indien, de l'Afrique australe, des Iles Mascarei- 
gnes, etc.; leurs feuilles sont généralement anguleuses, découpées, op- 
posées; les fleurs sont axillaires, pédonculées, solitaires {Thunbergia 
alatûy chrysops)^ ou disposées en racème (Thunbergia laurifolia)^ et 
ornées de corolles souvent fort grandes, jaunes, bleues ou lilas très- 
belles et fort ornementales. Le Thunbergia alata, dont on a obtenu di- 
verses variétés à fleurs blanches, couleur nankin, jaune soufre avec ou 
sans œil noir, est une espèce herbacée fort gracieuse, très-florifère et 
dont la culture est devenue trés^répandue, grâce à sa docilité ; les autres 
espèces introduites depuis quelques années, quoique infiniment supé- 
rieures en beauté au Thunbergia alata^ ont été malheureusement trop 
délaissées sous le prétexte qu'elles ne fleurissaient pas; il serait à dé- 
sirer que l'on poursuivit les essais avant de les bannir complètement. 
En revanche le nouveau Thunbergia taurifolia semble être une espèce 
à croissance rapide et d'une floraison facile et abondante. Sir William 
Hooker dit qu'elle fleurit à différentes époques de l'année, souvent au 
printemps, et que c'est réellement un objet remarquable; M. Rollisson 
nous a recommandé cette plante comme étant très-florifère et de cul- 
ture facile; palissée contre le mur du fond de la serre chaude, ou con- 
duite autour d'an pilier en pleine terre, ou dans un grand vase, elle 
se développe avec rapidités 

Le Thunbergia laurifolia se ramifie beaucoup ; ses jeunes branches 

sont arrondies, vertes et glabres. Les feuilles, longuement pétiolées, sont 

oblongues-lancéolées, acuminées, entières ou parfois légèrement dentées, 

trinervées, réticulées par des nervilles transversales. Pétioles longs de 

AuT 1857. 15 
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5 à 8 cenlimètres et plus, minces, présentant la particularité d*ôtre ren- 
flés au sommet et à la base. Racémes terminaux et axillaires portant 
parfois quelques fleurs seulement et dépourvus de feuilles ; tantôt formés 
de fleurs disposées par verticilles, et munis à la base de deux feuilles 
opposées plus petites que celles de la lige. Bractées ou larges écailles 
semblables à une spathe, ouvertes et libres au bord inférieur, adhé- 
rentes par le bord supérieur, légèrement striées. Calice très-petit en 
forme de coupe, poinlillé. Corolle très-grande, d*un bleu pâle à œil 
jaune. Tube obliquement infundibuliforme, élargi à Torifice. Limbe 
très-grand, étalé, à cinq lobes arrondis, profondément émarginés , 
presque bifldes. Étamines incluses, insérées près de la base du tube 
corollaire; filets larges, subulés arqués; anthères oblongues, apiculées, 
frangées sur le devant et munies de deux éperons subulés à la base. 
Ovaire subglobuleux, enfoncé dans un disque ou anneau charnu, cré- 
nelé au bord. Style allongé , mais ne dépassant pas le tube ; stigmate 
bifide. 

Cette magnifique plante grimpante est originaire de la péninsule 
Malayennc. La première floraison a eu lieu au château royal de Frog- 
more; des individus nés au Jardin botanique de Kew, de graines en- 
voyées de Calcutta par le docteur Thomson, ont fleuri admirablement 
cette année. Les racèmes ont environ 50 centimètres de longueur. Les 
horticulteurs anglais l'annoncent à un prix très-modéré. (12 fr. 50 c.) 

On cultivera le THunbergia à feuilles de laurier dans une serre chaude 
et humide, dans un compost de terre de bruyère, de terre franche (en 
petite quantité) et de sable. En été on arrosera copieusement et Ton 
seringuera journellement le feuillage pour le préserver de Tattaque de 
Taraignée rouge. On propage facilement cette plante par boutures de 
tige et de jeunes rameaux que Ton place sur couche chaude et sous 
cloche. 



RHODODENDRUM VEITCHIANUM (W. Hooiler). 

(Planche XVL) 

En rendant compte de l'exposition du 6 mai dernier de la Société 
d'horticulture de Londres, M. Lindiey dit que parmi différents Rhodo- 
dendrons présentés par MM. Veitch, se faisait remarquer une nouvelle 
espèce provenant de Moulmein (côte de Tenasserim), à fleurs d'un 
blanc pur, mesurant au moins cinq pouces de diamètre, à bords cris- 
pés comme VAzalea crispiflora, c On doit, ajoute cet érudit botaniste, 
considérer cette plante comme une acquisition précieuse parmi les 
Rosages de serre froide. » Le dessin que nous donnons ici d'après la 
planche (n* 4992) du Botanical Magazine, justifiera l'éloge que font 
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de ce beau Rhododendron el les botanistes et les amateurs anglais 
qui ont eu l'avantage de Tadmirer aux expositions du 6 et du i6 mai. 

Les fleurs du Rhododendrum Veitchianum ont , toutes grandes 
qu'elles soient, le faciès d'un Azalea et M. Lindiey a eu raison de com- 
parer les lobes de leur corolle aux lobes crispés et ondulés de VAzalea 
crispifloray mais boCaniquement la plus grande affinité de cette nouvelle 
espèce est avec le Rhododendrum formosum (Rhododendrum Gibsoni 
des horticulteurs), àcôlé duquel il devrait être systématiquement placé, 
bien qu'il en soit très-distinct et par les fleurs et par le feuillage. 

C'est un arbuste de taille moyenne, dont les vieilles branches sont 
revêtues d'une écorce rouge-brunâtre, glabre. Les feuilles, longues de 
5 à 4 pouces (8 â 10 centimètres), sont exactement obovées, coriaces, 
aiguës et même mucronées à l'extrémité, se rétrécissant graduelle- 
ment vers le bas en un pétiole très-court; elles sont glabres, et nues en 
dessus, glauques en dessous et revêtues d'écaillés résineuses dissémi- 
nées, orbiculaires, rouges ou ferrugineuses. Les fleurs naissent par 
trois ou quatre au sommet des branches; leurs pédicelles sont écail- 
leux, ainsi que la partie externe du calice; celui-ci est à cinq lobes 
courts et ovés, munis de quelques soies rudes marginales. Corolle fort 
grande, d'un blanc pur, infundibuliforme-campanulée à tube court; 
limbe très-étalé à cinq lobes, profonds, presque égaux, obovés, étalés, 
bords fortement ondulés et crispés. Étamines de douze à quatorze, s'éle- 
vant d'un disque hypogyne lobé et annulaire; anthères blanches, 
linéaires. Ovaire oblong-ové, très-écai lieux, de même que la base du 
style. Stigmate dilaté, à cinq lobes. 

Le Rhododendrum Veitchianum a été importé directement de Moul- 
mein par MM. Veitch et fils, horticulteurs à Chelsea près Londres. 



REVUE DES PLANTES RARES OU NOUVELLES. 



SERRE CHAUDE. 

Dendroblnm erepldatnm (LiNDLEY), figuré dans le Bot. Mag., 

pi. 4993. — Famille des Orchidées. 

Le Dendrobium crepidatum ou à labeile en forme de pantoufle, est 
une charmante espèce originaire de l'Inde (de l'Âssam ou des collines 
de Khasya, dans le Bengale oriental), d'où elle a été introduite il y a 
quelques années, mais sans doute en quelques exemplaires seulement, 
car elle ne se trouve pas indiquée sur les catalogues horticoles, el l'on 
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ne cite que M. Holford qui Tait eu en fleurs en iSlM), L'exemplaire 
décrit dans te Botanteal Magazine a été communiqué en avril dernier 
au savant rédacteur de cet utile recueil par M. Parker, horticulteur à 
Hornsey. M. Lindiey considère ce nouveau Dendrobium comme voisin 
du Dendrobium Pierardi et surtout du Dendrobium eretaeeum, dont il 
diffère surtout par ses fleurs plus grandes et plus fortement teintées de 
carmin et de jaune orange et par ses ovaires et pédicelles plus allongés 
et colorés en rouge. 

Les tiges du Dendrobium crepidatum ont de 25 à 35 centimètres de 
longueur; elles sont fermes, presque érigées, arrondies, striées, 
brancbues seulement à la base, à joints assez rapprochés où l'on 
remarque les vestiges d'une écaille engainante. Feuilles rares et seule- 
ment sur les jeunes tiges non fleuries. Fleurs grandes, blanches, à 
extrémités roses, jaune orangé au centre du labelle; elles naissent 
généralement par deux aux joints des tiges non feuilléea. Pédicelles et 
ovaires minces assez longs, rouges. Sépales étalés, oblongs, obtus. Pétales 
semblables aux sépales, mais plus larges et subarrondis, étalés. Labelle 
presque cordé, étranglé à la base, entier, très*légèrement trilobé, 
obtus ou rétus au sommet, replié de chaque côté de la base, de manière 
à présenter une cavité calcéiforme (en pantoufle); surface interne 
pubescente, à l'exception du disque qui est obscurément strié; la base 
du labelle se termine extérieurement en un éperon très-obtus. Colonne 
trèS'COurte. 

Clrrhopetalmn Camlnsll ( LiNDLEY ) , figuré daUS le Bot, Mag. , 

pi. 4996. — Famille des Orchidées. 

On doit l'infroduetion de cette fort jolie Orchidée à M. Cuming qui 
la rapporta des lies Philippines vers 1840. Sa floraison facile, le riche 
coloris de ses fleurs disposées très-régulièrement en ombelle déprimée, 
presque circulaire, assurent à cette espèce une place dans toute 
collection d'élite. 

Les pseudo-bulbes, petits, ovés ou oblongs, monophylles et munis 
d'une large écaille membraneuse engainante, s'élèvent d'un caudex 
rampant ; quelques racines fibreuses se montrent sous les pseudo-bulbes. 
Feuille solitaire terminale, longue de 8 à 10 centimètres, oblongue ou 
elliptique, coriace, dépourvue de nervure et s'amincissant vers le bas, 
Scapes solitaires naissant de la base du pseudo-bulbe, beaucoup plus 
longs que la feuille, minces, filiformes, rouges, portant deux petites 
écailles. Fleurs en ombelle rayonnante presque circulaire, d'un riche 
pourpre violacé. Pédicelles très*courts, de longueur égale, rouges de 
même que l'ovaire, et munis à la base de très-petites bractées vertes* 
Sépales irès-inégaux : le supérieur petit, concave, ové, très-étroilemeut 
acumiué, frangé de longs poils glanduleux; sépales latéraux longs de 
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près de 3 cenUmélres , linéaires*oblongs, brièvement acuminès, se 
projetant en avant» et tordus à la base de manière que les bords 
extérieurs se touchent. Pétales de même forme que le sépale supérieur, 
mais un peu moins grands et frangés comme lui. Labelle, petit en pro- 
portion de la dimension de la fleur, épais, charnu, en forme de langue, 
obtus; le disque présente deux proéminences ou plis élevés; la base, 
s'articule avec le prolongement décurrent de la base de la colonne; 
celle-ci est épaisse et courte, ses côtés se projettent en forme d*ailes. 

Le Cirrhopetalum Cummingii fleurit au printemps; il croit fort bien 
sur un bloc de bois suspendu dans la serre ; on le cultive également 
danslesphagnum. 

Puya Tireseens (W. Hooxer), figuré dans le Bot. Mag.y pi. 4991. — 
Famille des Broméliacées. — Hexandrie Monogynie, 

M. W. Hooker dit avoir reçu cette plante des jardins belges sous le 
nom de Puya; il la suppose originaire de Venezuela ou de la Nouvelle* 
Grenade. Sa floraison a eu lieu en mars 1857. C est une espèce orne- 
mentale, aeaule, de taille moyenne. Ses feuilles ont de 50 à 60 centi- 
mètres de longueur; elles sont inermes, linéaires-lancéolées, assez 
larges, se terminant brièvement en une pointe courte et fine; de cou- 
leur vert foncé terne; leur surface est striée par des lignes parallèles 
rapprochées. Scape haut de 60 centimètres et plus ; les feuilles qui le 
garnissent inférieurement se transforment graduellement en bractées 
rapprochées et pour ainsi dire imbriquées, acuminées, subulées à base 
large et engainante. Épi solitaire oblong, long de 15 à 20 centimètres, 
lâche,, composé et muni de nombreuses bractées largement ovées, 
acuminées, vert jaunâtre lavé et strié de brun rouge. Fleurs presque 
sessiles, grandes, nombreuses, d'un blanc verdâtre ou jaunâtre très- 
pâle. Galice â trois sépales linéaires-oblongs, submembraneux, obtus, 
entiers, dressés, appliqués contre la base étroite de la corolle. Trois 
pétales amples, larges, spatules, à limbe étalé; les onglets fort longs 
adhèrent légèrement par les bords. Six étamines à filets plus courts que 
les pétales, attachés dans presque toute leur longueur à l'onglet; 
anthères subsagittées. Style aussi long que les étamines, articulé près 
de la base. Ovaire subpyramidal, obtusément trigone. 

SERRE FROIDE ET PLEINE TERRE. 

Doronieam Bourv«i (Schultz-Bipont), figuré daus le Bot. Mag., 
pi. 4994. — Famille des Composées. — Syngénésie- Polygamie 
superflue. 

Celte fort jolie plante de serre froide a été découverle en 1859 au 
Barranco del Angoslura dans les îles Canaries, par M. Bourgeau, 
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savant naturaliste, qui explore actuellement rAmérique boréale aux 
frais du gouvernement anglais. C*est une espèce fleurissant très-abon- 
damment en mars et avril, en même temps que ces jolis Cinéraires (ou 
Séneçons) des Iles Canaries , devenus populaires grâce à leur élégance 
et leur facile culture : Notre Doronicum ressemble à s'y méprendre 
à un de ces Cinéraires ou Séneçons et se cultive comme eux. 

La taille du Doronicum Bourgœi varie selon la qualité du sol, depuis 
30 centimètres jusqu'à près d'un mètre de hauteur: il est branchu et 
généralement glabre. Les feuilles sont alternes, très-variables de 
forme; les inférieures longuement pétiolées sont lyrées-pinnées ; à 
lobe terminal ample, profondément cordé, aigu, sinué-anguleux; lobes 
latéraux très-petits, distants, opposés, cordés-ovés; pétiole muni vers 
le bas de chaque côté d'une large oreillette; feuilles supérieures per- 
dant graduellement leurs lobes latéraux, petites et à pétiole entière- 
ment et largement ailé et presque amplexicaule; surface supérieure 
des feuilles glabre; surface inférieure blanche et arachnoïde. Fleurs 
radiées, disposées en corymbes larges, composés et un peu feuilles; 
pédicelles munis de plusieurs bractées subulées. Involucre hémisphé- 
rique, glabre, dépourvu de bractéoles; corolles de la circonférence 
(demi-fleurons) d'un violet pâle, à akène glabre et dépourvu de pap- 
pus; corolles du centre (fleurons) d'un violet foncé, à akènes poilus et 
à pappus presque aussi long que le fleuron tubulaire. 

Le Doronicum Bourgœi se multiplie de graines et de boutures; c'est 
une excellente acquisition pour la serre froide. 



Forsythia sospensa (Vahl.), figuré dans le Bot. Mag., pi. 4995. — 
Syn. : Syringa suspensa (Thunberg). — Famille des Oléacées. — 
Diandrie Monogynie. 

Aussi rustique que le Forsythia viridissima Lindiey, le Forsythia à 
rameaux pendants l'emporte sur celui-ci en beauté et en grâce; ses 
fleurs sont plus grandes, mieux faites, son port plus élégant. Il fleurit 
de même au commencement du printemps avant l'évolution des feuilles. 
C'est sur cette espèce : le Syringa suspensa de Thunberg, qu'a été 
créé le ^enre Forsythia ; il paraîtrait qu'elle a été introduite du Japon 
en Hollande vers 1833, par M. Verkerk-Pistorius , c'est-à-dire bien 
longtemps avant l'envoi en Europe du Forsythia viridissima par 
Fortune. Il est assez étonnant qu'une pareille plante soit restée si 
longtemps dans l'oubli. M. Siebold dit que le Forsythia suspensa est 
seulement connu au Japon à l'état de culture, et qu'il semble y avoir 
été importé de la Chine. 

C'est un arbrisseau très-branchu à rameaux épars, revêtus d'une 
écorce rouge, souvent extraordinairement allongés et pendants. Feuilles 
de formes variables, simples ou trifoliées à folioles ovées ou subrhom- 
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boïdes, dentelées. Fleurs grandes, fort belles, jaunes, naissant de 
bourgeons écailleux opposés. Pédoncules allongés (ils sont courts dans 
le Forsythia viridisstma)^ souvent pendants et munis de bractées. 
Galice profondément découpé en quatre lobes lancéolés, érigés-étalés, 
grands en proportion de la fleur. Corolle ample, d*un jaune brillant, 
rayé d'orange dans le tube qui est court, campanulée en roue; 
segments oblongs, plus larges et moins allongés que dans l'autre espèce. 
Deux étamines aussi longues que le tube, et insérées à la base même 
de la corolle. Pistil petit, plus court que les lobes calicinaux. Ovaire 
globuleux. 

On multiplie aisément cette plante; en recouvrant de terre l'extré- 
mité des branches pendantes; la radification se fait en peu de temps. 
MM. Veitch et fils, horticulteurs à Ghelsea, près Londres, propriétaires 
de ce joli Forsythia, le mettront prochainement en vente. 

seabiofia atropnrpnrea L., flore pUno ; figuré dans la Flore des serres 
et jardins de l'Europe, pi. Iî203. — Famille des Dipsacées. — 
Tétrandrie Monogynie. 

* 

M. Van Houtte a reçu cette fort jolie plante de M. Dôller, jardinier 
de M. le comte de Schœnborn, à Vienne, qui l'avait trouvée parmi des 
semis. Les capitules d'un cramoisi velouté noir, reflété de feu, appa« 
raissent vers la fin de l'été et jusqu'en hiver. 

On doit, pour l'avoir plus belle, dit M. Van Houtte, la cultiver à la 
manière des Géraniums et la soumettre à une taille sévère. — On 
bouture au printemps. — Elle sera mise en vente au premier septem- 
bre prochain par l'établissement Van Houtte. 

Nous ne savons pas si la duplicature des fleurs provient de la trans- 
formation des étamines en organes pétaloïdes ou si elle doit être attri- 
buée à un dédoublement de la corolle, comme dans les Daturas et les 
Campanules; l'inspection de la figure nous porte à croire que cette 
dernière supposition est plus proche de la vérité que la première. 
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CULTURE MARAICHERE. 

TÉTRAGONIE ÉTALÉE. 

ANSERINE QUINOA. — IGNAME BATATE. — CERFEUIL BULBEUX. — RACINES 
DE CHICORÉE. — ÉTAT DES POTAGERS. 

Nous avons eu tant de misère cette année avec nos épinards d'été, 
que nous voulons prendre nos mesures pour l'année prochaine et les 
remplacer avec avantage. A cet effet, nous songeons à la tétragonie 
étalée, que d'aucuns appellent l'épinard de la mer du Sud et que nos 
marchands grainiers désignent, sur leurs catalogues, sous le nom peu 
scientifique de tétragone cornue. Les qualités de cette plante, introduite 
en France et en Belgique vers iSiO, sont parfaitement connues; 
malheureusement, la levée des graines est si capricieuse que, jusqu'à 
ce jour, les jardiniers et les amateurs n'ont point osé se livrer à une 
culture régulière de la plante en question. Voici ce qu'en dit le Bon 
Jardinier : — < L'expérience a pleinement constaté, en France et en 
Angleterre, le mérite de cette plante comme épinard d'été. Elle a, en 
effet, tellement la qualité de l'épinard, qu'on peut s'y méprendre. 
L'avantage particulier de la tétragone, c'est que plus il fait chaud, plus 
elle produit, tandis que l'épinard monte si vite que l'on peut quelque- 
fois à peine obtenir une cueillette. Les semis en place au printemps 
sont souvent capricieux pour la levée; un semis fait à la fin d'octobre, 
et qui ne lève qu'au printemps, nous a quelquefois mieux réussi. » 

Ce quelquefois n'est pas consolant; il est clair, d'après cela, que, 
selon le livre cité plus haut, on n'est pas précisément sûr de la levée 
des graines, pas plus avant l'hiver qu'après. Partant, on s'explique 
très-bien l'hésitation des jardiniers à entreprendre la culture de la 
tétragonie. Nous allons, en deux mots, les sortir d'embarras. Voilà 
quatre ans que nous cultivons ce légume et que nous avons à nous 
plaindre des caprices de sa germination. Tout en y attachant une 
grande importance, nous étions presque résolu à l'écarter de notre 
potager. Sur ces entrefaites , le livre de Lindley nous tomba sous la 
main et nous lûmes avec un vif intérêt les passages qui traitent de 
l'échaudage des graines d'une germination difficile. Lecture faîte, nous 
primes le parti d'user de ce procédé héroïque à l'endroit des semences 
de la tétragonie. L'année dernière, alors que celles de ces semences 
enterrées sur couche s'obstinaient à y dormir, nous primes le parti de 
pratiquer un semis de pleine terre, après avoir opéré l'échaudage, 
mais timidement. Le résultat fut favorable; nous obtînmes une levée 
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des plus satîsfaisanles. Cette année, au printemps, nous semâmes de 
nouveau sur cùuches. Trois ou quatre graines germèrent; c'était à se 
dépiter et à y renoncer* Cependant, nous ne perdîmes pas courage, 
nous versâmes sur un certain nombre de graines restantes de Teau 
tout à fait bouillante, et laissâmes nos graines dans cette eau pendant 
trois ou quatre jours. Cette opération avait lieu au commencement de 
juin. Les semences échaudées furent mises en pleine terre et la levée 
ne se fit guère attendre, à notre grande satisfaction. Aujourd'hui donc^ 
nous pouvons dire en toute assurance aux amateurs et aux jardiniers : 
— Ne reculez plus devant la culture de la tétragonie ; il vous suffira de 
passer ses graines à Teau bouillante pour en déterminer la germination 
et assurer la levée, sinon de toutes les graines^ au moins d*un assez 
graiid nombre. 

L'anserine quinoa peut encore nous tenir lieu d*épinards d'été* Elle a 
sur la tétragonie l'avantage de bien mûrir ses graines sous le climat de la 
Belgique^ et d'en produire une quantité prodigieuse* Elle a presque 
exactement la saveur de l'épinard, et nous connaissons des personnes qui 
lui donnent la préférence sur ce légume au point de vue de la délica-^ 
tesse. L'anserine quinoa est d'une culture très-facile et donne des pro- 
duits abondants toutes les fois qu'on prend la peine de la sarcler avec 
soin, et de l'éclaircir de bonne heure. Cette dernière opération nous 
parait surtout essentielle. 

On peut semer le quinoa à demeure dans le courant d'avril, en 
lignes ou à la volée, de même que l'on peut le semer sur couches en 
mars et le repiquer dès que le plant a sept ou huit centimètreSé Pour 
notre compte, nous préférons la première méthode à la seconde, parce 
que, l'année dernière, nous avons eu beaucoup à souffrir de la trans" 
plantation. Sur trois longues planches de sujets repiqués, nous 
n'avons pti sauver que trois ou quatre pieds* Les larves de certains 
insectes que l'on connaît sous le nom de taupins et vulgairement de 
marteaux, ont tout ravagé» malgré nos soins de tous les jours* 

Nous avons dû, on le pense bien, renoncer au repiquage et adopter 
la méthode du semis à demeure. Nous nous en trouvons à merveille et 
la recommandons à nos lecteurs. 

Permettez-nous» à présent, de vous dire un mot de l'igname batate* 
Au risque de faire acte d'hérésie horticole, nous déclarons que ce 
légume nouveau ne tiendra pas les promesses qui ont été faites en son 
nom. Non-seulement sa venue est lente et exige deux années pleines 
pour le développement d'un produit de quelque valeur; non-seulement 
l'igname exige une profondeur de terre considérable et présente des 
difficultés pour l'arrachage, mais elle a déplus l'inconvénient de lever 
avec une grande irrégularité. Cet inconvénient n'a pas été constaté, et 
nous le regrettons, car il devait être très^bien connu des personnes qui 
AuoT 1857. ^6 
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onl prôné ce légume avec tant d*arcleur dans ces derniers temps. Ainsi, 
vous planterez des tronçons d'igname dans un même terrain , d une 
même profondeur, le même jour, et ?ous en aurez qui auront un mètre 
de tige, alors que les autres ne commenceront qu*à pousser. Or, il est 
évident que ces derniers venus ne donneront jamais d*aussi belles 
racines que les premiers, et que cette irrégularité dans la levée ne 
saiisfera jamais Fhomme de la grande culture. Nous maintiendrons 
peut-être Tigname dans nos jardins à litre de curiosité et pour grossir 
le nombre de nos espèces, mais nous persistons à croire que nous n*en 
tirerons pas plus profit dans l'avenir que dans le présent. 

Voici un légume qui a fait un peu de bruit en même temps que In 
précédent. Nous voulons parler du cerfeuil bulbeux. Tout d'abord, 
nous nous plaignons d'une chose que voici. Les personnes qui ont 
recommandé la culture de cette plante auraient dû, ce nous semble, en 
indiquer les détails. L'accomplissement de ce simple devoir eût épargné 
des frais inutiles à bon nombre de personnes. Pour notre part, nous 
avons cru qu'on pouvait semer le cerfeuil bulbeux au printemps, et 
nous l'avons semé en pure perte, puisqu'il ne pousse qu'après avoir été 
semé à l'automne. Nous en savons qui ont procédé comme nous, qui se 
récrient contre les marchands de graines et ont raison de se récrier. 
Quand il nous arrive d'acheter quelques échantillons de graines de par- 
terre, nous sommes à peu près sûrs de trouver les opérations de cul- 
ture résumées sur {étiquette du paquet. Pourquoi ne pas agir de même 
avec les graines de légumes, surtout lorsque ces légumes sont nouveaux 
ou peu connus. 

Il n'y a pas d'inconvénient à passer brusquement d'un sujet à un 
autre ; il n'y a pas nécessité de ménager les transitions. Donc, du cer* 
feuil bulbeux , nous arriverons d'un bond à quelque chose de très- 
commun, aux racines de la chicorée. Les personnes qui habitent le 
Brabant, la province d'Anvers et les Flandres, ne cultivent pas unique- 
ment la chicorée pour transplanter ses racines en cave pendant l'hiver 
et produire cette salade fine et étiolée , généralement connue sous le 
nom de barbe de capucin. Ils la cultivent encore pour tirer parti de 
ses racines pendant l'été. A ce titre, c'est un légume admis sur toutes 
les tables et recherché, malgré son amertume ou plutôt à cause d'elle, 
par un grand nombre de personnes. En France, et ici, dans le pays 
v^allon, nous ignorons tout à fait cette préparation des racines de chi- 
corée. Elle peut être vieille comme le monde dans les Flandres; ici, 
nous la tenons pour nouvelle et originale. A ce propos, et dans le cas 
où certains de nos lecteurs tiendraient à en faire l'essai, il nous parait 
utile de mettre le pied en passant sur le domaine de la cuisinière bour- 
geoise et de dire comment l'on doit tirer parti de la chose. — Dès que 
les racines de chicorée sont de la grosseur du doigt, ce qui arrive ordi- 
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nairement dans le courant de juillet , on les arrache , on les nettoie 
comme les carottes, puis on les jette dans Teau bouillante avec du sel. 
Quand ces racines sont cuites, on les retire de Teau bouillante pour les 
jeter dans Teau froide. Après cela, on Fait fondre du beurre dans une 
casserole, on y délaye une cuillerée à café de farine, on y ajoute de 
Teau, on mieux du bouillon, du poivre et du sel, et enfin un peu de 
crème. On verse les racines dans cette sauce, on les tourne quelques 
minutes et on les sert. 

A présent que nous avons dit ce que nous avions à dire touchant 
certaines cultures spéciales, parlons un peu de l'état des récoltes dans 
nos potagers. 

Selon les gens de TArdenne, jamais sécheresse n'amena chèreté. A ce 
compte, nous devrions nous attendre aux récoltes abondantes et au bas 
prix des denrées maraîchères. Cependant, nous ne pouvons ajouter foi 
pleine et entière au dicton ; tout en espérant de beaux produits dans 
les sols riches, fumés de vieille date et faciles à arroser, nous craignons 
que la végétation ne soit tourmentée dans les terrains secs, de création 
nouvelle, exposés au midi et éloignés de l'eau. Mais si nous n'avons pas 
partout la quantité, nous aurons bien certainement la qualité, et c'est 
un point à prendre en considération, dès qu'il s'agit de légumes. 
Autant que nous pouvons en juger par ce qui se passe chez nous, par ce 
que nous avons vu dans les provinces de Namur, de Liège et de Bra-^ 
bant, la récolte de choux sera faible. Si le gros chou d'Allemagne fait 
bonne figure encore, malgré la chaleur tropicale de ces derniers jours, 
en retour le trapu de Brunswick, les choux-fleurs, les choux^raves ou 
d'Arabie, et les choux-navets font peine à voir. Ils ont eu à souffrir des 
insectes, ils souffrent à présent de la sécheresse; c'est plus qu'il n'en 
faut pour les anéantir en partie. Les chenilles aidant, le mal ne fera 
qu'empirer et se précipiter. Le chervis , les panais et les carottes qui 
aiment la fraîcheur, ne sont pas à leur aise ,on le pense bien. Les 
pommes de terre, plantées avant l'hiver, produiront beaucoup, attendu 
que les tubercules placés à une grande profondeur, se trouvent dans 
de bonnes conditions de végétation. Les pommes de terre plantées 
au printemps et au niveau du sol pour ainsi dire, ne prendront pas de 
développement, surtout dans les terrains légers et pierreux. Les navels 
seront tardifs, parce que les premiers semis ont été maltraités par les 
allises et que les seconds paraissent souffrir beaucoup en ce moment, 
et des insectes et de la sécheresse. La difficulté des repiquages élèvera 
nécessairement le prix des endives ; on ne pourra les obtenir qu'à 
grand renfort d'arrosage, et il est juste que les frais de main-d'œuvre 
se payent. Presque partout, l'ail et les oignons s'annoncent bien. Les 
laitues pommées souffrent, les romaines ou chicons souffrent également, 
font leur cœur avec peine et durcissent par les côtes. Les haricots, 
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plantés un peu serrés, nous promettent, sinon de hautes fanes, au 
moins de nombreuses gousses, et c*est ià Timportant de la chose. 
Ceux qui ont été plantés clair et à peine recouverts , souffrent de la 
chaleur, jaunissent et auraient besoin d'être buttés, mais il y a lieu de 
croire que notre conseil arrivera quand les lecteurs n*en auront plus 
besoin. L'année, selon toute vraisemblance, sera bonne pour les plantes 
des pays chauds. Ainsi, nous aurons de magnifiques cardons, des 
courges d'un fort volume et d'excellente qualité, des concombres en 
abondance, des tomates, pour peu que nous prenions la peine d'arroser 
copieusement ces légumes matin et soir. 

P. JOIGNEAUX. 



POMOLOGIE. 

DE LA SCARIFICATION DES ARBRES FRUITIERS 

COMME MOYEN d'eN AUGMENTER LA FERTILITÉ. 

Il y a déjà quelques années que ta scarification (incision longitudinale) 
et la décorticalion circulaire pratiquées sur la tige ou les branches des 
arbres fruitiers, comme moyens d'en stimuler la fructification, faisaient 
la ronde dans tous les journaux d'horticulture de l'Europe et de l'Amé- 
rique. Cependant, cette méthode, nullement nouvelle pour cette époque, 
est tombée, comme tant d'autres, dans un oubli presque complet. Notre 
but n'est pas d'entrer dans l'examen des raisons pour lesquelles elle 
n'était pas viable, car nous serions obligés d'entrer dans des discussions 
de physiologie végétale, ce qui serait en dehors de notre compétence (1)* 

(1) Le traducteur de cet article ne voit pas de i;randes difficultés pour expliquer 
la raison pourquoi la méthode de scarifier les arbres fruitiers a été abandonnée. 
La décorticalion circulaire se basait sur la supposition que cette opération 
empêchait la descente dans Técorce des sucs qui avaient été élaborés dans les 
feuilles. Mais celte supposition part de fausses prémisses; car une sève qui 
descend dans Técorce n^existe pas. Pour s'en convaincre, on n'a qu'à enlever une 
bande circulaire de quelques pouces de longueur d'un jeune arbre, un frêne par 
exemple, et Ton verra qu'il continuera à vivre au moins i à 5 ans encore. Nous 
avons en ce moment sous les yeux cinq jeunes frênes qui avaient été opérés ainsi 
en avril 1854 et qui vivent encore. Où est donc ici la prétendue sève descendante? 
Dans nos éludes de la physiologie végétale nous n'avons pu découvrir nulle pari 
la preuve certaine d'une sève descendante, il y a cerlainemenl plus de preuves qui 
démontrenl le contraire; el pour en citer une, nous demanderons comment il se, 
fait que le sujet sauvage sur lequel on a enlé un rameau d'une bonne espèce, ne 
prend pas les caractères de celui-ci, ce qui devrait cependant avoir lieu si la sé\(\ 
descendait continuellement de la couronne vers le pied de l'arbre. Mais on saii 



- i8i — 

Mon intention est, au contraire, de rappeler aux cultivateurs un moyen 
très-ancien et peut-être très-connu; je veux parler de l'espèce de scari- 
fication pratiquée sous le nom de saignée et qui consiste à fendre Té- 
corce depuis le commencement de la couronne jusqu'à la racine. Je suis 
convaincu que c'est une erreur de ne pas oser appliquer celle mé- 
thode dans toute son étendue et aussi énergiquement qu'il le faut pour 
assurer le succès qu'on en attend. 

Peut-être le nom de saignée est-il la cause que le moyen n'est pas 
aussi fréquemment appliqué qu'il serait à désirer; involontairement 
on fait des rapprochements et on craint d'affaiblir l'arbre, comme cela 
a lieu chez les hommes et les animaux auxquels on tire du sang. N'a-t-on 
pas vu de célèbres pomologues, qui malheureusement ne le sont que 
dans leur cabinet, soutenir la thèse que par les saignées on fait perdre 
aux arbres trop de sève et qu'on les affaiblit, mais que ce même affai- 
blissement, ajoutent ces messieurs, est nécessaire pour rendre les arbres 
fertiles! Qui, après cela, en voudra au néophyte, si, en se fondant sur de 
pareilles autorités et dans la crainte d'affaiblir ses arbres, il n'ose pas 
entreprendre l'opération, ou ne l'exécute pas comme il le faut? Que la 
perte de sève n'est pas aussi grande qu'on le prétend, il est facile de s'en 
convaincre en faisant une incision longitudinale dans l'écorce d'un 
figuier ou d'un sumac, arbres qui regorgent de sucs : sur une étendue 
de 4 à 6 pieds, il n'en sortira pas la quantité d'un gros. Si l'on fait 
une incision circulaire, la quantité de suc que perd l'arbre est plus 
grande. 

« Un arbre fruitier doit avoir achevé la production de bois mûr 
avant qu'il puisse fructifier , est une ancienne règle de nos ancêtres^ 
qui a pour signification qu'un arbre, avant qu'il puisse porter des fruits, 
doit avoir atteint une hauteur et une force relative à sa nature et au 
sol, ou, en d'autres termes, qu'il doit avoir atteint un certain âge, un 
âge viril. C'est alors que la croissance se ralentit. On se tromperait 
du reste beaucoup si Ton considérait ce ralentissement dans la crois- 
sance comme le commencement de la fructification; c'est le contraire 
qui arrive le plus souvent. Ce serait donc commettre une faute que de 

qu'au-dessus de Pendroit de la greffe la sève reste invariablement toute autre qu'en 
dessous dans le sauvageon. Le vrai motif pour lequel la méthode de la scarifica- 
tion a été abandonnée, c* est que les arbres en devenaient malades, comme ils 
le deviennent toujours après des blessures graves de ce genre. Et ceci s'explique 
également. Lorsqu'on enlève une bande circulaire de Fécorce, l'aubier sous- 
jacenl est mis à nu ; le cambium qui en sort se desséche et il n'est plus possible 
que de nouvelles couches ligneuses puissent se former. La sève ascendante est 
donc forcée de continuer à monter dans l'ancienne couche d'aubier: mais comme 
celle-ci finit par s'oblitérer, la sève est arrêtée dans son mouvement ascendant et 
'a partie de la branche qui est située au-dessus de la région opérée, n'est plus 
nourrie et doit nécessairement tôt ou tard se dessécher. 
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vouloir affaiblir un arbre d'une certaine forée» dans le but de le faire 
fructifier L'arbre doit avoir montré d'abord une certaine disposition à 
fleurir avant qu'on puisse venir à son aide* 

La racine et la couronne d'un arbre se trouvent dans des rapports 
réciproques; la partie intermédiaire entre les deux forme la tige; c'est 
elle qui entretient la communication entre ces deux parties. Plus la tige 
est épaisse, plus elle peut envoyer de sève à la couronne; plus la cou- 
ronne est étendue, plus elle est chargée de feuilles et plus elle attirera 
de sève , et plus tôt l'urbre pi*oduira des fruits. 

Un obstacle essentiel qui s'oppose à la croissance de la tige en largeur, 
c'est Fëcorce. Chez un arbre qui croit rapidement, Técorce gorgée de 
sucs devient élastique, mais pas assez pour faciliter les propensions 
expansives de la tige ; il en résulte un conflit de forces dans lequel la 
résistance de Técorce l'emporte toujours. En fendant l'écorce, onobvie 
à cet inconvénient, la formation de nouveaux canaux et de fibres ne 
rencontrant plus de résistance du côté de l'écorce, le grossissement de 
l'arbre se fait avec une nouvelle vigueur. La petite peine qu'on s'est 
imposée est amplement compensée par la fertilité de l'arbre. 

Chez les arbres faibles et languissants l'écorce est fragile, dure et 
sèche ; l'arbre, à cause de son peu d'énergie, est incapable de vaincre la 
résistance qu'elle lui oppose. Ces arbres profitent peu, ne grossissent 
que faiblement, et s'ils portent des fruits, ils sont petits et insipides. 

La sciirificatjon est ici, comme dans le cas précédent, un moyen sûr. 
En eflet, la cause de l'infertilité dans les deux cas est identique; elle 
consiste dans la résistance de l'écorce, et si l'on procède énergiquement, 
la scarification écarte complètement l'obstacle (i). Chez un arbre maigre 
on fera deux fois autant d'incisions que la tige mesure de pouces de 
circonférence. La première année, cette opération héroïque ne sera 
suivie d'aucun succès, ce que l'on verra au peu d'élargissement que 
montrent les incisions. L'année suivante, l'arbre sera déjà en étal de 
faire un plus grand effort; on réitérera l'opération. Si l'écorce était 
très-dure on pourrait hardiment trancher dans les premières incisions. 
On pourrait saigner une troisième fois le même arbre, si après la 
seconde opération l'effet n'était pas sensible, c'est-à-dire si les fentes ne 
s'élargissaient pas beaucoup. 

On pense que la saignée produit un arrêt chez les arbres vigoureux; 
mais c'est le contraire quia lieu et ils fructifieront en beaucoup moins 
de temps. Je ne conseillerai cependant pas de faire autant d'incisions 
sur les arbres vigoureux que sur les faibles, car la force expansive 

(1) il s*enlend de soi-même que si la cause de la langueur d'un arbre provient 
de la mauvaise qualité du terraÎD il devient nécessaire d'amender préalablement 
celui-ci, sans quoi toutes les saignées du monde n'y feront rien. 
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de laubier y est si gi*aiide dans les premiers que, sous le couteau 
inéine, les incisions deviennent béantes, et que les lanières de Fé- 
corce, si elles sont étroites, se détachent; ces entailles ne font aucun 
mal réel à l'arbre, mais le défigurent pour quelque temps. Quatre inci- 
sions sont suffisantes sur ces arbres, et on peut réitérer l'opération au 
bout de quelques mois ou Tannée suivante. 

Il est bien rare que les arbres saignés d'après cette méthode fassent 
longtemps attendre leurs fruits. Des espèces qui tiennent le milieu 
entre ces deux extrêmes sont traitées conformément à leur état respec- 
tif. Chez tous les arbres i pépins cette méthode peut être appliquée 
sans conditions. Chez ceux à fruits à noyau, j'ai d'abord hésité parce 
que les fibres corticales y sont moins parallèles; je craignais qu'en les 
tranchant, l'écoulement de la gomme ne se présentât immédiatement; 
mais j'eus bientôt acquis la certitude que mes craintes n'étaient point 
fondées , car sur les pruniers les bons effets de l'opération se firent déjà 
remarquer l'année suivante. Chez les cerisiers à fruits doux, la scari- 
fication ne produit aucun effet sur la fructification, ni en bien, ni en 
mal ; mais lécorce de l'arbre est défigurée (!]. 

Je n'ai point encore fait d'expériences comparatives, relativement au 
moment opportun d'exécuter la scarification; c'est pourquoi j'opère de- 
puis le printemps jusqu'en automne, selon que j'aperçois un arbre qui 
parait en avoir besoin. Jamais je n'en ai vu résulter aucun inconvénient. 

Je pense cependant que l'opération devrait être exécutée au prin- 
temps ou dans la première moitié de l'été, car il est évident que lorsque 
la végétation a déjà commencé à se ralentir, l'effet de l'opération ne 
pourrait plus se faire sentir dans la même année. Si l'on exécute l'opé- 
ration au milieu de l'été, il y a danger que les rhynchites déposent 
leurs œufs dans les fentes (2). Il faudrait, si l'on craignait que le mal 
n'eût envahi l'arbre, badigeonner le tronc avec un lait de chaux vive. 

Quant à la profondeur où la lame du couteau doit pénétrer, il paraît 
qu'il vaut mieux faire un peu trop que trop peu ; car il n'y a pas de mal 
si l'aubier est entamé; mais l'effet de l'opération serait incomplet, si 
l'écoree n'était pas entièrement coupée, car dans ce cas le liber exerce* 
rait encore une grande résistance. 

An bout de quelques années les traces des incisions sont entière- 
ment effacées. 

Ce que nous venons de dire, se résume dans les faits suivants ; 

i"* La saignée ou incision longitudinale est un excellent moyen de 

(1) De lous les arbres fruitiers, le cerisier à fruits doux est le plus sensible à uue 
taille mal entendue, souvent on le voit périr peu de temps après Topéralinn. 
Aussi quand une branche commence à se dessécher, il n'y a plus moyen de sau- 
ver l'arbre de la mort. 

(3) Ces insecles ruinent au printemps les bourgeons de Tarbre. 
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rendre fertiles en deux ou Irois ans des arbres qui, à cause d*un trop 
grand âge on de trop de vigueur, ne portent pas de fruits ou en por- 
tent de mauvais ; 

â* Le temps normal de la fructification peut être avancé par ce 
moyen ; mais il faut se garder de s'attendre à Timpossible; 

o* Les arbres qui contiennent peu de sève doivent être saignés plus 
rigoureusement que ceux qui sont en pleine vigueur ; 

4* Le moment le plus opportun d'exécuter Topération est le printemps ; 
mais on peut la faire Clément en automne après la chute des feuilles ; 

5* L'incision doit descendre jusqu'à l'aubier et l'ècorce doit être com- 
plètement tranchée ; 

€* Les arbres qui portent déjà, deviennent plus fertiles après la sca- 
rification, en ce que la circulation de la sève est augmentée; 

7* Les arbres à fruits à noyau supportent également l'opération sans 
contracter l'écoulement de la gomme (I); 

8* Chez les cerisiers è fruits doux (bigarreautiers) la scarification ne 
produit aucun efiet. 

(Traduit des Annales de la Société pour l'avancement de 
rkorîiculture en Prusse.) 

Scn. 

FRCITS PEU CONNUS ET RECOMMANDABLES 

PAR LEURS BOlfHES QUALITÉS- 



(Grégoire). 

Celte variété, décrite et figurée ainsi que les suivantes dans les An- 
maks de Pom<dogie belge et étrangère (4« année, 1856) (2), a été ob- 
tenue dans le village de Saint-Amand, près de Fleuras, par M. Gré- 
goire, curé de cette paroisse, qui l'a communiquée en octobre 1895 à 
la Commission royale de Pomologie. — C'est un fruit de première qua- 
lité, dont la malurilé a lieu vers la mi-octobre. L'arbre, très-vigoureux 

(1) Les incîsioiis loDgitadinales sont même préconisées et employées sur le 
pëelier pour éviter la gomme ou pour guérir Parbre de celle maladie; dans ce cas 
elles doivent être plus ménagées et moins profondes. H G. 

(ij Cet excellent recoeil, publié par la Commission royale de Pomologie, inslî- 
Inée par S. M. le Roi des Belges, paraît par livraisons de quatre planches grand 
in-4«. Le prix de la sooscripUon est de 24 francs par an on par volume (pour la 
Be^que et % fr. pour la France, sans frais à domicile), contenant 12 livraisons. 
Quatre volumes ont paru de cet ouvrage indispensable à celui qui s'occupe sé- 
rieusement de pomologie. On s'abonne à Bruxelles, cbez F. Parent, éditeur, et à 
Paris, cbex A. Goin, éditeur d'ouvrages d'agriculture et de jardinage, quai des 
Grands-Augustins. 4t. Q. G. 
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et très-fertile, s'élève pyramidalement et porte son bois droit; ses bran- 
ches à fruit sont grêles, grises; les jeunes rameaux sont assez gros, 
longs, un peu arqués, siriés, droits, cotonneux vers leur sommet et 
aplatis sous chaque gemme. L*épiderme, lisse, luisant, gris-brun, est 
ponctué de quelques lenticelles blanc sale, peu apparentes. Les méri- 
thalles sont réguliers, assez courts. Les gemmes sont très-allongés, 
grêles, pointus, écartés, portés sur de légers supports, de couleur brun 
clair lavé de gris argenté. Le bouton à fleur est assez gros, allongé, 
pointu, brun fauve lavé de gris. Les feuilles sont moyennes, ovales- 
allongées ou ovales-lancéolées pointues ; quelques-unes ont les bords 
relevés en gouttière, mais la plupart sont planes; leur serrature est 
large, profonde et aiguë; le pétiole, long de 45 à 20 millimètres, est 
gros, vert clair, largement et profondément canaliculé; stipules fili- 
formes. 

Le fruit est presque moyen, arrondi-turbine; Tépiderme, vert clair, 
passe au jaune d'or et se nuance de rouge-orangé du côté du soleil, à 
l'époque de la maturité; il est en outre ponctué, panaché et ombré de 
roux clair. Le pédoncule, gros, ligneux, brun, arqué, est implanté 
dans une cavité peu profonde et étroite. Le calice, couronné, est placé 
dans une petite cavité très-évasée; ses divisions sont brun-noir, dres- 
sées. La chair est blanc-jaunâtre, des plus fines, demi-beurrée; son 
eau est très-abondante, sucrée et d'un parfum très-agréable. 

(Extrait du texte de M. A. Bivort.) 

Poire Séraphlne Ovyn (SOCIÉTÉ VaN MoNS). 

Celte poire provient d'un arbre de semis, cultivé dans le jardin de 
la Société Van Mons; dégustée par la Commission royale de pomologie, 
elle a été reconnue de toute première qualité. L'époque de sa maturité 
a lieu vers la mi-octobre. 

L'arbre est vigoureux et très-fertile. Ses branches à fruit sont 
moyennes, grises, ponctuées de larges lenticelles rondes, blanc-pâle. 
Le bouton à fleur est moyen, conique, pointu, brun-roux ombré de 
brun-marron. Les supports sont grêles, courts, ridés et gris à leur base, 
lisses, jaune noisette et peu renflés à leur sommet. Les jeunes rameaux 
sont longs, de grosseur moyenne, légèrement flexueux et striés, ar- 
qués et renflés à leur sommet. L'épiderme est lisse, luisant, gris- 
verdâtre du côté de l'ombre, gris-brun du côté du soleil, ponctué de 
petites lenticelles ovales, blanc sale et proéminentes. Le gemme est 
ovale-pointu , brun foncé lavé de gris-cendré, saillant et porté sur un 
léger renflement du bois. Les mérithalles sont courts. Les feuilles sur 
les rameaux sont ovales, arrondies, pointues, vert clair; leurs bords 
sont relevés en gouttière et légèrement sinués. Sur lambourdes, elles 
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sout très-allongées, aigaës, planes, et leurs bords sont irrégulièrement 
serretés. Le pétiole, grêle, ligneux, vert clair, long de ^ centimètres, 
lorsqu'il supporte les feuilles des rameaux, est long de 6 ceutimèlres 
lorsqu'il porte les feuilles des lambourdes. Stipules parfois linéaires, 
mais plus souvent falciformes. 

Le fruit est moyen, arrondi, ou courtement turbiné; lepiderme, 
lisse, vert clair, prend une feinte jaune d'or à la maturité; il est pana- 
ché de rouge obscur du côté frappé par les rayons solaires, lavé de 
brun-roux autour du pédoncule et du calice, maculé de même et 
ponctué de gros points gris-blanc et gris-roux. Le pédoncule, assez 
gros, ligneux, arqué, brun clair, long de 25 à 50 millimètres, est im- 
planté obliquement dans une petite cavité. Le calice, étoile, occupe une 
cavité peu profonde et étroite; ses divisions sont grises. La chair est 
blanc-jaunâtre, demi-fine, fondante, beurrée ; son eau, très-abondante, 
est sucrée, vineuse et d'un parfum des plus agréables. 

(Extrait du texte de M. A. Bivort.) 
Poire liovYclle Folvle (GrÉGOIRE). 

< Ce nouveau gain de notre collègue de Jodoigne est, dit M. A. Bi- 
» vort, une des poires les plus méritantes peut-être qu'on ait acquises 
y' depuis nombre d'années. Beauté, bonté, maturité tardive, fertilité, 
» elle réunit à elle seule toutes les qualités que peut désirer l'amateur 
» le plus exigeant. » Pareil éloge émanant d'un pomologue aussi con- 
sciencieux que l'est M. Bivort, recommande suflSsamment cette nouvelle 
poire à l'attention des cultivateurs de bons fruits. 

c Comme la plupart des gains du même auteur, qui sont trop délicats 
» pour nos vergers, la place de la Nouvelle Fidvie, ajoute M. Bivort, 
9 est dans nos jardins : mieux ceux-ci seront abrités, plus le sol en sera 
» généreux et plus on obtiendra de beaux et savoureux produits. 

Le fruit est gros ou très-gros, pyriforme, pyramidal, fortement bos- 
selé; il mesure ordinairement iO centimètres en hauteur sur 7 en dia- 
mètre; l'épiderme, jaune citron à l'époque de la maturité, est coloré de 
rouge vif du côté frappé par les rayons solaires, panaché et ponctué de 
brun-roux et ombré de même couleur autour du pédoncule; il est plus 
finement et plus fortement ponctué près du calice que sur le reste du 
fruit. Le pédoncule, long de 15 millimètres, est gros, noir, implanté à 
la base du fruit, sans solution de continuité. Le calice est couronné; il 
occupe une cavité assez profonde, dont l'orifice est rendu irrégulier par 
plusieurs gibbosités. La chair, blanc-jaunâtre, est très-fine, fondante 
beurrée; son eau est abondante, sucrée, d'un parfum exquis, ayant de 
l'analogie avec ceux du Passe-Colmar et du Bon-Chrétien d'Espagne, 

La Nouvelle Fulvie e&i de qualité tout à fait supérieure; son pre- 
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mîer rapport a eu Heu en 1854; elle mûrit en janvier et en février. 

L'arbre mère est assez vigoureux et affecte naturellement la forme 
pyramidale; ses branches à fruits sont moyennes, grises; les supports, 
gris, ridés à leur base, sont renflés, brun-roux à leur sommet. Le 
bouton à fleur est moyen, ovale-pointu, brun, ombré de brun-marron 
et lavé de gris. Les jeunes rameaux sont longs, grêles, arqués, flexueux 
et striés; Tépiderme lisse, luisant, gris-brun du côté du soleil, brun 
noisette du côté de lombre , est ponctué de nombreuses lenlicelles, 
rondes ou ovales, légèrement saillantes, gris-roux, irrégulièrement 
disséminées sur toute sa surface. Le gemme est gros, arrondi, pointu, 
brun clair ombré de brun foncé et de gris, écarté, ou comprimé entre 
deux renflements du bois et souvent porté sur des rudiments de lam- 
bourde. Mérithalles inégaux. Les feuilles sont petites, ovales-arrondies, 
aiguës, planes, vert clair; la serrature est peu profonde et obtuse; les 
feuilles secondaires sont lancéolées, pointues, partiellement serretées. 
Le pétiole, long de iO à 15 millimètres, est grêle, vert clair, légèrement 
canaliculé. Stipules linéaires. 

Les poiriers Nouvelle Fulvie et Séraphine Ovyn, sont annoncés dans 
le dernier Catalogue de M. Papeleu, horticulteur-pépiniériste, à Lede- 
berg-lez-Gand et à Wetteren, au prix de un franc cinquante centimes 
pièce. 



MISCELLANEES. 

MOYEN D'AMÉLIORER LA QUALITÉ DES FRAISES. 
A Messieurs les Membres du Comité de la rédaction. 

J*ai l'honneur de vous envoyer le modèle d'un petit plat de terre 
cuite vernissée, dont je me sers avantageusement comme porte- fraises. 
Cet objet, déjà employé avec succès en Angleterre pour d'autres fruits 
et légumes, avec ou sans cloche en verre, a produit partout les meil- 
leurs résultats. 

Des expériences comparatives, faites à Taide de ces petits appareils, 
ont démontré que^ par leur emploi dans la culture des fraisiers, on 
obtient : 

i» Une maturation plus rapide et par conséquent plus précoce ; 

2® Une augmentation sensible dans la grosseur et le poids du fruit ; 

5" La propreté et la conservation de ce fruit en cas de pluie ou d'hu- 
midité prolongée. 

Ainsi que l'indique la figure suivante, le porte-fraise se compose de 
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(Jeux plateaux semi-sphériques, que Ton rapproche de A en B, après 
avoir réuni au centre la touffe de plantes qu*il s'agit de conserver. 




Dès que ces plateaux sont réunis, comme cela se remarque en C î) 
dans la vignette ci-dessous, les fruits viennent se poser à la surface. 




Ils profitent ainsi de la chaleur qu'ils reçoivent directement, et des 
rayons solaires reflétés par la partie supérieure des plateaux. J'ajou- 
terai que la forme un peu évasée de l'appareil permet aux eaux de pluie 
de se réunir au centre, lesquelles viennent en temps de sécheresse 
rafraîchir les racines de la plante, et par suite, donnent au fruit un 
développement de plus en plus considérable. 

D'après les renseignements qui me sont fournis, on pourra sous peu 
se procurer des porte-fraises chez M. Jean Moermans, potier à la 
station du chemin de fer d'Alken, et à la fabrique de MM. Henault 
frères, près de Tongres, au prix de quelques centimes par vase. 

Veuillez agréer, etc. 

B<>» Adrien de Heusch. 
Gortessem, 30 mai 1857. 

En nous autorisant à reproduire cet article, inséré en premier lieu 
dans le Journal de la Société centrale d'agriculture^ l'auteur nous 
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annonce qu'il vient d'achever une cloche lanterne en fonte, de prix très- 
minime, joint à une grande solidité, qu'il destine à être superposée à 
l'appareil que nous représentons en figures et à nous donner des fraises 
en mars ou avril pour les espèces ordinaires et pendant tout l'hiver 
pour celles dites perpétuelles. 



EXPOSITIONS. 



Expùaltlon d'été de la Société royale de Botanl^ne et d'Af rleniture 

de Gand. 

Celte exposition a eu lieu du 28 juin au !«' juillet. Vingt-sept concours avaient 
été ouverts par la Société , cinq ont été annulés faute de concurrents. M. Jean 
Yerscbaffell obtient le deuxième prix affecté au concours de la plus belle collec- 
tion de soixante-quinze plantes en fleurs : une jolie série d'Amaryllis distingués 
contribuaient par leur présence à rehausser Tensemble du contingent et à lui 
donner un certain éclat; la température sèche et brûlante qui règne depuis le 
mois de mai a afitecté beaucoup de plantes de jardin et de serre froide, et a soumis 
la patience des jardiniers à une rude épreuve; il leur devenait presque impossible 
de maîtriser le développement de certaines espèces , d'en relarder la floraison et 
de les conserver fleuries pendant quelque temps. Un beau pied d'Euphorbia 
spîendens, exposé par H. Camille Van den Bossche, obtient les honneurs du con- 
cours de belle culture. 

Le Concours de vingt-cinq plantes remarquables a été dignement rempli par 
M. A. Van Geert. Son contingent renfermait quatre nouveaux Rhododendrons ; 
Rhododendrum Princess royal, de Veitch ; Rhododendrum ochraceum ; Bhododen- 
drum clethrœfolium, et le magnifique Rhododendrum Blanfordiœflorum, Hooker ; 
le joli Hypericum oblongifolium , dont nous avons donné la figure (numéro de 
janvier 18t)7, pi. 1"»), VAdhatoda Cydonœfolia {voir notre numéro de juin dernier] ; 
le Thunbergia laurifolia, que nous représentons dans ce numéro ; le rare et magni- 
fique Aralia reticulata; le Larix Kœmpferi; le Tradescantia discolor, variété 
lineata, dont le vert foncé de la page supérieure des feuilles est coquettement 
ligné de blanc, de jaune et de rose; le rare Dammara undulœfolia de la Nouvelle- 
Ecosse, etc. Le jury accorde à l'unanimité le premier prix à ce précieux envoi. 

M. A. Verschaffeit remporte les deux prix affectés au concours de la plante 
fleurie ou non fleurie, récemment introduite ; le premier prix avec le Clematis 
lanuginosa, variété pallida (en fleur) ; le second avec le Colletia Bictoniense (non 
fleuri). 

Deux belles colleclions de Pelargonium, présentées Tune par M. Ch. de Buck, 
Tautre par M. Robichon, obtiennent, eœ œquo, le premier prix du concours de 
trente P^/ar^ontum en fleur; les meilleures variétés de la race à cinq couleurs 
figuraient dans les deux lots. 

Une collection de trente Fougères (parmi lesquelles figuraient V'Angiopteris 
evecta, le Cibotium Schiedei, le Balantium antarcticum, le gracieux Asplenium 
Belangeri, le Cyathea elegans, le Dictyoglossum crinitum, le curieux Platycerium 
grande, etc., appartenant à M. le baron Heynderycx, président de la Société, reçoit 
un premier prix; une jolie collection de ce même ordre de plantes, exposée par 
M. A, Van Geert, remporte le second prix. — Le jury décerne à l'unanimité le 
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premier prix du concours de la plus belle Fougère en arbre, à l'exemplaire princier 
de Balantium antarcticum, exposé par M. A. Versehaffelt. 

MM. A. Van Geert et D. Spae avaient exposé deux riches collections de Coni- 
fères; celle de M. Van Geert, qui obtint le premier prix, renfermait les rares 
Araucaria Cookn et Dammara Brownii; un second prix est décerné à M. D. Spae. 

Le concours de dix Orchidées en fleur avait attiré deux exposants : Tun, 
M. A. Versehaffelt, obtient la première palme; l'autre, M. le baron Heynderycx, la 
seconde; dans la collection du célèbre horticulteur gantois, se faisaient remarquer 
les Aerides odoratum, affine rubrum, une variété du Vandasuams, le Dendrobium 
Ualhousianum ; une jolie variété à bords pourprés du Vanda tricolor ; dans celle 
de rhonorable président de la société, nous citerons le Dendrobium Gibsoni, le 
Myanthus limbriaius, le Chelonanthera speciosa, etc. 

La race des Achimenes {Tydœa, Mandirota, Scyadocalyx, Locheria, etc.) est 
devenue entre les mains d'habiles semeurs et hybridateurs une source féconde en 
variélés et hybrides charmantes. Les Tydœa hybrides, exposés par M. A. Ver- 
sehaffelt, ont été avec raison récompensés d'un premier prix du concours pour la 
plante en fleur obtenue de semis en Belgique ; nous avons vu de ces semis prove- 
nant du Tydœa amabilis, d*un coloris rose-pourpré, rose violacé réticulé de veines 
plus foncées, etc., qui nous ont paru d'une délicatesse de tons et d'une élégance 
peu commune. Les Gioxinies attirent toujours Tatlenlion et partagent avec les 
Achimènes la faveur du public et les soins des semeurs; les collections de ces 
plantes, exposées par MM. Edm. Claus, premier prix, et J. Versehaffelt, deuxième 
prix, étaient fort jolies. 

La collection de quarante Calcéolaires en fleur, de M. J. Versehaffelt, obtient le 
premier prix. 

M. A. Goene remporte le premier prix du plus beau lot de quarante Fuchsia en 
fleur, et M. A. Tonel, le second. 

Les Verveines , de M. J. Van Damme. Sellier (premier prix), et celles exposée» 
par M. Albert Coene (deuxième prix), ont été dignement appréciées. — Une riche 
collection de Pétunia, comprenant toutes les dernières nouveautés, fait décerner 
un premier prix à M. F. Goene. 

M. L. de Gock reçoit un premier prix pour une collection de quinze Lis en 
fleurs. Le beau contingent de Bégonia, exposé par M. Van den Hecke, de Lembeke, 
remporte à l'unanimité le premier prix ; son concurrent, M. Ch. de Buck, le 
deuxième ; nous citerons les Bégonia Boylei et semperflorens Saundersii, excel- 
lente variété de salon, envoyés par le premier exposant. 

Le nombre d'espèces qui est venu depuis quelques années augmenter la famille 
des Lycopodiacées [Lycopodium et Selaginella) a engagé le conseil delà Société à 
ouvrir un concours spécial en faveur de ces charmantes plantes dont la fraîche et 
éternelle verdure réjouit les yeux ; c'est le moyen le plus efficace de faire naître, 
pour ainsi dire, du nouveau en horticulture. En Lycopodiacées la marge est 
grande : les botanistes en énumèrent plus de trois cent vingt espèces (dont plus 
de deux cents Selaginelles); Thorticulture n'en cultive encore que vingt-cinq à 
Irenle, et les plus belles restent à introduire. M. Ëd. Glaus obtient à l'unanimité 
le premier prix affecté à ce concours. 

Les collections de vingt-cinq plantes à feuilles marbrées, panachées ou striées, 
(le MM. le baron Heynderycx et Van den Hecke, sont proclamées, à mérite égal, 
(lignes d'un premier prix. 

On néglige les Cactées, c'est fâcheux : car ces plantes exigent peu de soins ; 
une chambre où elles soient à l'abri de la gelée, leur suffit en hiver, et elles sont 
si jolies avec leurs couronnes de fleurs, si intéressantes "par la régularité de leurs 
formes ciselées, pour ainsi dire avec une précision géométrique; Gand, heureuse- 
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m<^nl possède deax coocurrenls sérieux, MM. L. de Smet et Auguste Tonel, aux- 
quels te jury accorde respectivement un premier et un second prix. M. de Smet 
présentait, entre autres, YAstrophyton myriosUgma, les Echinocactus MonvUliiy 
pecteni férus, denudatuSf centeleritu; les Mamillaria elephantidens, nivea deda- 
lœa, etc. M. Tonel, VAnhahnium priamaticum, Cereus senilis, Echinocactus 
Mirbelii, etc. Nous citerons de M. L. de Smet, une riche collection de soixante- 
cinq espèces d'Aloës [Aloe, Apiera, Gasteria, Baumrthia, etc.)i que le jury oublia 
de récompenser; cependant ces sortes de collections sont difficiles à former. 

Les prix du quinzième concours (collection de vingt-cinq Yucca, Agave, Aloe, 
Dracœna, Pincenecticia) sont remportés, le premier par M. le notaire Beaucarne, 
le second, par M. A. Tonel. 

Entin, deux riches collections de Palmiers, de ces nobles plantes indispensables 
à rornementation d'un salon de Flore, présentées par M. A. Yerschaffelt et Jean 
Verschaffell, reçoivent respectivement un premier et un second prix. 
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Traité élémentaire dea ChampIsnoiiM comestiblea et Ténénens • 

par A. Dopuis, professeur à l*éco1e irapërialc d*agn>ullure de Grignon. — Ouvrage 
couronné par la Soeiëté impériale et eetitrale d^horlirullnre de Paris {\). 

Le livre dont nous nous proposons de tracer une courte esquisse n*est pas un 
de ceux .dans lesquels on aborde les hautes considérations scientifiques : son but 
est plus modeste, mais non moins utile. L'auteur a voulu simplement mettre ses 
lecteurs à même de pouvoir distinguer avec certitude les champignons comes- 
tibles des espèces vénéneuses, et prévenir ainsi, autant que possible, les trop 
nombreux empoisonnements qu'occasionnent ces dernières. 

Il n'est en effet pas d'année où les journaux ne rapportent des cas d'accidents 
mortels provoqués par une fatale méprise : et comment en serait-il autrement? 
Le botaniste qui a fait de Tétude des plantes son occupation unique parviendra 
bien à établir la distinction quelquefois si difficile des bonnes et des mauvaises 
espèces ; il pourra au besoin s'aider des savants traités que seul il a entre les 
mains; mais ceux qui n'ont pas fait ces éludes spéciales, et ceux-là sont de beau- 
coup les plus nombreux, se trouvent dans ralternalive. ou de se priver d'un ali- 
ment précieux, ou de s'exposer aux conséquences terribles d'une méprise. 

M. Dupuls,qui, par sa position de professeurà l'Ëcole impériale d'agriculture de 
Grignon, est si bien à même d'apprécier les besoins du cultivateur, a voulu com- 
bler celte lacune et mettre entre les mains de tous ceux qui récoltent les champi- 
gnons, un livre que tous puissent facilement comprendre. Son traité, essentielle- 
ment pratique, peut être compris par les personnes les plus étrangères à l'étude 
des plantes, et il ne peut manquer, non-seulement de faire éviter les méprises, 
mais encore, ce qui a aussi une certaine importance, de favoriser ainsi l'usage des 
champignons comestibles. Il faut bien se rappeler en effet que la crainte de l'em- 

(1) Un vol. in-18, avec huit planches coloriées; prix : 1 fr. 75c.— Paris, libraine 
centrale d'agriculture et de jardinage, quai des Grands-Auguslins, 41; A. Goln, 
éditeur. — Bruxelles , librairie de F. Parent, éditeur, montagne de Sion, 17. — 
Envoyer franco des cachets d'affranchissement à 20 c. 
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poisonnement fail souvent rejeter un aliment très-riche en azole assimilable et 
par conséquent précieux pour le paysan dans Talimentation duquel Tazote fait 
en général défaut. C'est à cette richesse en azote qu'est dû le mode de putréfac- 
tion des champignons, mode tout à fait analogue à la putréfaction des matières 
animales. Enfin, remarquons avec M. Dupuis que certaines espèces peuvent servir 
d'alimentation aux animaux, et que tous forment, en abandonnant au sol les pro- 
duits de leur destruction, un engrais des plus riches. 

La première partie du livre de M. Dupuis se compose de notions générales 
nécessaires pour pouvoir bien comprendre les différences qne présentent entre 
elles les espèces. Là, se trouvent sommairement indiqués, Torganisation des 
champignons, leurs propriétés et leurs usages,' les moyens généraux de distin- 
guer les bonnes des mauvaises espèces, la culture des champignons, et enfin le 
traitement à suivre en cas d'empoisonnement. 

La seconde partie comprend l'étude des dix genres principaux, en négligeant 
toutes les espèces que leur odenr, leur dureté, etc., font repousser par les consom- 
mateurs. Dans chacun de ces genres, l'auteur a mis en parallèle les caractères des 
espèces voisines qui se ressemblent extérieurement tout en ayant des propriétés 
toxiques ou alibiles bien différentes. 

Ajoutons en outre que pour rendre la distinction encore plus facile, l'ouvrage 
se trouve orné de planches lithograpbiées et coloriées avec soin, elqui représentent 
avec fidélité les espèces alimentaires à côté des espèces toxiques avec lesquelles 
on peut les confondre. 

C'est donc une œuvre utile que nous signalons au public ; le but que se propo- 
sait l'auteur a été atteint, c'est ce qui lui a valu la haute approbation de la Société 
impériale d'horticulture. Docteur Coclikr. 

Graines de onarAB^inc (Stock). — Un hofliculteur anglais a 
remarqué que toutes les fleurs (simples) ayant cinq, six ou sept pétales, 
produisent des graines dont les fleurs seront doubles et ce huit fois sur 
dix. Il faut, dit-il, bien examiner les plantes lorsqu'elles sont en pleine 
floraison, et marquer au moyen d'un ruban ou d'un fil coloré, les 
fleurs présentant un des nombres de pétales indiqués; recueillez les 
graines provenant des fleurs marquées et semez-les à part. 

Salvla «plendens p«ur lloral««ii d'hiver. — Prenez , dès que VOS 

plantes commencent à boutonner en août, des boutures sur les jets les 
plus vigoureux immédiatement au-dessous du troisième joint ; insérez 
chaque bouture isolément dans un godet et plongez-les dans une bonne 
couche chaude, et sous cloche ; servez-vous d'un mélange, par parties 
égales, de terreau de feuilles, de sable et de fumier consommé; ayez 
bien soin que la bouture ne retombe de côté, car il est à peu près cer- 
tain qu'elle ne se redressera plus et qu'elle périra ; il faut donc les 
assujettir à un petit tuteur avant de les recouvrir de la cloche. Une 
fois enracinées, vos boutures seront graduellement rempotées dans des 
vases d'un diamètre de plus en plus grand , jusqu'à celui que l'on 
jugera convenable pour y attendre la floraison. Cette belle plante est 
très-utile pour les serres froides, qu'elle ornera pendant les tristes 
mois de novembre, décembre et janvier. 
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FRAISE PRINCE IMPÉRIAL (Graindorge). 
(Planche XVII.) 

Cette fraise provient d'un semis de différentes variétés, fait en i853, 
par M. Denis Graindorge, cultivateur à Bagnolet, près Paris. « Je 
choisis, nous écrit M. Graindorge, chaque année, depuis que je m'oc- 
cupe de semis, les plus beaux fruits dont la maturité est trop avancée, et 
je les mets tous ensemble dans un pot; je sème ensuite et m'en rapporte 
au hasard, qui le plus souvent ne donne que des résultats négatifs ou du 
moins rien de neuf et de remarquable. J'ai soin , pour ne pas encom- 
brer mes parcs de plantes inutiles, de tenir mes semis séparés par 
année. 

» La fraise que je vous envoie, et dont vous voulez bien donner un 
dessin dans votre estimable et utile journal d'horticulture pratique, 
montra son premier fruit en 1855; son aspect me frappa, j'y vis de 
suite quelque chose de bon ; je ne m'étais pas trompé, car l'ayant 
dégusté, je lui trouvai une saveur exquise. Dès lors, je cultivai avec 
soin ce nouveau gain et le multipliai de telle sorte qu'en 1856 j'en 
possédais une cinquantaine de pieds en plein rapport, et je pus mieux 
juger de ses mérites. Je préparai une douzaine de pieds pour forcer 
en serre, en même temps qu'une douzaine de variétés anciennes et 
nouvelles; cette comparaison fut favorable à mon fraisier; ainsi, il 
dépassa de dix jours en hâtivité la fraise Princesse royale. 

» Le fraisier Prince twjoma/, porte de grandes feuilles arrondies, 
d'un vert tendre, à bords ciliés. La hampe est longue et se couche par 
le poids des fruits ; ceux-ci sont nombreux, gros, arrondis-allongés, les 
premiers un peu •aplatis, d'un rouge cocciné foncé; la chair est rouge, 
très-succulente et très-parfumée. 

» Le 17 avril 1857, à la séance de la Société impériale zoologique d'ac- 
climatation, M.Ferdinand Gervais en présenta une potée en mon nom. » 

Nous trouvons consigné dans le Bulletin de ladite société (t. IV, 
page 241, mai 1857), le rapport suivant : 

< Notre confrère, M. F. Gervais, présente au nom de M. Denis Grain- 
dorge, cultivateur à Bagnolet près Paris, une nouvelle fraise sous le 
nom de Fraise Prince impérial, provenue de semis de fraises 
anglaises, et qui est tellement précoce, qu'on peut l'obtenir en serre 
ordinaire, parfaitement mûre, dans la première quinzaine de mars. » 

Il est à remarquer que sur le pied présenté à la Société, se trou- 
vaient des fraises qui étaient en pleine maturité depuis plus d'un mois; 
et que ce pied remis à l'archiviste de la Société portait encore des 
fruits et des fleurs à la fin du mois de mai. La même longue durée était 
observée par M. Graindorge sur les exemplaires cultivés chez lui. 
Septembre 1857. 17 



— 194 — 

Avec de pareils mérites : précocité, saveur exquise, longue portée, 
beauté d'aspect, le Fraisier Prince impérial doit être reçu par tous 
les amateurs et cultivateurs de bons fruits, comme une nouveauté 
d'élite et une précieuse addition aux primeurs les plus recherchées ; 
nos maraîchers sauront gré à M. Graindorge de l'obtention de cette 
belle et productive fraise. 

Nous ne pouvons terminer ce chapitre sur les fraiser, sans parler des 
cultures des fraisiers de M. Ferdinand Gloede, propriétaire, aux 
Sablons près et par Moret-sur-Loing (Seine-et-Harne). La collection de 
cet amateur comprend toutes les variétés obtenues depuis quelques 
années, son catalogue pour l'automne i857 et le printemps 1858, ne 
renferme que les sortes les plus recommandables et les variétés nou- 
velles; parmi ces dernières, nous trouvons mentionnés : le fraisier 
Prince impérial, au prix deâ francs 50 centimes la pièce, et de 25 francs 
la douzaine; le Fraisier duc de Malakoff ohienn par M. Gloede, d'un 
semis de l'ancienne fraise du Chili, velue, fécondée par la Bristish- 
Queen; c'est une sorte très- vigoureuse et d'un très-grand produit; le 
fruit de première grosseur %st d'un rouge très-foncé, à chair rose très- 
fine, vineuse et parfumée; le fraisier Empress Eugénie (Kneyett), 
variété anglaise à très-gros fruits (quelques-uns mesuraient 6 pouces et 
un quart de circonférence); la chair d'un beau rouge est très-juteuse 
et d'un parfum supérieur à celui de la plupart des très-grosses fraises, 
et le fraisier Mistress Z>. Neilson (Stéwart et Neilson), variété hors 
ligne, la plus tardive connue, ayant cette année commencé à fructifier 
chez M. Gloede, lorsque la récolte dés autres fraises était entièrement 
terminée. Elle a en outre le mérite d'être d'une qualité supérieure. 
Fruit très-gros, couleur rouge-orangé, chair blanche; ces trois beaux 
fraisiers sont également cotés à â francs 50 centimes le pied. 



GROSEILLIER CASSIS RLACK NAPPE. 

(Planche XYII.) 

Celte variété du Groseillier à fruits noirs, poivrier, Rihes nigrum 
des botanistes, est annoncée sur les catalogues de quelques pépinié- 
ristes sous les noms de Cassis royal de Naples, Gros de JVaples, Gros 
Cassis, etc., mais je crois que son véritable nom est Black Nappe, ce 
qui veut dire en français nappe noire (i). 

Quel que soit du reste le lieu de sa provenance, il n'en est pas 
moins utile de signaler aux cultivateurs la beauté du fruit de ce Cassis 

(1) Celte traduction est fort contestable, et nous avouons ne pas la comprendre; 
car le mot nappe n'est pas anglais. Il aurait peut-être mieux vaJu s'en tenir au 
nom de Cassis royal de Naples. (H. G.) 
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qui est fidèlement reproduit par notre gravure. Abondance de fruits , 
grosseur des baies et longueur des grappes, sont les qualités qui le 
distinguent à la première vue du Cassis commun. Ajoutons que le 
goût de son fruit est bien plus agréable que le fruit de ce dernier; 
qu'il est moins poivré (1); qu'étant plus gros on en tirerait plus de 
liqueur. Ajoutons encore que le fruit du Black nappe présente l'avan- 
tage de rester sur le pied jusqu'à la chute des feuilles, et même d'y 
sécher comme le fruit du Groseillier rouge ordinaire ; de plus, il pos- 
sède le mérite très-grand pour le cultivateur de donner des fruits dès la 
troisième année de plantation. 

Denis Graindorge, àBagnolet (Seine). 



CLEMATIS GUASCOI (Hort.). 
(Planche XVIII.) 

Cette belle plante ayant tenu toutes ses promesses de rusticité, d'abon- 
dante floraison et de coloris particulier, nous a paru dès lors mériter 
une place dans la série d'iconographies de notre recueil. Plusieurs 
publications horticoles ont attribué l'obtention de cette hybride à un 
amateur luxembourgeois; c'est à M. de Guasco, propriétaire à Fau- 
quemont près Maestricht (Limbourg hollandais), que l'honneur en 
revient; et c'est sur les instances de notre honorable correspondant, 
M. A. Loisel, de Fauquemont, que son ami, M. de Guasco, s'est décidé à 
en céder des greffes et des jeunes plantes à MM. Makoy et Comp« de 
Liège; à ces célèbres horticulteurs appartient donc l'honneur de l'in- 
f réduction de cette intéressante nouveauté dans le monde horticole. 

« M. Loisel, en nous communiquant la note ci-dessus, ajoute que chez 
» M. de Guasco, la plante mère est placée au pied d'un mur au levant, 
» et que pendant la mauvaise saison on l'abrite, eh la recouvrant d'un 
» paillasson. Cette variété, qui est très-florifère, a en outre l'avantage 
» de fleurir jusqu'aux premières gelées, et je pense que, cultivée en 
» pot, elle continuera à porter durant une grande partie de l'hiver. » 

Le Clematis Guascoi a été obtenu de graines récoltées sur un indi- 
vidu de Clematis cœrutea, var. grandiflora, fécondé par le Clematis 
viticellay var. purpurea. De l'union de ces deux plantes originaires 
de contrées si éloignées l'une de l'autre (le Clematis cœrulea vient du 
Japon, le Clematis viticeltaf d'Espagne), est résultée une hybride 
très-remarquable, à fleurs d'un beau violet foncé, velouté en dessus, 

(1) Les fruits que nous avons dégustés n'ont point en effet cet arôme pénétrant 
qui caractérise le Cassis ordinaire; ils sont légèrement acidulés et laissent un 
arrière-goût un peu amer. Ce qui nous a surtout frappé dans ce nouveau Groseil- 
lier, c'est la longueur des grappes, la grosseur de leurs baies et leur grand nom- 
bre sur toutes les branches. (H. G.) 
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plus pâle en dessous , aussi amples que celles du Clematis cœrylea 
(environ 8 centimètres de diamètre), solitaires sur des pédoncules uni- 
flores, et composées de quatre, cinq ou six pétales obovés-oblongs, 
plissés-tri nerves en dedans, tricostés en dehors. Les étamines sont 
toutes fertiles^ très-glabres. — Les feuilles sont quinées, à segments 
presque glabres, amples, luisants, dont deux basilaires et trois termi- 
naux. Les tiges sont élancées, vigoureuses et parsemées de poils courts. 
On voit que le Clematis Guascoi a hérité de l'ampleur des formes 
florales de sa mère et du beau coloris du Clematis viticella purpurea, 
son père. Il se multiplie au moyen du couchage ou du marcottage de 
ses tiges. On le trouve chez la plupart des horticulteurs de France et 
de Belgique. 



REVUE DES PLANTES RARES OU NOUVELLES. 



SERRE CHAUDE. 

ThniibersiA HArriNii (W. Hooker), figuré dans le Bot. Mag.y pi. 4998. 
— Famille des Acanthacées. — Didynamie Angiospermie. 

Ce nouveau Thunbergia est certainement la plus belle plante grim- 
pante de serre chaude que nous connaissions. Ses fleurs ressemblent 
beaucoup au charmant Thunbergia laurifolia (voir notre planche du 
numéro d'août 4857), par leur volume et par leur forme générale ; mais 
l'intérieur et une partie de l'extérieur du tube corollaire sont d'un beau 
jaune passant au blanc à la base du limbe, qui tranche élégamment avec 
la nuance bleu violacé du restant de la corolle; les fleurs sont beau- 
coup plus nombreuses que dans le Thunbergia laurifolia et disposées 
en racèmes ou grappes, soit axillaires, solitaires et courtes, ou termi- 
nales allongées, multiflores et pendanles, de l'effet le plus imposant. 

Les graines de cette nouvelle espèce ont été envoyées au Jardin royal 
de Kew, par lord Harrîs, gouverneur de Madras, à qui elle a été dédiée 
par sir W. Hooker; elles avaient été recueillies sur la côle de Tenas- 
serim, par le docteur Cleghorn , de Madras; d'après ce naturaliste, 
le Thunbergia Harrisii serait commun à Rangoon et à Moulmein. 

Le Thunbergia Harrisii est un arbrisseau sarmenteux glabre, à 
branches arrondies; feuilles à intervalles distants, opposées, pétiolées, 
ovées-lancéolées, étroitement acuminées, légèrement sinuées-denlées, 
trinervées, obtuses ou même tronquées à la base; pétioles assez courts 
(ils sont allongés dans le Thunbergia laurifolia)^ épais, anguleux. 
Racèmes pédoncules, soit axillaires, solitaires et courts, soit terminaux 
et allongés, multiflores et pendants; pédicelles plus ou moins nom- 
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brcux, en verticilles interrompus, plus courts que tes fleurs et partant 
souvent par deux d'un même point, épaissis et munis chacun d'une 
petite bractée à la base et terminés par deux très-grandes bractées 
situées à la base de la fleur; ces deux grandes bractées sont moitié 
aussi longues que le tube de la corolle, oblongues-ovées, convexes, 
gibbeuses vers le bas, à extrémités obliques, aiguës, striées et poin- 
tillées de très-petites glandes noires et sessiles ; leurs bords supérieurs 
sont réunis dans presque toute leur longueur, de manière à former une 
spathe biûde, qui se fend dans son bord inférieur lorsque s'épanouit la 
fleur. Calice représenté par une légère expansion turbinée du sommet 
du pédicelle; il est souvent ponctué. Corolle à tube campanule, gibbeux 
en dessous i étranglé vers la base; limbe très-grand, étalé presque 
horizontalement, et ofl*rant cinq lobes presque égaux, arrondis, d'un 
beau bleu violacé, très-pâle en dessous ; gorge ouverte, jaune blanchis- 
sant à la base du limbe. Étamines au nombre de quatre, presque 
égales, inclusives et insérées près de la base du tube, là où commence 
l'étranglement. Filets se dilatant extrêmement au-dessus de leur base, 
recourbés ; anthères oblongues, apiculées, biloculaires, la face couverte 
de très-longs poils étalés; à la base de chaque loge on remarque deux 
éperons étalés, souvent assez longs et égaux, parfois l'un d'eux est 
presque nul. Ovaire largement ové, enfoncé dans un large disque 
charnu, annulaire. Style aussi long que le tube de la corolle, flexueux, 
mince à la base, devenant plus gros vers le haut et se dilatant en 
un stigmate en forme de trompette, mais bilobé ; les côtés du lobe 
supérieur sont serrés l'un contre l'autre comme si on les avait pinces. 
Un exemplaire de cette plante a fleuri abondamment dans la serre 
de MM. Veitch, au commencement du printemps. Dans sa patrie, le 
Thunbergia Harrisii étale ses spfendides corolles dès le mois de jan- 
vier; la floraison continue jusqu'au printemps. 

cœiocyne eiaiA (Lindley), figuré dans le Bot. Mag.y pi. 5001. — - 
Famille des Orchidées. 

Cette Orchidée, découverte en premier lieu au Népal et dans le 
Sylhet par M. Wallich, fut trouvée ensuite dans le Bootan, par feu 
M. Grifiith, qui en donna un dessin, mais point de nom spécifique; plus 
tard, le docteur Hooker la rencontra dans le Sikkitn Himalaya^ à une 
élévation snpra-marine de 4,000 à 6,000 pieds, et enfin MM. Strachey 
et Winterbotlom l'observèrent à Kamaon, dans la vallée de Sarjée, 
à 5,700 pieds au-dessus du niveau de la mer; M. Lindley la décrivit 
en 1830 dans son Gênera et Species Orch,, page 40, d'après des échan- 
tillons secs de l'herbier Wallich. C'est une espèce assez belle, à fleurs 
de taille moyenne, couleur de crème, disposées au nombre de 8 ou 10 
sur un assez long épi. Les pseudo-bulbes sont oblongs, comprimés, 
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anguleux, sillonnés, écailleux à la base dans leur jeune âge et portant 
deux ou trois grandes feuilles oblongues, coriaces, membraneases , 
striées, acuminées, longues d*un pied et demi et plus. Scape terminal 
sur le bulbe, s*élevant d'entre les feuilles, plus court qu'elles et 
revêtu, plus bas que Képi floral, de grandes bractées opposées, imbri- 
quées, rapprochées, brunes, dures et obtuses. Bractées florales longues, 
subcarénées, membraneuses, caduques. Fleurs inclinées à sépales et 
pétales étalés, étroits, lancéolés; les pétales plus petits et plus étroits. 
Labelle grand, élégamment marqué d'une macule d'orange formant 
une figure régulière, obové, aigu, très-faiblement trilobé; disque plane 
avec trois légères proéminences et deux longues crêtes ondulées, 
crispées, d'un beau blanc pointillé de rouge au bord et d'un effet 
vraiment remarquable. Colonne allongée, ailée vers le haut. 

Cette espèce fleurit au printemps. L'exemplaire figuré dans le 
Botanical Magazine avait été envoyé à sir W. Hooker, par M. Parker, 
horticulteur à Hornsey. Les catalogues marchands cotent le Cœlogyne 
elata à un prix assez bas, âO à 30 francs ; c'est une plante vigoureuse, 
d'un port imposant, mais d'une floraison assez peu attrayante. 

SERRE FROIDE ET PLEINE TERRE. 

Khcidoiieiidram Tiioiiiaoïii (HooK. fiis), figuré dans le Bot, Mag.y 
pi. 4997. — Famille des Éricacées. — Décandrie Monogynie. 

Bien que répandue actuellement dans toutes les collections euro- 
péennes, cette belle espèce n'avait pas encore fleuri. M. Methven, hor- 
ticulteur à Edimbourg, a eu le plaisir de la voir se parer de ses bril- 
lantes corolles au mois d'avril dernier. On sait que ce Rosage croît sur 
l'Himalaya, à une altitude supra-marine très-élevée (41,000 à 13,000 
pieds), et qu'il pourrait, en raison de cet habitat, supporter facilement 
en plein air les rigueurs de nos hivers ; cependant, à moins de trouver le 
moyen de retarder la floraison, l'avantage de cette rusticité serait d'une 
importance tout à fait négative pour celui qui ne se borne pas à cul- 
tiver uniquement des plantes pour leur feuillage, mais bien pour jouir 
de leurs fleurs. L'abri d'une bâche ou de la serre froide est indispen- 
sable aux Rosages de THimalaya, dont les espèces montrent leurs co- 
rolles à la fin de l'hiver. Nous croyons cependant que les sortes vérita- 
blement rustiques pourront servir plus tard pour la forcerie, comme 
cela se pratique avec divers Rhododendrum, avec les Kalmia, les Le- 
dum, Rhodora, etc. 

Le Rhododendrum Thomsoni atteint dans ses montagnes une hau- 
teur de 6 à iO pieds, et même de 15 pieds dans les bois humides. Les 
branches inférieures très-fortes (M. Hooker indique i pied de dia- 
mètre !); les supérieures minces, feuitlées surtout aux extrémités. Les 
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feuilles sont longues de deux ou trois pouces, très-larges, glabres; à 
texture coriace, mais pas très-épaisse; la couleur est d'un vert vif; le 
dessous de la feuille est presque glauque. Les fleurs, tout à fait inodores, 
sont réunies en tête au nombre de six ou de huir, à Textrémité des 
branches courtes; pédoncules longs d'un pouce et au delà. Corolle re- 
marquable par sa magnifique couleur rouge de sang foncé et par sa sur- 
face luisante; le seul Rhododendrum fvlgens lui est peut-être supérieur 
sous ce rapport; le tube est allongé, long de 2 pouces et souvent com- 
primé verticalement; le limbe ample, étalé, présente cinq lobes écban- 
crés au sommet; les lobes supérieurs sont ornés de macules très- 
foncées. On remarque à la base, dans l'intérieur de la corolle, une farte 
sécrétion de miel dépourvu des propriétés toxiques qui caractérisent la 
liqueur miellacée des Rhododendrum Dalhousiœ et argenteum. 

M. Hooker fils avait d'abord détaché du Rhododendrum Thomsoni 
une espèce qu'il avait nommée Candelabrum, à fleurs d'un rouge moins 
foncé, à calice beaucoup plus court et à ovaires glanduleux-poilus; un 
examen plus sérieux la engagé à supprimer celte espèce et à la reporter 
comme simple variété sous le nom de variété candelahrum du Rhodo- 
dendrum Thomsoni. Ces deux plantes sont dépourvues de ces petites 
écailles opprimées, si abondantes dans beaucoup d'espèces de Rhodo- 
dendrons. — Il y a beaucoup d'analogie entre le Rhododendrum Thom- 
soni et le Rhododendrum Hookeri (Nuttall) de Bootan, dont on a 
donné un dessin dans le n^ 9 du Journal d'Horticulture pratique de la 
Belgique (année 1856). 

Bnrtouia «cabra (R. Brown), figuré dans le Bot. Mag,y pi. 5000. — 
Syn. : Gompholobium scabrum (Smith.). — Famille des Légumi- 
neuses. — Décandrie Monogynie, 

Cette charmante plante, introduite en 1803 par M. P. Good, fleuris- 
sait très-bien vers cette époque dans la serre froide du jardin de Kew ; 
puis elle disparut des cultures; sa réapparition dans nos jardins après 
un demi-siècle d'absence lui donne presque l'importance d'une plante 
toute nouvelle. Elle surpasse en beauté les espèces les plus distinguées 
introduites depuis 1803, telles que les Burtonia pulchella et villosa de 
Meisner; elle se reconnaît facilement à ses feuilles très-rudes au tou- 
cher, comme la surface d'une lime. 

Le Burtonia scabra forme un petit arbuste ayant le port d'un Erica^ 
garni de branches érigées, roides, légèrement pnbescentes et chargées 
de feuilles; celles-ci érigées, imbriquées, alternes, glabres, se divisent 
jusqu'à la base en trois folioles rigides, linéaires-subulées, brièvement 
|>étiolulées et quelque peu uncinées, mais mutiques à l'extrémité; le 
bord est replié ; la surface est rendue rude au toucher par la présence 
de nombreuses papilles petites et coriaces. Stipules larges, membra- 
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neoses, ciliées. Fleurs très-apparentes et fort jolies naissaDt aux ais- 
selles des feuilles, se rapprochant à plusieurs en faux verticilles près 
du sommet des branches. Pédicclles courts, bractéolés. Calice glabre, 
cilié au bord et marqué de points noirs à rexlrémité des lobes. Éten- 
dard étalé, d*uD beau iriolel, jaune à l'onglet. Ailes couleur rouge de 
sang; carène jaunâtre. Ovaire velu. Style subulé. •— La floraison a lieu 
en mai. 

Les Burtonia, de même que leurs alliés les Gompkolobium, Dill- 
wynia, Gastrolobium^ etc., exigent une serre bien éclairée et bien 
aérée; les pots dans lesquels on tes cultive doivent être bien drainés, 
car ces plantes craignent une humidité prolongée; les arrosements 
doivent être modérés mais réguliers; le sol le plus favorable est un 
mélange par parties égales de terre de bruyère et de terre franche 
Crès-sableuse. La multiplication se fait assez facilement au moyen de 
jeunes boutures insérées dans le sable et recouvertes d'une cloche. 

cydoBiA jApoBiea, var. HAiiArdii, figuré dans l'Illustration horticole, 

pi. 135. 

Celte variété a été obtenue en France par un amaleur du Mans, 
M. Mailard, qui Tannée dernière la communiqua en fleurs à M. A. Ver- 
schatfelt et dont celui-ci s'empressa d'acquérir la propriété entière. 
C'est qu'en effet le gain de M. Mallard est de tous points méritant; ses 
fleurs, grandes et nombreuses, à fond d'un rose vif, sont élégamment 
bordées d'une large bande d'un blanc pur qui avance quelquefois en 
courtes fascies sur les pétales; l'opposition franche et heurtée du blanc 
marginal avec le rose du fond, fait, dit M. Lemaire, véritablement de 
ses fleurs une chose attrayante et ornementale. Elle se rapproche par 
son coloris de la variété Moerloosii, mais dans celle-ci le blanc alterne 
en panachures avec le rose. 

M. A. Verschaffelt annonce le Cydonia Japonica Mallardii dans son 
nouveau catalogue pour l'automne 1857, au prix de 10 francs. 

AsaieA indiea, var. KaroB de Prière, figuré dans C Illustration 
horticoky pi. 156. 

C'est à M. Vincke, horticulteur à Bruges, que l'on doit l'obtention de 
celte variété, dédiée à M. le baron de Vrière, gouverneur de la Flandre 
orientale, par M. A. Verchaffelt, acquéreur de ce beau gain. Les fleurs 
sont très-grandes, fond rose tendre, passant au blanc presque pur du 
milieu aux bords; une belle et large macule d'un rose vif ponctué de 
cramoisi orne le lobe supérieur; çà et là, mais très-rarement, apparaît 
une strie cramoisie, comme on en observe sur les Azalées à fond blanc. 
Les feuilles sont petites, coriaces, lancéolées-elliptiques, couvertes de 
poils couchés. 
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M. A. Verschaffelt annonce celte belle variété au prix de 10 francs. 
Il annonce également trois autres variétés distinguées : VAzcUea magni- 
flora obtenu par M Spae, de Gand, dont la fleur est d'une grandeur 
extraordinaire et ressemblant pour le coloris à celui de VAzalea admi- 
ration; VAzalea gigantiflora, à fleurs d'un énorme volume, un peu 
charnues, d'un beau rose vif; le lobe supérieur et la moitié antérieure 
des deux latéraux, d'un rose plus vif et parsemés de macules coccinées 
et VAzalea rosea illvstrata {Wan Goppenolle) à fleurs semi-doubles; 
bonne variété rappelant VAzalea Reine des Belges et le surpassant en 
beauté. 

iieneeio Tm^eiem (Lindley), Gardener's Chronicle^ ^5 juillet 1857. — 
Famille des Composées. — Syngénésie Polygamie-superflue. 

Le Jardin de la Société d'horticulture de Londres est redevable à 
M. Skinner de l'introduction de ce nouveau Senecio. C'est une plante 
grimpante , sufrutiqueuse , à tiges minces striées, portant des feuilles 
pétiolées ovées, arrondies à la base, denticulées, à peine anguleuses, 
de la grandeur de celles du Fuchsia globosa. Les capitules forment 
des cymes larges de 2 à 5 pouces; ligules du rayon au nombre de qua- 
torze environ, de cfouleur orangée plus ou moins brillante : ceci est 
encore incertain, dit M. Lindley, car la plante cultivée à Chiswick n'a 
pas encore fleuri et la descriplion est faite d'après des échantillons 
secs envoyés du Mexique par M. Skinner. — Nous aurons donc proba- 
blement à revenir sur le compte de cette espèce qui se rapproche des 
Solanum volubilis et Bogotensis, 



CULTURE maraîchère. 



Il y a belle heure que nous vous avons, par anticipation, entretenus 
desculturesdelafin de l'été el de l'automne; pour le momentdonc, nous 
n'en parlerons pas. Il y a belle heure aussi que nous vous avons dit 
notre mot sur Fétat des potagers, et si nous avions à le redire, nous ne 
bifferions pas un mot de nos assertions; au contraire, nous pourrions 
y ajouter. Personnellement, nous n'avons pas à nous plaindre ; il y a 
mieux, nous nous réjouissons, nous avons plus et plus beau que les 
années dernières, mais si la Pologne était ivre quand Auguste avait bu, 
il ne s'ensuit pas précisément que tous les jardiniers soient dans la 
joie, parce que votre serviteur, en véritable égoïste, bat des mains et 
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se mire dans ses légumes, sur un tout petit coin de l'Ardenne. Non, 
non, les jardiniers, en général, ne sont pas contents, et ils ont leurs 
raisons pour ne pas Tétre. Misère dans la petite culture, abondance 
dans la grande; il y a compensation, et c'est ce qui nous console. 
Après tout, prenons les choses comme le bon Dieu nous les envoie; ne 
nous lamentons pas, puisque les lamentations ne mènent à rien, et 
faisons tout simplement des vœux pour que Tannée 1858 soit un peu 
moins chaude que l'année 18o7. Maintenant, passons. 

Un de nos amis de Paris, qui est eu même temps le vôtre, nous a 
adressé vers la fin de Thiver toutes sortes de grains à essayer. De son 
côté, M. Panis nous a fait la même gracieuseté. Malheureusement, il 
convient que vous sachiez que, dans le nombre de ces graines, se trou- 
vaient quantité de choux et de navets, c'est-à-dire des variétés qui ont 
eu leurs aises, comme le poisson sur la paille. Les unes n'ont point 
poussé; les autres ont été dévorées cinq ou six fois par les ailises; les 
plus robustes, enfin, ne font pas bonne mine. Nous ne pouvons pas, 
en conscience, juger ces légumes sur un unique essai, pratiqué dans 
les conditions les plus défavorables, et vous dire sur la vue d'un ou 
de deux échantillons défectueux que ce sont des races à rejeter. 
Patience, nous y reviendrons. En attendant, permettez-nous de rapides 
observations $ur une laitue qui nous est venue de la maison Vilmorin 
et qui porte le nom un peu prétentieux de laitue romaine panachée 
améliorée. Ce chicon a parfiutement réussi chez nous, mais son feuil- 
lage a quelque chose de sombre, d'attristant, de demi-deuil qui produit 
un mauvais effet. Première impression à mettre en ligne de compte. 
Cependant, il serait absurde de proscrire un légume, parce que sa cou- 
leur laisserait à désirer. C'est comme si nous proscrivions la grive en 
faveur du geai et l'ortolan en faveur du Martin Pécheur. Nous man- 
querions au bon sens le plus vulgaire et mériterions la moquerie des 
gens d'esprit. Donc, tout en regrettant que le feuillage de la laitue 
romaine panachée et améliorée ne soit ni flatteur, ni appétissant, nous 
lui pardonnerions ce défaut, — car c'en est un au point de vue de l'effet 
et de la vente, — si la qualité était vraiment supérieure et de nature à 
le racheter. Mais vous saurez qu'il n'en est rien. Ceux qui ont amélioré 
la laitue panachée en question, n'ont point fait de prodige. Cette 
romaine, recommandée à tort, est mangeable sans doute, mais elle 
n'approche pas de notre grise maraîchère et de notre verte, si tendre, 
si cassante, si juteuse. Elle ne s'élève pas même au niveau de Tal- 
phange à graine noire qui, du moins, a le mérite de fournir beaucoup 
et de monter lentement. La panachée améliorée ne fournit guère, ne se 
coiffe pas seule et s'emporte au galop. Ses feuilles extérieures sont un 
peu cotonneuses, à la manière des feuilles de notre grosse chicorée à 
racines ;• celles du cœur sont d'un blanc jaunâtre, fouetté de sang clair 
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et ont plus de tendance à se chiffonner qu'à se rompre. Pour une 
romaine, c'est un défaut capital. 

Notre navet d'Orret est superbe et brille à côté des autres variétés 
comme une exception. C'est donc une conquête réalisée, une in(roduc- 
tion précieuse qui ne nous échappera pas. Sous le climat de TArdenne, 
cette racine nous paraît tout aussi délicate que dans son propre pays. 
Nous l'avons comparée dernièrement au navet du Palatinat; autant, 
bien entendu, qu'on peut comparer une race sèche et une race tendre, 
et l'avantage en faveur du navet d'Orret n'était pas contestable. 

Voilà pour le succès, voici pour l'échec. Nous voudrions étendre un 
peu la culture du chervis et remettre en honneur ce légume si vanté 
par Olivier de Serres et assez connu dans le pays de Liège, sous le nom- 
de carotte blanche^ bien que ses racines enchevêtrées n'aient rien 
de commun avec celles de nos carottes. Nous avons échoué l'année 
dernière; nous avons échoué cette année. La plante s'est emportée et 
la racine est devenue coriace comme du bois sec. Nous nous en pre- 
nons à notre terrain et aux fortes chaleurs. Bien certainement, le 
climat de la Belgique convient mieux au chervis que le climat du midi 
de la France. Qu'on lui donne des terrains frais et des arrosages 
copieux, et l'on réussira, mieux encore en Ardenne que partout 
ailleurs. 

A diverses reprises, nous vous avons parlé des ravages des larves parmi 
les plantes repiquées, notamment parmi les choux, choux-raves et 
rutabagas. Aujourd'hui, nous sommes heureux de vous apprendre que 
des moyens préservatifs ont été découverts. Un curé du canton de 
Houffalize a sauvé ses plantes repiquées en les arrosant avec de l'eau 
de suie ; dans certaines localités du canton de Durbuy, on se sert, à cet 
effet, de cendres lessivées, que l'on jette dans les trous avant la trans- 
plantation. Ce procédé s'étend, se généralise et passe pour infaillible. 
Pour notre compte, nous ne le connaissions pas, et, en même temps 
que nous en prenons note, nous engageons nos lecteurs à ne point le 
perdre de vue. 

Pierre qui roule n'amasse pas mousse, dit un vieux proverbe, ce 
qui revient à établir qu'on ne fait point fortune en courant. Le proverbe 
a du bon, mais tout en nous inclinant devant sa sagesse, nous n'en 
roulons pas moins de canton en canton, et aussi, parfois, de province 
en province; et, en roulant, nous découvrons çà et là des choses que 
nous ne soupçonnions guère. Tout à l'heure, nous vous citions l'effica- 
cité des cendres lessivées contre les larves du potager. Qu'en saurions- 
nous, sans nos excursions? Maintenant, nous allons vous entretenir des 
cloches en osier, si peu répandues et cependant si utiles pour les cul- 
tures précoces, les plantes sensibles à la gelée, les repiquages et le 
bouturage. C'est à Tirlemonl que nous les avons vu employer pour la 
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première fois sur une assez grande échelle, et nous nous demandons 
pourquoi on ne les emploie pas partout. Ces cloches, que vous con- 
naissez probablement, mais que d'autres ne connaissent pas, sont tout 
simplement de petits paniers façonnés en forme de nids à pigeons, 
munis de quatre pieds, et couverts extérieurement de couleur à Thuile. 
Chacun de ces paniers coûte vingt centimes environ et dure au moins 
trois ans. Ce n'est donc pas la mer à boire. 

Avec les cloches en osier, nous pouvons avancer d'une quinzaine 
certaines de nos récoltes. Pour les amateurs, c'est quelque chose ; pour 
les jardiniers, c'est plus encore. La peur des gelées tardives, nous 
oblige sans cesse à reculer nos semis ou la transplantation de jeunes 
Jégumes levés sur couche. Eh bien, avec des cloches en osier, nous 
recouvrons pendant la nuit et découvrons le jour; par conséquent, plus 
de petites gelées à redouter. Nous aurons, si nous le voulons, des 
haricots prêts à fleurir, quand ceux du voisin, cultivés à ciel décou- 
vert, ne commenceront qu'à sortir de terre ; des laitues prèles à pom- 
mer quand, autre part, elles seront à peine bonnes à repiquer. Pas 
n'est besoin d'allonger les citations pour démontrer l'importance des 
cloches en jardinage. Nous ferons observer, en outre, qu'en temps de 
sécheresse, ces cloches sont excellentes pour préserver les plantes 
repiquées et les boutures des atteintes du soleil. C'est assurément plus 
qu'il n'en faut pour les recommander à l'allenlion des jardiniers et des 
amateurs. 

Notre correspondance ne serait pas complète, si nous ne disions un 
mot de la conservation des porte-graines. Nous avons déjà agité cette 
question dans un des numéros de ce journal (mars 1857, p. 56), 
dans l'article consacré à ce sujet, nous avons donné le conseil de main- 
tenir les porte-graines en cave pendant l'hiver, de les en sortir au 
moment de la pousse et de les transporter dans un appartement froid, 
à l'exposilion de la lumière du jour. A ce propos, une remarque nous 
a été soumise ; on nous a dit que si, dans la plupart des cas, notre 
recommandation pouvait être suivie, elle ne pouvait cependant pas 
l'être toujours. Les cultivateurs n'ont pas souvent de pièce disponible, 
et il peut arriver que ceux qui en ont se laissent surprendre par une 
germination anticipée en cave. On ne songe pas toujours à dégager ses 
porte-graines du sable qui les recouvre, et un beau jour, l'on est tout 
surpris d'avoir des germes d'un demi-pied de longueur, au moment 
même où l'on s'imaginait que la végétation ne devait faire aucun mou- 
vement. La remarque est juste, elle est fondée. Nous avons, en effet, 
des caves traîtresses, sur lesquelles il y aurait imprudence à compter, 
des caves où la germination des porte-graines commence dès le mois 
de janvier. Le cas devient embarrassant. 

Pour éviter cet inconvénient, nous conseillons une pratique suivie 
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dans un grand nombre de localités. Elle consiste en ceci : - On ouvre 
un large trou dans une des parties les plus sèches du jardin, puis 
tout autour, et même au milieu de ce trou, on dispose toutes les racines 
de porte-graines, racines de betterave, de carotte, de chou-rave, de 
navet, de céleri, etc., par lits d'une simple rangée, avec du sable ou de 
la terre sèche au-dessus de chaque lit. Dans cette disposition, Textré- 
mité des racines occupe la circonférence, tandis que le collet regarde le 
centre de la fosse. Une fois la conserve établie, on forme avec un pieu 
et des perchettes une petite charpente au-dessus de la fosse, charpente 
que Ton recouvre de paille, de façon à sauvegarder les porte-graines, 
pendant Thiver, contre les rafales, les pluies et les neiges. Seulement, 
chaque fois que, dans la saison rigoureuse, il survient des jours de 
soleil et de douce température, on écarte un peu la paille du toit pour 
donner Tair aux plantes. A la sortie de Thiver, quand les fortes gelées 
ne sont plus à craindre, on donne un peu plus de jour encore pour 
retarder la germination, et, un peu plus tard, on enlève tout à fait la 
paille. 

En procédant ainsi, les racines ne s'épuisent pas en pousses étiolées, 
et quand on transplante des porte-graines en pleine végétation, on a 
du moins des feuilles vertes et robustes qui contiennent leur dévelop- 
pement régulier et n'ont rien à craindre des gelées tardives. Avec nos 
porte-graines étiolées en cave, nous ne pouvons pas toujours répondre 
du succès ; pour peu que les nuits soient froides, les fanes pourrissent 
et parfois aussi les racines. 

P. JOIGNEAUX. 



POMOLOGIE. 

FRUITS PEU CONNUS ET RECOMMANDABLES 

PAR LEURS BONNES QUALITÉS. 
POMMEli. 

pommie nei^e {Annales de Pomologie, t. IV, p. 77). 

Cette pomme, que nous considérons, dit M. Hennau, comme la meil- 
leure de celles mûrissant en août, est à peine connue en dehors des 
anciens pays de Liège, de Namur et de Limbourg; nous estimons 
qu'elle est originaire de l'une ou de l'autre de ces provinces, où, depuis 
un temps immémorial, elle est en très-haute estime comme fruit d'été. 
On l'a quelquefois confondue avec d'autres pommes étrangères, qui ont 
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avec la nôtre quelque affinité , quelques traits de ressemblance , 
nommément avec la Calville blanche d'été, de Rnoop {Madeleine 
blanche de Noisette, Jardin fruitier)^ et avec la vraie Calville blanche 
d'été de Miller etdeDiel, qui est une variété différente de la première. 
Cette opinion a été accréditée par des pépiniéristes d'un légitime renom 
en Belgique, mais nous la croyons erronée. Notre Pomme neige s'en dis- 
tingue par plusieurs caractères qu'il serait trop long d'énumérer, entre 
lesquels nous mentionnerons seulement le volume qui est moindre, et 
le mérite qui est incontestablement supérieur. 

La Pomme neige y ajoute M. Hennau, est un fruit moyen (6 centi- 
mètres de diamètre sur 5 au moins de largeur), de forme globuleuse, 
se rétrécissant un peu vers l'œil. Le calice, dont les divisions sont lon- 
gues et recoquillées, est clos et occupe une cavité peu profonde, d'où 
partent, sans faire trop de saillie, quatre ou cinq côtes, peu proémi- 
nentes sur la périphérie du fruit. Le pédoncule, long et mince, d'un 
vert clair, s'implante profondément dans une cavité infundibuliforme 
unie et régulière. 

L'épicarpe (peau) lisse, fin, luisant, un peu onctueux au toucher, et 
d'un vert légèrement nuancé de jaune citron du côté de l'ombre, revêt 
une teinte jaune moins indécise du côté du soleil, où se remarquent 
souvent des tiquetures à bords rougeâtres ; ailleurs les points sont gris, 
clair-semés, fort apparents. L'éclatante blancheur de sa chair très-fine, 
très-délicate, justifie pleinement le nom qu'elle a reçu; l'eau est abon- 
dante, sapide, rafraîchissante, d'un arôme suave. De nombreux pépins 
brun-marron, ovoïdes, occupent, sans les remplir, des loges relative- 
ment spacieuses. C'est là l'un des caractères du genre Calville, dans 
lequel cette pomme nous semble devoir être rangée. 

L'arbre, de moyenne vigueur, un peu lent à fructifier, devient très- 
fertile dans l'âge adulte. Il ne doit pas prendre place dans les vergers, 
à moins qu'ils ne soient parfaitement abrités des vents d'ouest, attendu 
que le fruit, une fols parvenu à sa maturité, tombe au moindre vent. 
Nous conseillons donc de le cultiver sur nain. Le bois est de couleur 
brun-olive nuancé de jaune. Les jeunes rameaux, d'une teinte rou- 
geâtre, sont assez grêles et divariqués; les lenticelles y sont peu nom- 
breuses, peu apparentes. Les feuilles sont assez amples, épaisses, 
ovoïdes, obtusément et régulièrement dentelées, duvetées en dessous. 
Le pétiole est long, fort, un peu teinté de rouge clair. 

Ajoutons, en terminant, que plus d'une ménagère experte nous a 
beaucoup vanté l'emploi de la Pomme neige, pour certaines conserves. 

(Texte de M. C. A. Hennau.) 
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Pomme Duchesse d'Oldenbourg {Annales de Pomologief l. IV, p. Si). 

Cette pomme, qui nous semble appartenir à la famille des Calvilles 
bâtardes (Gulderlinge), est de date récente et nous n'avons pu en 
trouver la description nulle part. Originaire de Russie, elle porte avec 
elle, pour ainsi dire, son certifîcat d'origine, comme les pommes 
Alexandre /«', Blanche d'Astracan, etc. Nous voulons parler de cette 
sécrétion ortclueuse dont la prévoyante nature a revêtu leur épicarpe 
délicat, pour les protéger contre les rigueurs du climat moscovite. 
Elle a été introduite en Angleterre, il y a quelques années, sous le nom 
de Duchess of Oldenburgh y par M. Kirke, pépiniériste à Brompton. 
Elle s'est parfaitement acclimatée chez nous, où elle porte d'abondantes 
récoltes, sans jamais tromper nos espérances, même dans les années 
les moins favorables. 

Cette pomme est d'une forme assez irrégulière, gibbeuse et d'un 
volume plus que moyen, mesurant communément 6 centimètres de 
hauteur sur 7 à 8 de diamètre. Le pédoncule, extrêmement court, s'im- 
plante dans une cavité peu profonde, aux bords évasés, assez unis, et 
plus ou moins largement maculée de gris-verdâtre. Le calice, ordinai- 
rement clos, aux divisions touffues, allongées, d'un vert-brunâtre, 
occupe une cavité profonde, bosselée et brusquement déclive. L'épi- 
carpe (peau) d'abord vert clair et jaunissant plus tard, est teinté et 
lavé de rouge cerise du côté du soleil : coloris qui se ternit et s'efface 
graduellement dans les parties restées à l'ombre, Çà et là, se montrent 
à peine quelques petits points blanchâtres. La chair est blanche, 
grenue, légère; une fois exposée à l'air, elle prend rapidement une 
teinte jaunâtre, si elle est mûre. Son eau, sucrée, acidulé, est abon- 
dante et d'un très-agréable parfum, qui nous semble rappeler un peu 
l'arôme de l'Ananas. Les loges et le trognon qui sont fort amples, con- 
tiennent des pépins brun marron, obovales, parfois avortés. 

La Pomme Duchesse d'Oldenbourg mûrit vers le 15 août, et doit se 
consommer dans la quinzaine. On voit combien est précieuse à pareille 
époque cette nouvelle variété : moins du reste pour le dessert que pour 
les usages culinaires. 

L'arbre d'ailleurs, répétons-le, est d'une remarquable fertilité; 
ajoutons que sa complexion est saine et rustique. Le bois est brun 
nuancé, olive-verdâtre, tiqueté de rares lenticelles grises peu saillantes. 
Le jeune bois se teint de rouge obscur vers la partie exposée aux rayons 
solaires. Les feuilles sont amples, épaisses, ovales-acuminées, d'un vert 
luisant sur la page supérieure, cotonneuses en dessous, d'une serrature 
régulière peu profonde; les pétioles sont forts, tomenteux; les stipules 
linéaires. (Texte de M. C. A. Hennau.j 
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MISCELLANÉES- 

CULTURE DU TRITONIA AUREA. 

Le Tritonia aurea (Pappe et Hook, Bot. Mag., pi. 4335) est une 
charmante plante bulbeuse voisine des Ixia et appartenant comme 
ces dernières à la famille des Iridées et à la Triandrie monogynie. 
Quelques auteurs, il est vrai, considèrent le genre Tritonia établi par 
Ker aux dépens du genre Ixia, comme un double emploi de ce dernier ; 
mais comme il est généralement adopté aujourd'hui et que notre plante 
est connue des amateurs sous le nom de Tritonia aurea, nous nous 
tiendrons à celte dénomination. Le Tritonia à fleurs dorées est origi- 
naire du district de George dans la colonie du Cap et a été introduit 
par MM. Pappe et Villett qui en envoyèrent des bulbes vers i847 à 
M. Backhouse, horticulteur à York, en Angleterre; la beauté et le 
nombre de ses fleurs, sa taille assez élevée, et sa culture assez facile, 
ont acquis une juste réputation à cette espèce, la plus belle d*un genre 
déjà riche en jolies plantes. Le scape s'élève souvent de 60 à 75 centi- 
mètres de hauteur; il est feuille vers le bas et se termine par une 
ample panicule chargée de grandes fleurs d'un orange brillant, passant 
au rouge et de longue durée; les feuilles sont distiques, longues (moins 
longues que le scape), étroites, linéaires, ensiformes et striées. Étamines 
et style très-saillants et très-longs. Le bulbe est assez grand, subglobu- 
leux, strié, brun, et émet de nombreux jets latéraux. 

La mi-février ou le commencement de mars est l'époque la plus 
favorable pour la mise en pots des bulbes; plus tard on risquerait de 
briser la pousse supérieure de nature très-fragile et de retarder ainsi 
considérablement le développement de la plante; à l'époque prescrite 
pour le rempotage, cette pousse n'a souvent que quelques millimètres 
de hauteur et ofl're moins de chances d'être endommagée. On plante 
six bulbes, les plus forts possible (les jeunes seront traités séparément) 
dans de larges pots que l'on aura préalablement bien drainés au moyen 
d'un lit de 3 à 4 centimètres d'épaisseur de tessons, de gros gravier 
et de morceaux de charbon de bois, et rempli d'un mélange par parties 
égales de terreau de feuilles consommées, de terre argileuse sableuse 
et de terre de bruyère tourbeuse, auquel on aura ajouté une certaine 
quantité de sable. Quelques personnes tamisent leurs terres avant de 
les employer; ce travail est inutile; il est bien préférable de se servir 
de sols non tamisés, qui permettent aux eaux d'arrosement de les 
pénétrer plus facilement et de les traverser sans y séjourner longtemps. 
En plantant les bulbes, il faut avoir soin de les enfoncer assez profon- 
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dément, de manière à ce qu'ils soient recouverts d'au moins 5 à 6 cen- 
timètres de terre; on bassine légèrement pour affermir le sol; les 
arrosages subséquents sont différés jusqu'à l'apparition des pousses 
au-dessus du soj. La plantation achevée, on porte les pots dans une 
bâche froide; là les Tritonia se développeront peu à peu, mais dune 
manière régulière; évitez tout surcroît de chaleur, car s'il est vrai que 
ces plantes végéteront plus rapidement sous une température de 18 à 
20 degrés centigrades, la floraison sera aussi moins belle, la panicule 
moins grande, le port général plus faible que lorsqu'elles sont soumises 
à un traitement moins excitant. Une fois en pleine végétation, on les 
arrosera fréquemment, on aura de plus recours aux seringages, très- 
utiles pour les garantir des attaques de l'araignée rouge, insecte qui 
affectionne beaucoup trop les Tritonia; on reconnaît ses ravages à la 
teinte jaune des feuilles ; si les seringages étaient impuissants à chasser 
cette vermine, il faudrait laver les feuilles et la tige avec de l'eau de 
savon noir. On placera les Tritonia, dès qu'ils seront bien développés et 
vigoureux, dans un lieu abrité du jardin en plein air où ils formeront 
leur panicule en toute liberté; on devra, pour jouir longtemps de leurs 
brillantes corolles, les rentrer dans l'orangerie, là elles feront les 
délices de l'amateur pendant les mois d'août et de septembre. 

On peut également planter les Tritonia en plate-bande, à exposition 
chaude et abritée, dans de la terre de bruyère tourbeuse et sableuse, 
où ils rivaliseront de beauté avec les fastueux Gladiolm psittacinus. 

Les gros bulbes sont entourés de bulbilles que Ton enlève au moment 
de la plantation et que l'on élève en pots et dans un compost plus 
sablonneux que celui indiqué pour les vieux bulbes. Ces bulbilles for- 
meront deux ou trois années après des exemplaires de force à fleurir. 

Après la floraison, on reporte les plantes dans une bâche froide, en 
les exposant en plein soleil; on continue les arrosements afin d'aoûter 
complètement les feuilles et d'endurcir les bulbes; on les diminue 
lorsque le feuillage commence à se faner pour les suspendre complète- 
ment lors de sa chute. On conserve les pots dans un endroit sec et à 
l'abri de la gelée jusqu'en février. Quelques cultivaleurs n'accordent à 
ces plantes qu'un mois ou deux de repos, les rempotent vers la mi- 
octobre, et plongent les pots dans une couche de vieille tannée, mé- 
langée de fumier d'étable frais, qu'ils recouvrent de panneaux et de 
paillassons pendant Thiver, Par cette méthode on obtient une floraison 
un peu plus précoce, mais on a plus d'embarras que par notre système. 
Cette méthode est surtout bonne pour les Sparaxis, Babiana, Ixia, 
OxaliSy Lachenaliay Gladiolus, etc., et plusieurs Tritonia, qui souvent 
commencent à fleurir dès les premiers jours de mai. On a remarqué 
qu'en recouvrant le litde tessons, qui forme le drainage des pots, d'une 
couche de fumier de vache bien décomposé, les glaïeuls plantés en 
octobre acquéraient une vigueur remarquable. 

Septembre 4857. . J8 
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PUBLICATIONS BOTANIQUES ET HORTICOLES . 

DES PAYS-BAS. 

Paris, août 1857. 

Nous avons remarqué à TExposition (l*horticulture quelques ouvrages 
hollandais présentés par M. Vattemare, le directeur des échanges litté- 
raires internationaux. Nous avons cru devoir en dire quelques mots 
à cause de leur valeur, en même temps que pour donner un aperçu de 
l'importance de la littérature botanique néerlandaise. 

L'histoire naturelle, et particulièrement celle des plantes, est une 
des branches scientifiques les plus cultivées dans les Pays-Bas; mais 
malheureusement, grâce à la langue de ce pays très-peu connue, les pu- 
blications des Blume, des de Vriese, des Mîquel, des Junghuhn (1), etc., 
ne sont consultées que par un très-petit nombre.de savants, tandis 
que l'horticulture, par exemple, pourrait leur faire de nombreux em- 
prunts. L'Illustration des Rafflesias est un échantillon de ces beaux 
travaux. On connaît ces magnifiques végétaux, remarquables à la fois 
par leur dimension et leur manière d'être, ces fleurs si phénoménales 
qui se développent comme des champignons sur la tige d'un arbre 
(appartenant à une espèce de Cissus) dont elles sont les parasites. On 
trouve dans le texte (en français) de l'ouvrage à la suite de l'exposé 
purement botanique, des détails minutieux sur la forme et la grandeur 
des fleurs de Rafflesia^ mais qui ne peuvent néanmoins nous per- 
mettre une description fidèle, car pour de telles plantes la représen- 
tation figurée est indispensable afin d'en donner une idée quelque peu 
exacte. Dans ce rapport, les planches de l'Illustration des Rafflesias (2) 
sont on ne peut plus fidèles, car elles ont été dessinées sur les lieux 
mêmes; celle qui représente la végétation de la Rafflesia Rochussenii 
au mont Salak (Java) mérite l'attention du botaniste et de l'artiste, elle 
offre un tableau saisissant de la nature tropicale dans toute sa luxu- 
riante fécondité, telle qu'elle se montre sous le climat si chaud et si 
humide de la Malaisie. 

Il est une autre publication de la Hollande sur laquelle nous nous 
appesantirons quelque peu : nous voulons parler du Tuinboutv 

(f J Od trouve nn catalogue Irès-complel des publications sur Thistoire naturelle 
des Indes néerlandaises dans l'ouvrage du docteur Jdnguuhn. Java; zijne ge- 
daante zijn plantentooi en invendige bouw (Java; sa forme, tes plantes qui 
lornenl, sa formation géologique). Amsterdam, 2« édil., 1852-1854. Gr. in-»», 
t. I, p. 179-199. 

(2) Illustration des Rafflesias Rochussenii et Palma d'après les recherches faites 
aux îles de Java et de Nœssa Kamhangan (près Java) par MM. Tbysmann et 
S. BufifBUDYK de Buitenzorg: par M. H. dr Yriiirb. Leyde, 1854, in-fol., et six 
planches. 
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flora (i). Dans les volumes parus nous avons trouvé plusieurs travaux 
intéressants dont Ténumération ne sera pas sans utilité. L'année 1854 
noiis offre un mémoire trés-carieux sur les Ignames de la Chine et du 
Japon {Schân-yà en chinois, Naga-imOy Yamma-imo en japonais], 
d'après les ouvrages originaux de ces contrées par M. J. Hoffmann, 
rinlerprète du roi de Hollande pour le japonais (p. 289-301»), une 
note sur les lis de montagne du Japon {Lilium jama-juri, Sieb., 
p. 319-320); des descriptions de Tépicea {Picea a/6o, Lam., avec 
deux planches, p. 313-316), du Bilbergia ^At/r^otetea^ Mart. (planche, 
p. 353-355), etc. L'année 1855 renferme aussi des documents sur rigname 
en partie inédits, en partie d'après les revues françaises (p. 56-40, 
329-331, 346-353); une note de Siebold,le fameux explorateur du Japon 
sur les nouvelles espèces de patates de ce pays qu'il a introduites dans 
son jardin de Leyde (p. 281-285) ; des descriptions du Thujopsis dola- 
brata (p. 1-2, planche); du Cedrus deodora (p. 95); du Mangoustan 
(Garcinia Mangostana, p. 96); de l'herbe de Para {Panicum jvmen- 
torum, p. 285-287); des mémoires sur l'introduction du quinquina du 
Pérou à Java (p. 151-161, 257-271), sur une nouvelle nomenclature 
des palmiers des jardins des Indes orientales néerlandaises (p. 360- 
371), sur le développement des plantes de Surinam et sur l'état prospère 
de celte colonie (p. 12-32, 44-53), et un travail sur la culture des- 
Orchidées (p. 97-128, 161-192,225-256,289-326; en tout plus de 
120 pages). Dans le volume de 1856 nous trouvons des notions sur le 
Cyprès pleureur de THimalaya Cupressu4 funebris, p. 1-3), sur le 
Cyclanthera pedata, Schrad. (p. 49); sur l'herbe de Para (Panicum 
jumvntorum, p. 25-26) ; sur une plante potagère propre à tenir lieu des 
épinards (Pircunia esculenta^ Miquel, p. 84-86); sur les espèces du 
genre JSschynanthus (p. 132-139) ; sur la culture de l'Igname de Chine 
(p. 63-64) ; sur l'origine des Calebasses (55-57); des travaux concernant 
les Palmiers considérés sous le rapport de leurs attributs botaniqjues, 
de leur culture, de leur utilité industrielle (p. 57 63); l'histoire de la 
Vanille, un nouveau produit des Indes orientales néerlandaises (p. 33- 
49, 65-85, avec deux planches de la Vanilla Guyanensis et deux 
planches de la Vanilla planifolia); un nouvel examen touchant le 
Camphrier de Sumatra et de Bornéo {Dryobalanops Camphora, p. 86- 
110); l'arbre Gutta-percha des Indes néerlandaises {Isonandra gutla, 
p. 193-238 et planche); la culture des plantes japonaises à Leyde par 
.1. - ■ I ■ ■ ■ I • I . 

(1) Tuinbouu) flora van Nederland en zijne overzeesche bezUtingeUf uilgegeven 
coder de bescherming van Z. M. den koning door de konioklijke Nederlandsclie 
MRatscliappij tôt aanmoedigin^ van den Tuiubouw. Leyde, 1854-1856, 8» derde 
deel (Flore des Jardins de la Nèerlande et de ses possessions d'outre-mer, publiée 
sous le paironage de S. M. le roi parla Sociélé royale néerlandaise pour lencou- 
ragement de Thorticulture). 
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M. de Siebold (p. 140-152); un mémoire très-curieux sur Tâge des 
arbres (p. 113-128, 161-192, 245-256). 

Nous pensons que ces extraits suffiront pour faire comprendre tout 
Tintérél qu'offrent les publications néerlandaises aux sciences de la 
botanique et de Thorliculture. L'agriculture, en ce qui concerne nos 
colonies, y trouvera aussi de précieux renseignements; car en fait de 
cultures tropicales il faut se rappeler que les Hollandais ont su déve- 
loppera Java, sur une vaste échelle, les cultures du thé, de la cochenille, 
du canellier étrangères au pays et sont parvenus à fonder un système 
agricole des plus remarquables. Paul Madiniez. 



DE LA CULTURE EN PLEINE TERRE DES ROSIERS THE 

ET DE LA NOUVELLE ROSE JAUNE ISABELLA GRAT. 

Les Rosiers Thé étant plus délicats que la plupart de leurs congé- 
nères, exigent certains soins de culture et un abri pendant nos froids 
rigoureux; Thumidité et les changements brusques de température de 
nos climats inconstants les détruisent plus qu'un froid rigoureux mais 
•continu. Il est certain qu'on peut conserver en pleine terre la majeure 
partie des Rosiers Thé en drainant suffisamment le sol ; les alternances 
de gelée et de dégel n'ont plus alors cette influence si fatale aux plantes 
qui croissent dans un terrain peu perméable. Il faudra, si Ton voulait 
tenter celte expérience, creuser le sol à une profondeur de 50 à 60 cen- 
timètres, charger le fond d'une couche de tessons de pots, de morceaux 
de briques, de plâtras et autres matériaux poreux. Cette couche, épaisse 
d'au moins 16 à 18 centimètres, sera ensuite recouverte jusqu'à la hau- 
teur voulue du compost suivant : terre franche et fumier consommé 
par parties égales; on ajoutera, pour rendre le mélange plus perméable, 
une certaine quantité de gros sable. On plantera les Rosiers dans ce 
terrain ainsi préparé; ils y fleuriront fort bien, car ils se plaisent dans 
un sol riche et léger. Si la terre du jardin était de nature perméable, 
on se bornerait à la fumer convenablement. A l'approche des grands 
froids, on fichera en terre, çà et là autour des rosiers, des frondes sèches 
de la grande Fougère des bois {Pteris Aquilina) ; ce simple abri est un 
des meilleurs que nous connaissions; on peut aussi se servir de paille 
et de paillassons, mais sans perdre de vue que les rosiers ne doivent 
jamais être tellement couverts que la circulation de l'air soit complète- 
ment arrêtée. Nous le répétons, un abri léger pendant les froids in- 
tenses suffira si le sol est bien drainé. Beaucoup d'amateurs relèvent 
leurs rosiers à l'entrée de l'hiver pour les héberger en bâche ou en 
serre froide; mais en observant nos recommandations, cette déplanta- 
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tion devient inutile, tant pour les variétés franches de pied que pour 
celles greffées. ou écussonnées. 

Les Rosiers Thé bien cultivés forment la tribu la plus intéressante 
du genre rosier, soit qu'on les élève autour des piliers de la serre 
froide ou qu'on les palisse contre un mur. Les meilleurs sujets pour 
recevoir les greffes et les écussons de Rosiers Thé sont la Rosa Bank- 
siœ variété Fortunei, à fleurs blanches, plus rustique que les autres (1), 
et la Rosa canina ou églantier ordinaire. 

Parmi les plus belles Roses Thé viendra briller la rose Isabella 
Gray, obtenue de semis dans la Caroline du sud aux États-Unis, par 
M. Gray, et récemment introduite en Angleterre; elle fleurit très- 
abondamment et croit avec vigueur. Ses fleurs sont d'un beau jaune 
doré uniforme, c'est-à-dire sans aucune de ces teintes saumonées, jaune 
citron ou chamois, que l'on observe communément dans cette classe de 
roses, grandes, bien faites et d'une odeur très-suave. L'exposition du 
7 avril dernier, de la Société d'horticulture de Londres, comprenait de 
magnifiques contingents de Rosiers forcés, entre autres une variété 
jaunâtre nommée Qchroleuca^ portant 45 fleurs, objet de l'admiration 
générale; « mais, dit le rapporteur de cetle exposition (Gardener's 
Chronicle, 11 avril 1857), le principal bijou de cetle partie de l'exhibi- 
tion était un nouveau Rosier Thé grimpant, à fleurs d'un jaune foncé, 
provenant de la Caroline du Sud, présenté par M. Low, horticulteur à 
Clapton, près Londres. Bien que la plante eût un peu souffert du lrans> 
port, on pouvait néanmoins juger de son mérite; elle portait au delà 
de quarante fleurs grandes et doubles, et d'un coloris presque aussi 
beau que celui de l'ancienne variété jawne à fleurs doubles, si difficile 
à porter. Ce serait donc une acquisition précieuse si cette nouvelle va- 
Il) M. J. Cherpin, dans son intéressant Journal des Roses et des Vergers, Lyon, 
A* année , !'• livraison , dit à propos de la greffe de Rosiers sur Banks jaune, ima- 
ginée par M A. L. et décrite en ces termes dans une publication du midi de la 
France : « On obtient par cette greffe de longues guirlandes de roses. Le Banks s'é- 
lève beaucoup; il a une végétation vigoureuse; les rosiers remontants greffés sur 
les tiges ont donné dans Tannée un développement de 6 à 7 mètres. Le Rosier Banks 
fleurit plus tôt que nos rosiers remontants ; la floraison des roses greffées a de- 
vancé de trois semaines celle des variétés greffées sur églantiers. » Peut-être ce 
moyen est-il praticable dans le Midi, mais dans nos contrées, ajoute M. Cherpin, 
et dans le Nord où le froid sévit rigoureusement, le Banks, même la variété à fleurs 
jaunes, ne peut guère être conservé qu'avec beaucoup de soins. Nous ne pensons 
pas, du reste, que les greffes soient faciles à la reprise et durent longtemps sur 
celte espèce. Plusieurs variétés de MuUiflores, dont la végétation est aussi luxu- 
riante que celle du Banks, nous paraissent offrir des avantages plus certains aux 
amateurs. Nous les engageons néanmoins à tenter Fessai recommandé par les 
horticulteurs du Midi. » — Les observations de M. Cherpin sont fort justes quant 
aux anciens Banks, mais la variété Fortunei à fleurs blanches est employée en 
Angleterre comme étant plus rustique. 
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riété tient les belles promesses qu elle vient de faire. Le rapporteur 
ajoute qu'il y a déjà en Angleterre deux ou trois Miss Gray dont les 
qualités n'ont point encore été appréciées, de telle sorte que les ama- 
teurs doivent être sur leurs gardes et bien spécifier dans leurs de- 
mandes la variété exposée à Ghiswick. 

Dans le numéro du 4 juillet du Gardener's Chronicle, nous lisons 
sous la signature de M. T. Hivers, rosomane et pomologue distingué, 
que- « M. Andrew Gray, ex-chef jardinier chez M. Buist à Philadel- 
» phie, s'établit, il y a environ huit ans, à Charleston (Caroline du 
» Sud] et s'attacha à la culture des Rosiers; il semn des graines de la 
• Rose noisette Chromalelle (Cloth of Gold des Anglais), et choisit 
» dans ce semis deux variétés, l'une qu'il nomma Isahella Gray y l'autre 
» Jane Hardy; la première fleurit fort bien en Amérique, sans toute- 
> fois égaler en beauté la Rose Chromatelle; la seconde fleurit mal. Il 
» y a environ trois ans que M. Buist envoya la rose Isabelle Gray en 
» Angleterre, dont la première floraison a eu lieu cette année. Il 
p n'existe donc qu'une seule Rose Isabelle Gray, qui probablement de- 
» viendra une fort bonne variété florifère. » 

M. William Paul, cultivateur renommé de rosiers, écrit à son tour 
qu'il n'existequ'une seule rose américaine, Fsabella Gray, obtenue par 
M. Gray, et envoyée en premier lieu à M. Paul par M. Buist; de telle 
sorte que les personnes qui ont acheté l'an dernier ce rosier, peuvent 
être assurées de son identité. 

Nous avons cru devoir entrer dans quelques détails à l'égard d'une 
variété aussi remarquable, d'autant plus que son prix actuel est asseiE 
élevé (iO à 20 francs). 



NOUVEAU FRUIT COMESTIBLE DU CHILL 

Eugenia Ugni (MoLtNA). 

Le programme de Texposition de fruits du 24 octobre i857, émis par 
la Société d'horticulture de Londres, ouvre un concours pour la plus 
belle assiettée de fruits d'Eugenia ugni; le premier prix est d'une va- 
leur de 50 francs ; le second, de 25 ; ces deux prix sont ofl'erls en faveur 
de ce nouveau et précieux fruit par M. C.-W. Dilke, membre de la So- 
ciété. — On se demande quelle est donc l'importance de ce fruit que l'on 
semble placer sur un pied d'égalité dans le programme des concours 
avec les ananas, les raisins et les oranges? C'est Timporlance qui 
s'attache à rinlroducfion d'un fruit reconnu délicieux, mûrissant sous 
notre climat! 

La plante nommée Eugenia ugni est originaire du Chili, où elle fut 
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remarquée, au cominencement du siècle dernier, par le célèbre voyageur 
le père Feuillée, qui en publia une description et une figure sous le 
nom deMtrtUlo, C'est un arbrisseau (ouifu, à feuilles toujours vertes, 
d'une couleur plus foncée et d'une texture plus épaisse que celles du 
myrie auquel VEugenia ugni ressemble beaucoup. Il parait plus rus- 
tique que le myrte, à en juger par la facilité avec laquelle une plante 
en la possession de M. Lindiey a traversé les deux derniers hivers dans 
une bâche humide, non chauffée et exposée au Nord; le froid ne lui fit 
aucun mal. 

Les fleurs sont blanches, teintées de carmin et offrent une apparence 
particulière comme si elles étaient de cire; elles pendent solitaires 
entre les feuilles. Le fruit consiste en baies rondes, d'un violet noirâtre, 
du volume des baies du groseillier noir ou cassis, dont le goût, lors- 
qu'elles sont mûres, ressemble à celui produit par un mélange de 
fraises, d'ananas et de goyaves violettes (fruit du Psidium cattleianûm 
Lindl.) (i). « Selon mon opinion, » ajoute M. Lindiey, auquel nous em- 
pruntons ces détails [Gardener's Chronicle, 18 avril 1857). « Le fruit de 
VEugenia vgni est un des plus agréables au goût qui ait été introduit 
dans les cultures ; et bien que le peu de grosseur des baies semble sou- 
lever des objections, leur abondance compense leur peu de volume. » 

VEugenia ugni possède une grande qualité, celle d'être d*une cul- 
turc facile, et il n'y a pas de raison, croyons-nous, pour qu'on ne puisse 
le cultiver parlout où le myrte ordinaire peut vivre. Il exige, lorsque les 
fruits sont noués, la plus forte somme de chaleur possible; ainsi les 
pieds cultivés en pots doivent, dès que leurs fleurs ont pa^sé, être 
exposés en plein soleil dans la partie la plus chaude du jardin, par 
exemple, au pied d'un mur au midi ; on pourrait même, pour être plus 
certain de la récolte, établir au-dessus des plantes une toiture tempo- 
raire pour les préserver de la fraîcheur des nuits; si on les laisse en 
serre froide, on les placera assez prés des vitres et de manière à ce qu'ils 
reçoivent en plein les rayons solaires. Ces remarques, dit M. Lindiey, 
sont de simples suggestions; les essais qui vont se tenter cette année 
permettront de mieux connaître les errements de la culture de cet inté- 
ressant arbrisseau; une grande quantité de pieds ont été vendus depuis 
peu, à différentes personnes, probablement en vue du concours du 
mois d'octobre; les différents résultats obtenus serviront de leçon pour 
l'avenir. 

Les fruits dégustés par M. Lindiey provenaient de plantes cultivées 
dans une serre de MM. Veitch; une médaille fut décernée à ces émi- 



(I) Le Psidium cattleianûm y originaire du Brésil, esi réputé comme produisant 
les meilleures goyaves; le fruit est d'un brun orangé; sa pulpe offre la consistance 
el le goûl d'une fraise. 
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nents horlicultcurs à Texposition du mois de juin 1856, pour Tenvoî 
de ces fruits. 

VEugenia ugni est assez niuliiplié actuellement pour que l*on puisse 
s*en procurer facilement de jeunes plantes à un prix fort bas. Il serait 
à désirer que quelques amateurs du centre et du midi de la France vou- 
lussent bien tenter cette culture en plein air. 



NOTES SUR LES PROPRIÉTÉS MÉDICINALES 

DE QUELQUES PLANTES INDIGÈNES. 
CapiiellA buraa paatorls B. C. (ThlASPI, Lin.). — Famille 

des Crucifères. 

Français : Tabouret, Bourse à berger. — Anglais : Shepherd's purse. — Allemand : 
Die Hirteni€t8che. — Hollandais : Herders-Taschjes. 

Description. — Tige de un à deux pieds, dressée, rameuse, munie 
de quelques poils. Feuilles radicales roncinées, un peu velues, sub- 
ciiiéessur les bords, étalées en rosette ; les caulinaires dentées, incisées, 
hastées,'semi-amplexicaules. Fleurs blancbes petites terminales. Sili- 
cule (fruit) triangulaire, comprimée, glabre, échancrée au sommet. 

Cette plante annuelle, très-commune, se trouve dans toute TEurope, 
aux bords des chemins, dans les endroits cultivés, sur les murs, etc. 
Elle croit presque toute Tannée. 

Comme la plupart des Crucifères, cette plante possède des propriétés 
qui ne sont pas à dédaigner, malgré cela elle est pour ainsi dire pro- 
scrite de la matière médicale ou du moins reléguée dans Toubli, sans 
doute parce qu'elle est trop commune. 

Elle passe pour astringente. La plante entière pelée est conseillée en 
topiques pour les douleurs rhumatismales, les hémorroïdes , etc. On 
a obtenu, par l'administration de son suc, de très-bons résultats dans 
les maladies de poitrine et principalement dans Thémoptysie (crache- 
ment de sang), maladie dans laquelle M. le docteur Devos de Bruxelles 
en préconise l'usage, par suite des succès qu'il en a obtenus. 

Son suc est recommandé à la dose de deux à quatre onces, contre les 
éjections sanguines, même pour les bestiaux. 

Les campagnards se servent fréquemment de cette plante pour 
arrêter toute espèce d'hémorragies, tant pour leurs semblables que 
pour les animaux domestiques. 

B. 
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DORONICUM BOURGOEI. (Schultz-Bipont.) 

(Planche XIX.) 

Il nous a semblé utile de donner une bonne figure de ce joli Doronic 
dont nous avons publié une description dans notre numéro du mois 
d'août 1857, page 175; car il est probable que les catalogues de mar- 
chands grainiers en oîfriront des graines prochainement; et les ama- 
teurs pourront juger, par notre planche, du mérite de cette nouveauté. 
— C'estune plante d'orangerie comme lesCinéraires des îles Canaries, avec 
lesquelles elle a la plus grande analogie; les botanistes, et, entre autres, 
M. le professeur Schullz-Bipont, qui s'occupe particulièrement de la 
famille des Composées, légitiment la distinction du genre Doronicum 
sur ce que les akènes du disque sont munis d'un pappus, tandis que les 
akènes du rayon en sont dépourvus. Le port, l'inflorescence, le coloris 
même des fleurs rappellent les Cinéraires, et nous ne serions pas surpris 
que notre Doronicum n'en fasse un jour partie. 

Le Doronicum Bourgœi fleurit très-abondamment au printemps; sa 
culture, des plus faciles, se résume en celle des Cinéraires. Sa multipli- 
cation a lieu par les graines qu'il donne assez facilement et par le bou- 
turage des jets latéraux. 



PRUNE POND'S SEEDLING. 

(Planche XX.) 

Ce fruit, très-distingué par son volume, l'un des plus considérables 
du genre, a été obtenu en Angleterre il y a quelques années et n'est 
pas encore très-répandu sur le continent; il est de seconde qualité, 
mais sa beauté, la vigueur et la fertilité de l'arbre, lui donnent droit à 
une place dans toutes les collections d'amateurs. 

La forme de la Pond's Seedling est ovale, allongée, amincie vers le 
pédoncule, arrondie au sommet vers lequel son diamètre augmente; la 
rainure, très-apparente, un peu plus profonde vers le haut, partage le 
fruit en deux moitiés inégales; il mesure en longueur 6 à 7 centimètres 
sûr 4 à 4 et demi de diamètre. 

Le point pistillaire est peu apparent, petit, rond, brun, placé à fleur 
du fruit. Le pédoncule, long et gros, vert, renflé à son sommet, est im- 
planté dans une cavité arrondie et peu profonde. La peau, rouge- 
violacé, ponctuée de points gris et couverte d'une pruine bleuâtre, est 
épaisse et se sépare facilement de la chair. Celle-ci est jaune, succulente, 
demi-fondante, sucrée, mais sans arôme particulier bien caractérisé. 
Octobre 1857. J9 
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Le noyau est ovale, long de (rois centimètres, large de un et demi, 
tronqué à sa base et se terminant en pointe eifilée à son sommet; les 
joues sont rugueuses, les arêtes du ventre tranchantes, divisées par un 
sillon étroit et profond ; ses arêtes dorsales sont largement espacées ; 
celle du milieu est obtuse, tandis que les latérales sont tranchantes. Le 
noyau, en se séparant de la chair, en retient quelques parcelles. 

Cette prune mûrit, en Belgique, du 15 au 30 du mois de septembre; 
elle .tient fortement à l'arbre et se fendille rarement par la pluie. 

L'arbre, très-vigoureux, a le bois gris-brun ; les rameaux de Tannée 
sont longs, droits, lisses; leur couleur est rouge-brun. Le gemme est 
pointu, gris-verdâlre. Les feuilles, vert foncé, velues, ovales-lancéolées, 
ont environ 12 centimètres de longueur sur 6 de largeur; vers le mi- 
lieu, leur pétiole est cannelé, long de 5 à 4 centimètres. 

(A. RoTEB, Annales de Pomologie belge et 
étrangère, livraisons 1-5, 1857.) 

On peut se procurer cette belle prune chez la plupart de nos pépi- 
niéristes. 
L'exemplaire figuré provient d'un arbre cultivé en pyramide. 



REVUE DES PLANTES RARES OU NOUYELLES. 



V SERRE CHAUDE. 

Dcndrobtam noiiiie, var. paiitdiiioram , figuré dans le Bot, Mag,y 
pi. 5005. — Famille des Orchidées. 

Cette variété diffère surtout du type par ses pédoncules uniflores, 
par ses fleurs moins grandes, à pétales pluâ étroits, et par l'absence 
du beau coloris rose et de la large macule rouge de sang qui orne le 
tube du labelle du type. Telle qu'elle est, cette plante est fort jolie et 
ressemble beaucoup au Dendrobium crepidatum ; son labelle pubes- 
cent est d'un jaune de soufre pâle, à lobes latéraux marqués de stries 
purpurines ; les sépales et les pétales de couleur blanchâtre sont bordés 
de rose, de sorte qu'en somme cette variété à fleurs pâles nous parait 
aussi élégante que le type à fleurs roses. 

m; Van Houtte, de Gand, en possède des exemplaires. 
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Agave densifflora (W. Hooker), Oguré dans le Bot. Mag., pi. 5006.— 
Famille des Amaryllidées. — Hexandrie Monogynie. 

II est peu de groupes de plantes dont Tétude soit moins avancée que 
celui des Agave, Littœa^ Fourcroya, Dasylirion^ etc. Les fragments 
que l'on trouve dans les herbiers sont insuffisants, sinon pour Tanalyse 
des fleurs, du moins pour la description du port, du feuillage, etc. La 
nature charnue de ces plantes, le volume considérable auquel elles 
atteignent, s'opposent à ce que les naturalistes explorateurs les com- 
prennent dans leur butin de plantes sèches ; el, dans tous les cas, de 
pareils échantillons sont trop déformés pour que le botaniste puisse 
les décrire avec succès. Ce n'est donc que sur des pieds cultivés en 
Europe que l'étude de ces plantes pittoresques et ornementales peut 
se faire ; et jusqu'à ce jour, bien que le nombre d'espèces cultivées 
soit assez grand, soit à cause de leur rare floraison ou de l'inadvertance 
des possesseurs d'exemplaires en fleurs, peu d'entre elles ont été 
décrites d'une manière satisfaisante. On commence à s'occuper sérieu- 
sement de ces nobles végétaux; de grandes collections ont été formées 
au Jardin royal de Kew, dans divers jardins botaniques de l'Alle- 
magne, de la Hollande, de la Belgique et de la France; enfin leur cul- 
ture est mieux comprise; on peut donc inférer que, grâce à ces 
diverses causes, la connaissance de ces sortes d'Amaryllidées fera 
bientôt assez de progrès pour faire justice de cette foule d'espèces et 
de genres adoptés provisoirement. Un botaniste allemand, M. Kunth, 
a décrit trente-huit espèces d'Agaves qu'il partage en trois seclions : 
\^ scape panicnlé-rameux ; 2° scape simple, fleurs disposées en épi et 
sessiles; et 5^ espèces à classer (incertaines). La plante qui fait l'objet 
de cet article appartient à la deuxième section; sir W. Hooker la con- 
sidère comme nouvelle, car, dit-il, elle ne s'accorde avec aucune des 
espèces décrites par Kunth. 

VAgave densiflora fait partie de la collection de plantes grasses du 
Jardin de Kew; on le croit originaire du Mexique. C'est une espèce 
acaule pourvue de nombreuses feuilles : les externes étalées horizon- 
talement, les autres assumant graduellement une direction érigée, les 
centrales sont tout à fait dressées; toutes sont obôvées, lancéolées, 
dilatées à la base, épaisses, roides, se terminant en une pointe fine; 
bords inégalement épineux-dentés; dents érigées-étalées , courtes, à 
base large, à peine longues d'une ligne, dures, cornées, presque 
noires; la largeur des feuilles varie de 4 à 5 pouces, leur longueur 
n'atteint pas trois pieds; elles sont convexes à la surface inférieure, 
presque planes ou canaliculées en dessus ou concaves près de l'extré- 
mité ; leur couleur est le vert foncé sans aucune teinte glauque. 

Le scape, haut d'environ 6 pieds (épi compris), et d'un diamètre 
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dépassant un pouce, s*élève d'entre les feuilles terminales ; à sa base 
se trouvent deux ou trois feuilles étroites qui passent de suite en de 
longues bractées (3 à 4 ponces) subulées et membraneuses, d'abord 
vertes, ensuite d'un brun pâle, nombreuses, plus ou moins érigées ou 
étalées, ou même défiéchies. L'épi s'allonge à mesure que les fieurs se 
montrent et finit par atteindre une longueur dé plus de'i pied, chargé 
d'innombrables boutons cylindriques, acuminés, vert pâle, rapprochés 
les uns des autres de manière à former une masse dense et compacte. 
Les fieurs s'épanouissent du bas vers le sommet; l'épi assume bientôt 
un aspect fusiforme, large, étroit vers le bas, et de couleur brunâtre 
par la présence des fieurs fanées et pendantes; plus haut apparaît une 
large bande de fieurs jaunâtres très-avancées, mais non fanées; au- 
dessus s'élève une zone où domine le riche violet des étamines et du 
pistil des corolles récemment ouvertes ; enfin le sommet est formé par 
les boutons. Les fleurs, souvent seulement pourvues d'étamines, sont 
très-rapprochées et très-nombreuses, sessiies, chaque paire soustendue 
par une bractée subulée. Périanthe d'un jaune verdâtre, hypocratéri< 
forme ; les segments du limbe étalés-réfléchis, sphacelés à l'extrémité. 
Filets plus de deux fois aussi longs que le périanthe, violets. Anthères 
longues, versatiles, d'un violet foncé, jaune à la dissémination de 
l'abondant pollen. Ovaire elliptique, un peu anguleux, trilocolaire ; 
graines nombreuses, disposées sur deux rangs dans chaque loge. 
Style plus court que les étamines, gros et filiforme. Siigmate obi us, un 
peu dilaté. 

Acaire nacHUte (Regel), figuré dans ta Garten Flora^ 
mai 1857, pi. 158. 

Cette espèce fort remarquable a été obtenue au Jardin impérial de 
botanique à Saint-Pétersbourg, de graines envoyées du Mexique par 
M. Rarvi^inski, voyageur naturaliste, dont le nom est bien connu des 
amateurs de Cactées. — Les feuilles radicales sont réunies de manière 
à former une belle toufie d'un effet très-ornemental ; elles sont linéaires 
lancéolées, coriaces, en gouttière en dessus, convexes en dessous, mais 
sans carène, recourbées, à bordure très-étroite, transparente et blanche, 
avec de très-fines dentelures; leur couleur générale est le vert-clair 
orné sur les côtés de la feuille de taches d'un beau brun qui se déta- 
chent nettement sur te fond ; leur longueur est d'environ 50 centimètres, 
leur largeur de 5. La hampe s'élève du milieu du faisceau des feuilles à 
une hauteur d'environ 1 mètre seulement; elle porte dans le haut des 
grappes peu fournies de fleurs dressées, mélangées de verdâtre et de 
pourpre. 
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irormia exceisa (Jagkson) , figuré dans la Flore des Jardins du 
royaume des Pays-Bas, 5* çl 6* livraisons, 1857. — Syn. : Capellia 
muttiflora (Bhjme). — Famille des Dilléniacées. — Polyandrie Poly- 
gynie. 

Le genre Wortnia se compose d'arbres ou d'arbrisseaux sarmenteux 
croissant à Madagascar, à Geyian , à Java, et dans les régions tropicales 
de la Nouvelle-Hollande; leurs feuilles alternes sont pétiolées, ovales, 
coriaces, sinuées-denlées , penninervées, aréolées-veinées en dessous; 
le pétiole est souvent ailé, à base calleuse ; les stipules sont grandes, 
oblongues, acuminées; les pédoncules sont anguleux et se disposent 
en racèmes souvent unilatéraux ou paniculés, situés vers le sommet 
des rameaux ; les fleurs sont blanches ou jaunes, à calice pentaphylle ; 
folioles subarrondies, persistantes ; la corolle offre cinq pélales, hypo- 
gynes, décidues; étamines en nombre indéfini, hypogynes, niultisé- 
riées, de longueur égale; anthères biloculaires, allongées-linéaires, 
s'ouvrant au sommet par une fente courte. Cinq à dix ovaires, unilo- 
culaires, libres ; «ovules nombreux, bisériés. Styles terminaux, subulés, 
filiformes; stigmates émarginés. Capsules folliculiformes, déhiscentes 
par la suture ventrale, contenant de 8 à 12 graines enveloppées cha- 
cune par un arille pulpeux. 

Le Wormia excelsa est un arbre très-élevé et d'une rare beauté, que 
M. Blume rencontra dans Hle de Noussa-Cambangan, et M. Reinwardt 
dans plusieurs localités de l'île de Java ; il se distingue par ses grandes 
feuilles elliptiques oblongues, à pétiole subailé. 

« Nous regrettons, disent les savants rédacteurs de la Flore des Jar- 
dins du royaume des Pays-Bas, que nous n'ayons pu conserver la 
nomenclature du docteur Blume, qui avait dédié cette belle plante au 
plus noble des protecteurs que la science ait jamais eu parmi les gou- 
verneurs généraux des Indes orientales néerlandaises. Mais nous sommes 
tout à fait d'accord avec MM. Hooker et Thomson, qu'elle doit être rap- 
portée au* genre Wormia. L'opportunité ne manquera pas de dédier 
un nouveau genre parmi les formes majestueuses de l'Inde, à feu 
S. E. le baron Vander Capellen. » 

Le Jardin botanique de Leyden doit l'introduction de cette noble 
plante à M. Teysmann, jardinier en chef deBuitenzorg, qui parvint à 
en envoyer un pied vivant en Europe en 1855. 

Nous faisons des vœux pour que le Wormia excelsa, dont la multi- 
plication se fait par boutures et par le marcottage, puisse bientôt orner 
nos serres de son port majestueux. 



- 222 — 



2« SERRE FROIDE ET PLEINE TERRE. 

Bii«d«dcHdr*B catoMyiiBiii (Nuttall), figuré dans le Bot. Mag., 
pi. 5002. — Famille des Éricacées. — Décandrie Monogynie. 

Ce Rosage est une des nombreuses découvertes faites par M. Booth 
dans les montagnes du Bootan ; des exemplaires provenus de graines 
envoyées par cet explorateur à M. Nnttall ont fleuri en mai dernier. 
Ces plantes ont atteint une hauteur de 5 pieds, et sont garnies de 
fortes branches assez étalées ; les jeunes rameaux sont écailleux. 
Feuilles longues de 3 à 5 pouces, fermes, roides, coriaces, ovées, 
oblongues ou à peu prés elliptiques, d*un vert foncé luisant, penniner- 
vées, obtuses à la base, trés-aiguës au sommet; la face inférieure est 
glauque dans les jeunes feuilles, ferrugineuse chez tes adultes; on y 
observe une immense quantité d'écaillés orbiculaires pellées, dont on 
retrouve quelques-unes sur les veines de la face supérieure. Pétiole 
long d'environ trois quarts de pouce, trés-robuste, d'un vert brunâtre. 
Le corymbe se compose de quatre ou cinq grandes et belles fleurs ; les 
écailles bractéales sont amples, ovées, concaves, membraneuses et 
déciduës. Pédoncules courts et écailleux. Calice trés-écailleux , court, 
à cinq lobes : ceux-ci arrondis , égaux ou à peu prés. Corolle longue 
d'environ 3 pouces et large d'autant vers le limbe, d'un blanc pur légè- 
rement leinlé de jaune verdâtre; elle est tubuleuse, campanulée, un 
peu ringente ; le limbe est profondément découpé en cinq lobes larges, 
étalés, un peu ondulés et aigus ; les deux lobes inférieurs sont plus 
fortement fendus que les autres. Staminés plus courtes que la corolle, 
au nombre de dix-huit à vingt; filets glabres; anthères d'un brun vio- 
lacé, duveteuses. Ovaire à dix loges ou plus, assis sur un disque ou 
anneau charnu, très-écailleux, ainsi que le style qui est fort long. Stig- 
mate large et pelté. 

Ce beau Rosage a le défaut d'émettre d'entre les coryrabes de fleurs 
de nouvelles pousses à rameaux écailleux et garnies de stipules, qui for- 
ment une sorle de verticille autour de l'inflorescence, et nuisent con- 
sidérablement à sa beauté et à sa netteté. 

Le Rhododendron calophyllum est actuellement coté à un prix fort 
bas chez la plupart des horticulteurs; son magnifique feuillage le range 
parmi les plantes d'ornement. 

AEAiea oecidentoiu (ToRREY et Gray), figuré dans le Bot. Mag. y 
pi. 5005. — Syn. : Azalea calendulacea (HooK et Arnott). — Fa- 
mille des Éricacées. — Pentandrie Monogynie. 

Le dessin que donne sir W. Hooker dans le Botanical Magazine a 
été fait d'après un superbe exemplaire communiqué par MM. Veitch, 
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provenu de graines envoyées de la Californie par M. W. Lobb. Cette 
espèce, qui se trouve dans plusieurs parties de TAmérique septentrio- 
nale situées vers Tocéan Pacifique, se rapproche beaucoup de VAzalea 
çalendulacea y et senoble même devoir s'y rapporter : le feuillage est 
semblable; la forme et la structure des fleurs est identique; la diffé- 
rence n'existe que dans la couleur des corolles : ainsi celles de VAzalea 
calendulacea sont colorées en jaune ou en orange, passant à une teinte 
feu ; tandis que les fleurs de VAzalea occidenialis sont blanches rayées 
de rouge sur le tube et à l'extrémité externe des segments; enfin le lobe 
supérieur du limbe de la corolle a \ë disque intérieurement jaune.' 
Sir W. Hooker ajoute que les descriptions des Azaleaviscosa, nudiflora 
et calendulacea des parties orientales de l'Amérique septentrionale ne 
lui semblent nullement satisfaisantes, car des caractères qui leur sont 
assignés, peu sont vraiment permanents, et la difficulté de trouver des 
caractères fixes est encore plus grande lorsqu'on étudie les nombreuses 
variétés et hybrides que possèdent nos jardins. C'est le seul Azalea 
que l'on ait rencontré à l'ouest des Montagnes Rocheuses. Sa vigueur, 
son beau port, ses amples corymbes de grandes fleurs d'un blanc 
carné recommandent VAzalea occidentalis à Taltention des amateurs. 

Conifères nonirelles. 

M. le professeur de Visiani, directeur du Jardin botanique de 
Padoue, a décrit dans un mémoire iniïinlé Jllustrazione délie Fiante 
nuove rare delV orto botanico di Padova, trois nouvelles Conifères ; 
ce sont : 

Pinu$ Parolinii (Visiani). Cette espèce croît, dit-on, à l'état sauvage 
sur les versants et dans les vallées du mont Ida, en Bithynie, où elle 
forme, à elle seule, de vastes forêts. Un exemplaire existe dans le 
jardin du comte Parolini, à Bassano; il est âgé de 54 ans, et a atteint 
une hauteur d'environ 14 mètres. Ce nouveau Pinus se distingue du 
Pinus Pallasiana par la forme de sa tète en parasol et par quelques 
particularités dans les cônes; du Pinus Halepensis par celte même 
forme en parasol, par des feuilles un peu plus fortes et plus longues, 
et par ses cônes presque sessiles. Ne serait-ce pas le Pinus Salz- 
manni? se demande M. Lindiey dans le Gardener's Chronicley en don- 
nant la description des trois Conifères d'après le mémoire du botaniste 
italien. 

Juniperus Bonatiana (Visiani). Ce Genévrier est cultivé dans le 
Jardin botanique de Padoue ; il y porte fruit en mai et juin. Ses baies, 
d'un bleu noirâtre, sont globuleuses, pédonculées, et présentent quatre 
ou cinq tubercules. Il est voisin des Juniperus Sabinoides, turbinata 
et thurifera, mais s'en distingue par la teinte vert d'herbe glauque 
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qui le caractérise. Ses rameaux sont très-étalés. M. Lindiey observe 
que le professeur de Visîanî indique ailleurs que les baies sont vertes 
et glauques, et qu'il les figure même ainsi. 

Juniperus Ca6tancœ (Visiani). Cette espèce arborescente est cultivée 
dans le jardin de M. Cabianca, à Longa (province de Vicence), qui 
Favait reçu de Belgique sous le nom de Juniperus phœnicea^ auquel il 
ressemble, mais dont il diffère cependant par ses feuilles aiguës, ses 
branches quadrangulaires, et par ses baies à deux ou trois lobes, 
tronquées ou émarginées d*un gris terne et non d'un brun luisant Nif 
comme dans le Juniperus phœnicea. Le Juniperus Cabiancœ devrait 
être comparé, dit M. Lindiey, avec le /untperti^ sinensis. 

Les journaux horticoles annoncent différentes variétés nouvelles : 

En Azalées, la variété Amœna lateritia, hybride obtenu par Je 
mariage de VAmama amœna et de VAmœna tateritia; les fleurs offrent 
le coloris de ce dernier et le caractère particulier au premier de fleurs 
sans calice; c'est une hybride très-florifère. VAmœna amœna grandi- 
flora, qui ne diffère de la précédente variété que par sa riche laque 
carminée; VAmœna amœna floribunda se distingue par ses grandes et 
nombreuses fleurs rose carné ou carmin clair. {Floriculturat Cabinet, 
août 1857.) 

M. Dupuy-Jamain, horticulteur à Paris, a obtenu trois variétés 
d'Azalea vigoureuses et très-florifères; leurs fleurs, de première gran- 
deur, sont très-régulières. La variété Julius de Saint-Projet est rose 
ponctué de rouge à la base supérieure des lobes supérieurs de la 
corolle; la seconde variété, ayant pour nom Coquette de Paris, porte 
des fleurs d'un blanc pur ligné et strié d'un beau rouge carmin ; la 
troisième est VAzalea Paul Dupuy; ses corolles, d'un rouge brique, 
sont ornées de ponctuations carminées à la base des lobes supérieurs. 
La première et la seconde variété seront mises le printemps suivant au 
commerce au prix de iO francs chacune. {Horticulteur français, avec 
planche, numéro de juillet 1857.) 

En Chrysanthèmes, le Ftoricvltural Cabinet mentionne Desdemona^ 
fauve et saumon, fleurs grandes, doubles, fort belles. — King of Ané- 
mones; forme d'Anémone; fleurs grandes et belles, d'un cramoisi 
violet; coloris distinct. — Madame Sentir, fleurs d'un blanc pur, ané- 
moniformes; charmante variété. — Ninette, variété lilliputienne, cou- 
leur de soufre, très-double, formant presque boule ; floraison pyrami- 
dale; belle variété d'un aspect particulier. — Ces Chrysanthèmes ont 
été mises dans le commerce anglais par M. Salter. 
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CULTURE MARAICHERE. ■ 



Je débute par un reproche. Une fois n'est pas coutume. Mon dernier 
article est entaché de petites incorrections qui ne font plaisir ni à l'œil 
ni à l'oreille, et me prouvent que l'épreuve corrigée et retournée de 
Saint-Hubert à Bruxelles s'est égarée quelque part, avant d'arriver 
à destination. Me voici dégagé de l'affaire, et c'est tout ce que je vou- 
lais. 

Durant le mois qui vient de s'écouler, j'ai fait de bonnes étapes, 
visité plusieurs provinces et vu de près des centaines de potagers. Dans 
le nombre, il y en a de beaux, mais c'est l'exception, et nous saurons 
l'hiver prochain ce que vaudront les légumes. Je n'ai rien remarqué de 
véritablement nouveau, attendu que les nouveautés sont rares sous le 
soleil et que l'on tient souvent pour telles des plantes peu répandues, 
comme, par exemple, la tomate en poire et la tomate cerise, rouge et 
jaune. Je vous les cite entre mille, parce qu'elles sont rares dans les 
potagers et que plusieurs jardiniers ont appelé mon attention sur elles. 
Ce sont, il faut en convenir, de charmants légumes ; leurs fruits, dis- 
posés en grappes, ornent très-bien les dessous d'espalier et mûrissent 
en même temps que ceux de la tomate commune. Les valent-ils? Là est 
la question. 

On m'a signalé aussi, de loin en loin, Vendive dorée lente à monter. 
Je la connais pour l'avoir vue et cultivée cette année même, et je n'hé- 
site pas à la recommander. C'est beau et bon, deux qualités qui ne vont 
pas toujours de pair. L'endive dorée a le mérite, en outre, de ne pas 
s'emporter en tiges, comme la plupart de nos variétés très-vantées, d'où 
je conclus que l'on pourrait, sans inconvénient, la semer de bonne 
heure. 

J'ai à vous entretenir à présent d'une nouvelle variété de pomme deC 
terre, qui me semble parfaitement caractérisée et que j'ai obtenue de 
semis l'année dernière. Les tubercules, d'un rouge pâle, sont d'un 
beau volume, un peu allongés, sensiblement aplatis et d'excellente qua- 
lité. Ce qui caractérise surtout cette variété, c'est la soudure des folioles 
terminales des feuilles. Sur le même pied, il n'est pas rare de voir trois 
folioles soudées exactement, de manière à n'en former qu'une seule, et 
cela sur un certain nombre de feuilles : quelquefois, la soudure ne 
réunit que deux folioles; quelquefois' aussi, cette soudure reste impar- 
faite quoique bien accusée. Cette observation ne paraît s'appliquer qu'à 
la variété en question ; le caractère indiqué ne se retrouve nulle part 
dans notre collection qui, Dieu merci, est cependant l'une des plus 
Octobre 1857. 20 
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variées de la Belgique. Sî j'attache de rimportance à celte soudure 
multipliée des folioles, c'est quVIle dénote une grande énergie de végé- 
tation, et peut-être une race robuste qui n*anra pas à souffrir de la 
maladie, et qui, sans être précoce, ne sera pas non plus tardive. Cette 
année, la variété dont je vous entretiens a été épargnée par la gale, 
tandis que les autres, y compris ses plus proches voisines, ont été fort 
maltraitées par cette maladie, que nous nommons ici la rogne et qu'ail- 
leurs on appelle verrues : ne me demandez pas quelle est la cause de 
cette affection; je l'ignore. En Ardenne, dans la province de Namur et 
aussi dans la province de Liège, on la met sur le compte de la chaux, 
mais comme je n'ai pas employé de chaux, depuis que je m'occupe de 
cultures légumiéres, il y a lieu de croire que cette substance n'est pas 
la cause unique. 

Les insectes continuent leurs ravages au potager. On prétend que 
cela vient de ce que nous dérangeons parfois l'ordre naturel des choses; 
que si nous avions des égards pour les taupes, il n'en serait plus ainsi. 
Pour mon compte, je n'ai pas eu le temps de déranger l'ordre naturel 
en question, je n'ai pas tendu un seul piège aux taupes, je n'en ai sup- 
primé aucune celte année; elles ont pu prendre librement et ont pris 
possession du potager; elles ont fouillé, miné, soulevé tout à leur aise, 
et malgré ces puissants auxiliaires, je ne me trouve pas mieux partagé, 
sous le rap(>ort des insectes nuisibles, que mes voisins du pénitencier, 
par exemple, qui n'ont pas une seule taupe dans leur jardin. A voir ce 
qui se passe au-dessus du sol, à portée de l'œil nu, j'ai bien peur qu'il 
ne se passe de vilaines choses en dessous; quand je découvre des larves 
de taupin, un antre petit ver blanc que je ne connais pas de nom et 
une troisième larve d'un gris sale parmi tes oignons, je me demande 
ce que nous découvrirons ces jours-ci parmi nos racines, carottes, 
panais, salsifis, scorsonères, etc. 

A propos d'animaux qui nous font des misères à n'en pas finir, je 
vous dirai, si vous ne le savez déjà, que les rats ont un goût prononcé 
pour les fèvos de marais, et qu'en moins de deux nuits, un seul de 
ces animaux dépouillerait plusieurs planches de leurs gousses dessé- 
chées. Dernièrement, et pour la première fois, nous avons été témoin 
du fait à Marchin, dans le potager de M. le comte de Robiano. Le ma- 
raudeur a été pris, et nous signalons ceux de sa race à la vigilance des 
cultivateurs. 

Nous voici arrivé au moment de récoller les racines pour nos provi- 
sions d'hiver. C'est une grosse affaire. Ne nous pressons pas trop, et 
avant de commencer l'opération, consultons le baromètre. Méfions- 
nous du brouillard et de l'humidité de l'air; ne sortons nos racines 
de terre qu'après la chute de la rosée, par une journée sèche, et lais- 
sons-les deux ou trois heures sur le sol pour bien les ressuyer, avant 



— 227 — 

de les mettre en cave ou en silos. Négliger cette précaution facile, c'est 
s'exposer bénévolement à perdre une partie de ses produits par la 
pourriture. 

Il n'y a pas huit jours qu'on se plaignait du chaud, et avec quelque 
raison ; à l'heure où j'écris ces lignes, on se plaint de la pluie. Nous 
ne sommes jamais contents. Sous le climat de l'Ârdenne, nous avons 
eu, comme autre part, de la sécheresse à tout cuire, et des terres qui 
auraient bu, sans se reprendre, Teau d'un étang. Votre serviteur n'a 
cependant pas donné une goutte d'eau à ses légumes, cultivés dans les 
cailloux et en plein midi, non, pas une goutte, si ce n'est aux concom- 
bres et aux courges; et malgré cela, il y a eu végétation luxuriante. 
Pourquoi cela? Parce que les terres légères, copieusement fumées et 
foulées à outrance, maintiennent toujours assez de fraîcheur au pied 
des plantes et leur permettent de lutter avec avantage conire les séche- 
resses persistantes. Quand je vois un potager souffrir beaucoup de la 
chaleur, je me dis qu'il y a de la faute de celui qui le cultive. Ou ce 
potager n'a pas été défoncé convenablement, ou bien encore, on lui 
a marchandé le bon fumier d'étable, ou bien enfin la terre n'a pas été 
suffisamment plombée. Je sais que l'eau est un agent puissant dans le 
jardinage, qu'avec elle on réalise des merveilles, que sans elle il est 
impossible de lancer les récoltes au pas de course; mais je sais aussi 
que sous le climat d'une bonne partie de la Belgique, on peut, à la 
rigueur, jardiner à sec quand on a fumé fort avec de l'engrais d'étable 
et plombé d'une manière irréprochable. J'en ai l'expérience ici et je 
l'invoque. J'ai fumé comme on fume dans les plus riches terres des Flan- 
dres; j'ai tassé comme on ne tasse peut-être nulle part dans les pays 
de terre meuble, à coups de rouleau d'abord, à coups de talon entre les 
lignes ensuite, et cela tant que la terre a cédé, tant que les clous des 
souliers ont fait empreinte, et jusqu'à ce que les intervalles de mes 
lignes aient la solidité des vieux sentiers C'est ce qui a soutenu et 
sauvé les produits. Et alors, même que l'année aurait été pluvieuse au 
lieu d'être sèche, je me féliciterais très-probablement encore de celte 
méthode. En raison de la pente du terrain , il aurait moins bu d'eau 
claire qu'un terrain meuble, m'aurait dépensé moins de fumier en 
pure perte, et aurait fourni constamment aux plantes une sève 
riche. 

Je souhaite que ces observations soient utiles aux jardiniers et aux 
amateurs qui, dans les sols à fond sec et exposés au midi, ne savent pas 
toujours employer l'engrais convenable. J'en connais qui, en pareil 
cas, n'étnblissent aucune différence entre les fumiers secs d'écurie ou 
de bergerie et les fumiers frais de l'étable ou de la porcherie, aucune 
différence entre les composts riches en substances végétales et les 
engrais pulvérulents du commerce. Tant que la pluie leur vient en 
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aide, la végétation marche, mais dés qu'une longue sécheresse arrive, 
la végétation s'arrête. 1857 a été une rude leçon pour des milliers de 
cultivateurs de légumes, et il est à désirer qu'ils s'en souviennent et 
m profitent. 

Les contre-temps et les mécomptes n'ont pas empêché les expositions 
de se produire cette année comme les années précédentes, mais les 
exposants ont invoqué et invoqueront encore le bénéfice des circon- 
stances atténuantes. Toute imperfection, toute défectuosité est mise à 
la charge du soleil ; nos jardiniers lui font porter leurs péchés et ne le 
ménagent point. C'est le soleil qui a tout perdu, tout gâté, tout com- 
promis; sans lui, nous aurions vu des prodiges; les hommes du métier 
nous Taflirment; si nous n'en voyons nulle part, ce n'est pas de leur 
faute ; il y a eu cas de force majeure ; ils s'en lavent les mains et se 
disent blancs comme neige. — On nous montre du doigt des légumes et 
l'on nous dit : — Ça laisse à désirer, sans doute, mais c'est joli pour 
Tannée. Dans certains cas, il y a du vrai ; nous ne demandons pas 
mieux que de faire la part du Ciel dans les choses de ce monde , 
mais il y a des bornes qu'il ne faudrait point dépasser et que l'on dé- 
passe. 

A propos d'exposition, je vous annonce, en finissant, et presque à titre 
d'événement, qu'il s'en prépare une pour le il octobre prochain, dans 
on- village du cœur de TArdennc, à Bras, à 6 kilomètres de la ville de 
Saint-Hubert. Imaginez-vous que dans ce pays de bruyères et de ter- 
rains à 500 ou 400 francs l'hectare, au plus, il s'est trouvé une poignée 
de cultivateurs qui, livrés à eux-mêmes, ont pris le parti de démontrer 
que le Luxembourg valait mieux que sa réputation. C'est de l'audace, 
mais comme la fortune est capricieuse et se met assez volontiers du côté 
des audacieux, il y a lieu d'espérer. Nos hommes avaient beaucoup de 
bonne volonté et très-peu d'argent. Qu'ont-ils fait pour triompher de la 
situation? Je vais vous le dire ; ils ont demandé à la députation perma- 
nente de la province l'autorisation d'organiser une loterie et d'émettre 
cinq cents billets; la députation leur en a accordé mille à 1 franc 
pièce, et c'est à qui en aura dans la province. On ne se les arrache pas 
précisément, mais peu s'en faut. Premier succès. Une exposition hor- 
ticole et agricole au beau milieu de l'Ardenne, se dit-on, mais c'est 
étonnant; une exposition montée par de pauvres diables qui ont la foi, 
rien que la foi, pas de subside avec, pas de caisse, qui se permettent 
des affiches du grand format, en lettres rouges et noires, imprimées dans 
la capitale, et qui de plus ont l'aplomb de choisir pour juges de leurs 
produits des notabilités des provinces de Namur et de Liège ; mais, 
c'est prodigieux, c'est un tour de force. Eh! mon Dieu, oui, c'est préci- 
sément cela, rien de plus, rien de moins, et je parierais que les choses 
iront pour le mieux. On distribuera des médailles de vermeil, des 
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médailles d'argent, des livres, des graines, des outils, puis l'on ter- 
minera par un banquet où Ton servira chevreuil, mouton d'Ardenne, 
jambon d'Ardenne, truites, etc. P. Joigneaux. 



MISCELLANÉES. 

NOTES ADDITIONNELLES 

A LA CULTURE FORCÉE DES PÊCHERS EN POTS. 

Un amateur écrit au Gardener' s Chronicle {août 15, 1857) qu'il a 
mis en pratique le sysfème de M. Saul {voir le numéro de juin 1857 
de l'Horticulteur pratique)^ et que quelques détails sur le mode de 
traitement des pêchers à suivre depuis le mois d'août jusqu'au moment 
de les rentrer dans les forceries lui seraient fort utiles. « Ses arbres 
i> sont, ajoute-t-ii, exposés en plein air au soleil et dans un lieu bien 

> aéré, ainsi que le recommande M. Saul; mais il craint que le feuil- 
» lage devenu jaunâtre, çà et là, ne soit attaqué par les acares; on 

> seringue les plantes journellement et bientôt elles seront rempotées 
» dans de plus grands vases. Que doit-on faire ensuite? doit-on enterrer 
)> les pois contre un mur exposé au nord, au midi, ou sous un abri 
« fermé, jusqu'au moment voulu pour les rentrer? » Voici la réponse 
de M. Saul à la demande du correspondant du Gardener's Chronicle; 
elle est de nature à intéresser les personne^ qui s'occupent de cette 
culture et qui ont pu se faire les mêmes questions. < Les pêchers de 
votre correspondant sont probablement attaqués par l'acare (araignée 
rouge) et bien qu'ils soient seringues tous les jours, je demanderai si le 
dessous des feuilles est également seringue? Les pêchers en pots exigent 
à cet égard une grande attention. Je conseille donc les seringages 
jusque vers la fin de septembre, et de les discontinuer alors; cette 
opération doit se faire le matin une fois le mois d'août passé, car doré- 
navant les nuits devienncQt froides et les gelées blanches se font sou- 
vent sentir avec intensité. Le rempotage doit être fait de suile (vers la 
mi-août); et les pots employés seront assez grands pour que les arbres 
y puissent rester jusqu'à la campagne suivante. Si les plantes sont 
robustes et bien enracinées, et cultivées dans des pots de iOjpouces de 
diamètre par exemple, rempotez-les dans des vases de 12 pouces, et 
elles s'en trouveront fort bien; et ainsi de suite pour les exemplaires 
plus forts. Il est essentiel, en rempotant, de bien fouler la terre entre 
la motte et les parois du pot. Enterrez ensuite vos pots dans un lieu 
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aéré et exposé au soleil, soil près d'un mur au midi, soit dans tout 
autre endroit abrité des forts vents d^automne. La terre des pots doit 
absolument être préservée de rhumidtié; des tuiles ou des ardoises 
seront disposées sur les vases de manière à rejeter la pluie. Au com- 
mencement d'octobre, enterrez-les derrière un mur au nord, où vous 
tes laisserez jusqu'au moment requis pour tes forcer. Mais ne les 
placez pas sous un abri fermé; le manque d'air leur serait très-nui- 
sible. Un hangar ouvert, à toit vitré, serait, par contre, le meilleur em- 
placement que vous pourriez leur offrir; car la terre des pots se main- 
tiendrait dans une excellente condition, les plantes recevraient l'air et 
la lumière en abondance, sans être surexcitées. 



LE PTERIS AQUILINA OU FOUGERE COMMUNE, 

EMPLOYÉ COMME ALIMENT. 

La comparaison de notre Pteris aquilina (Fougère à l'aigle) avec le 
Pteris esctdenta^ Forster, de la Nouvelle-Zélande, a fait émettre au doc- 
teur Hooker, que ces deux plantes pourraient n'être que des formes 
variées d'une seule et même espèce ; les propriétés esculentes de l'une 
et de l'autre sembleraient appuyer celte idée. On sait que noire Fougère 
est employée depuis fort longtemps dans certains cantons montagneux 
du centre de l'Europe comme matière à mélanger avec la farine de 
seigle dans la fabrication du pain, lorsque la pénurie de la récolte se 
fait sentir dans ces districts isolés. Le Pteris esculenta est recherché 
par les indigènes de l'Australie et des lies de la Polynésie, et M. le doc- 
teur Blume nous a dit que c'était un mets fort apprécié à Java ; ce n'est 
plus comme substance additionnelle qu'il est employé, mais comme 
légume à l'instar de nos asperges; les jeunes frondes tendres et blanches 
sont coupées près des rhizomes avant leur sortie de terre, comme cela 
se pratique avec l'asperge; cuites dans l'eau et assaisonnées de sel, 
elles forment un plat très-agréable ; les habitants de la Nouvelle-Zélande 
et de l'Australie réduisent les rhizomes en farine et en font des galeltes. 

Les propriétés esculentes des rhizomes de notre Pteris aquilina 
ayant été confirmées par les expériences du révérend docteur Berkeley, 
il s'agissait de savoir si leurs frondes possédaient les mêmes bonnes 
qualités que nous venons de faire connaître au Pteris esculenta. 
M. Benjamin Clarke s'est livré à l'étude de cette question, que ce 
savant regarde comme très-intéressante, parce que, dit-il, les pro- 
priétés des Fougères (et il paraîtrait, d'après les différentes observations 
recueillies sur leur emploi en médecine, qu'elles possèdent toutes les 
mêmes propriétés plus ou moins développées) sont toniques, anti- 



~ 231 — 

bilieuses et principalement désobstruentes ; et par conséquent Tintroduc- 
tion d'une Fougère esculente dans notre système culinaire serait fort 
utile comme changement de nourriture pour les personnes souffrant de 
la dyspepsie et de ses suites. 

Le résultat des expériences de M. B. Clarke, pendant six semaines, 
lend à conflrmer la valeur esculente de notre Pterts aquilina; les 
jeunes frondes ou pousses que Ton extrait presque blanches du sol , 
constituent un fort bon plat. M. Clarke, ne se fiant pas à sa seule opi- 
nion en cette matière de goût, fit parvenir des bottes de ce nouveau 
légume à différentes personnes sans leur en faire connaître le nom; 
toutes répondirent qu'elles l'avaient trouvé supérieur à divers autres 
légumes auxquels elles le comparaient. 

On doit couper au printemps les jeunes frondes aussitôt qu elles 
commencent à poindre au-dessus de la terre et aussi bas que possible, 
près du rhizome (lequel est souvent à 50 et 40 cenlimètres et plus 
enfoncé dans le sol); si ces jeunes frondes sont bien blanches, une 
heure de cuisson suffira, si, au contraire, elles commencent à verdir, il 
faudra les faire bouillir pendant une heure et un quart ou une heure 
et demie et retrancher les parties foliacées. On ajoute une quantité de 
sel suffisante pour leur communiquer un léger goût salin. Mais ce 
légume conserve encore après la cuisson une saveur herbacée un peu 
âpre, assez semblable à celle du thé, aussi doit-on le manger avec une 
de ces sauces que Ton est dans l'usage de servir avec les asperges. Il 
est à croire que cette saveur disparaîtra lorsque le Pteris aquilina 
sera soumis à une culture spéciale, ou à quelques soins dans ses lieux 
de naissance, car M. Clarke a remarqué que des frondes longues de 6 à 
8 pouces, bien blanchies dans du sable que l'on avait entassé sur les 
rhizomes, offraient à peine cette saveur herbacée qui pourrait déplaire 
dans le principe; et en cet état, notre nouveau légume était préférable 
à l'épinard ; ses effets bienfaisants sur les organes digestifs étant même 
mis hors de cause. 

Le Pteris aquilina croit abondamment dans nos bois et dans toute 
l'Europe ; il se retrouve en Amérique, en Afrique et en Asie ; et si nous 
adoptons l'opinion du docteur Hooker, que le Pteris escuknta, de 
Forster, en soit une forme que nous nommerions géographique, les 
îles de la Polynésie, la Nouvelle-Hollande nous l'offriraient également. 
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BIBLIOGRAPHIE. 

NOUVEAU TRAITÉ DE CULTURE POTAGÈRE 

DESTINÉ AUX CCLTITATBUII9 01 NOS CAMPAGNES, ETC., PAR M. J0I6NBAIIX (1). 

La botanique descriptive française a ses ouvrages généraux et ses ouvrages 
particuliers : ~ Les Fiofes de Lamarck et de Gandolle, dont la 3* édition date de 
1815; le Botanicon Gallicum de Duby (1828); celle de Mulel (1834); tout récem- 
ment la Flore de France, par MM. Grenier et Godron (1848-1856); si cette der- 
nière est de beaucoup la plus complète, cela tient à ce que ses auteurs ont pu con- 
sulter des Flores locales nouvelles faites avec soin; celles des environs de Paris, 
de HM Gosson et Germain; du centre de la France, de M. Boreau; de Lorraine» 
de M. Godron; de TAIsace, de M. Kirscbleger, etc., et une foule de catalogues 
raisonnes. 

Il n'en est pas de même de l'horticulture maraîchère. Elle est enseignée dans 
un seul traité général {le Bon Jardinier) que Ton peut consulter avec profit, mais 
qui est loin de suffire, et dans trois ouvrages composés dans un but particulier. 
MM. Moreau et Daverne, M. Courtois-Gérard, dans leurs manuels, entrent dans des 
détails précis, exacts sur la culture potagère telle qu'elle est pratiquée dans les ma- 
rais de Paris. M. Maffre a publié un Manuel analogue sur la culture maraîchère 
du midi de la France. Peut-on penser que les quatre ouvrages que je viens de 
citer puissent suffire à la France entière, dont les climats et les terrains sont si 
variés ! 

Eh bien ! en dehors des trois Manuels en question, je n'en connais pas un seul 
d'intérêt local. S'il existe, je l'ignore. 

Il faudrait que chacune de nos anciennes provinces, je n'ose pas dire encore 
chacun de nos départements, eût un Manuel approprié au sol, au climat, aux 
habitudes de la contrée. Serait-ce donc trop que de demander pour les plantes 
utiles, un travail analogue à celui qui a été fait et qui se poursuit tous les jours 
sur les plantes sauvages dans un but uniquement scientifique. 

Ce court préambule m'était nécessaire pour faire justement apprécier une des 
qualités du Nouveau Traité de culture potagère^ par M. Joigneaux, publié à 
Bruxelles en 1855, mais dont je n'ai eu connaissance qu'en 1857. 

M. Joigneaux habite Saint-Hubert, dans le grand-duché de Luxembourg (chaîne 
des Ardennes) ; il a voulu enseigner la culture des plantes potagères aux habitants 
de l'Ardenne. Il a fait un Traité local, non point pour ceux qui savent ou croient 
savoir, pour les riches propriétaires, pour les jardiniers des villes, mais à l'usage 
des écoles primaires, des cultivateurs, de tous ceux enfin qui ne savent pas; la 
chose est assez neuve, assez importante pour qu'elle mérite d'être prise en con- 
sidération et de rencontrer des imitateurs. Je ne puis résister au plaisir de lui 
laisser raconter dans quel but son livre a été conçu : 

« Ce livre n'a pas été écrit pour les villes; nous n'y parlons ni de couches à 
» châssis vitrés, n| de bâches, attendu que les primeurs coûtent cher à produire 
» et que nous n'avons pas d'argent à jeter par les fenêtres. Nous nous en tenons 

(l)Un vol. in-18; prix, franco, 2fr. 25 c. — Paris, Auguste Goin, libraire-éditeur, 
quai des Grands-Augustins, 41. ■— Bruxelles, F. Parent, montagne de Sion, 17. 
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» tout simplement à la grosse culture maraîchère, à celle qui esl à la portée de 
» nos bourses et suffit à nos besoins. Nous prenons par la main Thomme qui ne 
» sait absolument rien en matière de jardinage, nous Taidons à créer son potager, 
» à le distribuer, à le clore; nous Taidons à fabriquer ses engrais; nous ne le per- 
» dons pas de vue un seul instant; nous voulons enfin qu'après nous avoir lu et 
» compris, il obtienne chez lui, à deux pas de la ferme, et sans le secours de per- 
» sonne, la plupart des beaux produits qu'il est obligé de tirer aujourd'hui des 
» villes; nous voulons qu1I connaisse les variétés nouvelles de légumes, qu'il les 
» introduise dans son jardin, quitte à en chasser, pour cela, les races communes 
» qui s'en vont de vieillesse ou de maladie; nous voulons qu'il sache parfaitement 
» tirer parti de ses produits; nous voulons, enfin, l'amener à reconnaître que 
» multiplier les légumes, c'est économiser sur le pain et se créer des ressources 
» ignorées. » — Peut-on mieux penser et mieux dire ? 

II appartenait donc à l'un des auteurs d\i Dictionnaire d^ Agriculture, praticien 
instruit et écrivain correct, d'essayer de populariser les meilleurs procédés de 
culture, de les mettre à la portée des plus petits, des paqvres, des illettrés. Il a fait 
une bonne action et un bon livre. Je vais prouver pourquoi le livre est bon. 

Toutefois, je me permettrai une seule critique. J'ai été fâché de rencontrer dès 
la deuxième page de l'ouvrage de M- Joigneaux, Tappréciation suivante au sujet 
des écrits horticoles de MM. Vilmorin et Courtois-Gérard. 

«X La maison Vilmorin a son livre, la maison Courtois-Gérard a le sien.. .., il ne 
» dépendrait que de nous d'allonger la liste afin d'établir que, dans la plupart des 
» cas, les traités de culture potagère ont été descendus au niveau des intérêts 
» commerciaux, etc. » 

Le Manuel pratique de culture maraîchère, de M. Courtois-Gérard, la Descrip- 
tion des Plantes potagères, par M. Vilmorin, peuvent, j'en conviens, servir dans 
une certaine limite les intérêts commerciaux de leurs auteurs. A cela je ne trouve 
pas à redire, puisqu'ils servent surtout les intérêts de ceux qui achètent par les 
bons renseignements qu'ils renferment sur les procédés de culture et sur les mé- 
rites des variétés. — Les principaux marchands grainiers ont des jardins d'expé- 
rience, ils contrôlent les qualités et les défauts de chaque nouveauté. Je dois donc 
leur reconnaître toute compétence pour en parler. 

Dans le premier chapitre du livre qui nous occupe : ce qu'il faut pour faire un 
bon potager? 1 auteur traite de la terre, de l'engrais, de l'eau, des outils et de la 
semence. 

Dans le deuxième, il parle des fumures et des labours; dans le troisième et der- 
nier il groupe par familles naturelles les 56 espèces potagères dont il décrit la 
culture. Ces chapitres sont traités avec soin et dénotent une pratique exercée. 

Passons au détail des légumes. 

Les pommes de c/iowa?-rat?e5 demandent beaucoup d'eau au moment où elles 
paraissent. Il est 'nécessaire qu'elles se développent rapidement; sans quoi des 
bourrelets rugueux se forment à la base et rendent le légume coriace. 

Ne vous pressez pas trop de semer les navets, car les semis hâtifs réussissent 
rarement ; de deux choses l'une : ou les attises les détruisent après la levée, ou les 
plantes montent la plupart du temps- 

M. Poiteau avait cru que les œufs de l'altise tenaient à la graine et qu'il suffisait, 
pour s'en défaire, de plonger cette graine pendant quelques heures dans de la 
forte saumure. Ce procédé ne nous a pas réussi. 

Les radis ne réussissent bien qu'à la condition de pousser vite. Un sol de choix, 
un peu d'ombre, une température douce et des arrosements suivis, voilà ce qui 
leur faut. Attendez donc que la terre soit convenablement réchauffée pour semer. 

Le crambe maritime, très-répandu en Angleterre, à peine connu en France et en 
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Belgique, est un excellent légume; comme en outre, îi est d'une culture facile, il 
y a lieu de le croire destiné à faire tôt ou tard son chemin même dans nos campa- 
gnes. Contrairement à la pratique habituelle de couper les œilletons une fois blan- 
chis, M. Joigneaux conseille de détacher feuille par feuille en ayant soin d épar- 
gner le cœur. 

Les pois. Vous accorderez la préférence aux pois Bivort, Prince Albert, Michatui 
de Hollande, Rival de Danecroft, Daniel O'Roërke, les plus précoces parmi les 
pois à grandes ou à demi-rames. Quant aux tardifs, vous vous en tiendrez au 
Knight ou ridé et au pois d'Auvergne. Les Knight passent avec raison pour les 
plus sucrés de tous les pois; ne les semez que sur fumure ancienne. 

Dans les pays chauds, la plantation par touffes est avantageuse en ce que les 
tiges ainsi groupées entretiennent bien la fraîcheur dans le.sol ; mais dans les cli- 
mats humides ettroids, il vaut mieux disposer les pois en lignes suivies, graine 
par graine. L'auteur conseille, sur une planche de 1 mètre 20 centimètres de lar- 
geur, deux ligues de pois; dans Tintervalle semer cerfeuil, céleri, navets; jamais 
placer deux planches Tune contre Tautre et de ne ramener ce légume à la même 
place que tous les six ou sept ans ; de ramer en dedans des lignes sous le climat de 
la Belgique : les effets de la chaleur solaire se produisent bien. — De récolter les 
cosses du dehors pour les besoins et laisser celles du dedans se développer et mîirir 
pour graines. 

Haricots. !<> Grimpants à grains blancs en première ligne, le grand haricot 
sabre, excellent en vert et en sec. — Princesse Friolet, très-répandu en Belgique. 
£n France, on vante beaucoup le Haricot de Soissons. Personnellement, nous le 
trouvons bon, dit-il, mais savonneux. G*est assez mon opinion aussi, mais pas 
dans tous les terrains. M. Joigneaux fait grand cas du Haricot d'Alger, Haricot 
beurre; il est jugé ainsi généralement. Je dois dire que j*ai été obligé d'y renoncer 
dans mes cultures, à cause de sa grande fadeur et de son goCit un peu sucré. 

^^ Haricots nains. — Le nain blanc sans parchemin et le sabre nain seulement. 
Comme les cosses de ce dernier sont longues et traînantes, on aura soin de le 
planter en terrain sec, autrement ses cosses pourriraient vite; j'ai été obligé d'y 
renoncer à cause de cet inconvénient. 

Il parait que le flageolet blanc n'a pu réussir sous le climat de TArdenne. Au 
sujet de cet excellent haricot, je dirai que depuis deux ans je cultive une variété 
à grain verdâtre jusqu'à parfaite maturité, qui m'a été communiquée par M. Vil- 
morin. Sa couleur le fait rechercher. Il a d'ailleurs les qualités de l'autre. Il 
recommande le noir de Belgique hâtif, très-bon et chargeant beaucoup. Je le cul- 
tive chez moi depuis quinze ans. II est plus rustique que le blanc. 

L'habitude en Belgique est de semer très-espace, à 80 centimètres pour les ha- 
ricots à rames. Les graines sont semées à la circonférence d'un trou fait à la main, 
recouvertes à peine, les tuteurs enfoncés de suite au milieu de chaque trou. Les 
haricots trop enterrés sont sujets à la pourriture. 

M. Joigneaux conseille d'arracher les céleris-raves au moment des gelées et de les 
mettre en cave. Une raélhode plus simple que je suis à Chaltrail pourrait être em- 
ployée, je crois, avec succès dans l'Ardenne. Je laisse tout l'hiver mes céleris-raves 
en place. A l'approche des fortes gelées je supprime le haut des feuilles et je couvre 
les planches d'une forte épaisseur de feuilles sèches. Les racines continuent à 
grossir et ne sont jamais charnues. La gelée ne pénètre jamais sous cette couver- 
ture. 

Pommes de terre. L'auteur recommande les variétés suivantes : la Kidney 
hâtive, à laquelle M. Leiieur a donné le nom de MarjoUrt. C'est sous ce dernier 
nom qu'elle est connue dans le commerce français. Elle est la plus hâtive de 
toutes. La Naine iiâtive, la Schaw : je la cultive à Chaltrail depuis quinze ans. C est , 
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selon moi, la meilleure des Saint- Jean, le Comice d* Amiens, les yeux bleus, le cor- 
nichon jaune, — Il remarque que la maladie a atteint plus ou moins toutes ces 
variélés. 

Les maraîchers ordinaires, dit-il, pour avancer de quinze jours le moment de la 
récolte, font germer dans un lieu chaud et éclairé le tubercule quinze jours avant 
de le planter. Les germes développés, ils ouvrent des trous peu profonds, les gar- 
nissent de bon terreau bien sec, placent les tubercules sur ce terreau, puis recou- 
vrent avec précaution et légèrement avec du terreau d'abord, puis avec de la 
lerre finement émietlée. — Lorsqu'on tient plus à la qualité des produits qu'à leur 
précocité, on doit s'y prendre différemment, s'arranger de façon que les tubercules 
ne germent point avant d'être plantés. — Pour cela les remuer, souvent en cave 
eu février et les enlever de la cave pour les porter dans une chambre ni froide, ni 
chaude aussitôt que Tatmosphère s'adoucit au dehors et que les germes font mine 
de se développer. Ces tubercules resteront fermes et ne s'épuiseront pas en 
germes trop précoces, comme ceux qu'on sort de la cave fin de mars ou en avril. 

La plantation des pommes de terre vers la fin de septembre nous a donné, dit-il, 
constamment de bons résultats sous le climat de l'Ardenne. 

Les cornichons du commerce doivent leur couleur verte au vcrdet que l'on 
obtient en faisant bouillir et refroidir du vinaigre dans des vases de cuivre. Or le 
verdet est un poison. Le cornichon tel qu'il se prépare dans les ménages belges 
doit être préféré. 

Les concombres verts coupés par tranches, crus et marines pendant une à deux 
heures dans de Ihuile et un peu de vinaigre, sont un excellent hors-d'œuvre. — 
Les Anglais en font grand usage avec la viande. Déjà on les imite à Paris, mais 
dans le reste de la France à peine connaît-on cette variété de concombre et l'usage 
qu'on peut en tirer. 

Courge. Il regrette que la culture n'en soit pas plus répandue, et je partage ses 
regrets, car bien préparée, c'est un plat excellent. Sous le climat froid de 
l'Ardenne, il a obtenu sans peine la courge de Touraine, celle à la moelle et la 
verte d'Italie. On dit que c'est une plante de luxe qui ne sert à rien, qu'on n'en 
peut faire que des soupes fades. — Nous comprenons maintenant qu'on néglige 
les courges, puisqu'on ne sait pas en tirer parti. 

Dans ce traité de culture on trouve d'excellentes recettes pour préparer la chou- 
croute, les courges, le crambé, les choux rouges, la manière économique de faire 
les conserves de haricots verts, la pâte de panais fort répandue chez les Allemands 
de la Thuringe. 

Ici s'arrêtent mes citations recueillies dans toutes les parties de 1 ouvrage de 
M. Joigneaux. Je pense que les abonnés de l'Horticulteur pratique trouveront 
comme moi qu'il est de nature à être fort recommandé et que s'ils ne le possèdent 
pas, ils ne tarderont guère à se le procurer. — S'il est indispensable pour les 
habitants de l'Ardenne, il peut être très-utile à consulter dans d'autres provinces, 
même hors de la Belgique; car il renferme indépendamment des indications 
locales, des faits de culture générale. Chacun peut donc y trouver sa part; et 
quant à ce qui me concerne, j'ai la ferme intention d'appliquer l'année prochaine, 
à mon jardin, plusieurs des excellents procédés qu'il indique. 

C'« Léonck de Lambdrïyb. 
Chaltrait (Marne). 
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EXPOSITIONS. 

EXPOSITION DE LA SOCIÉTÉ ROYALE DE FLORE DE BRUXELES. 
26 JUILLET 1857. 

Le vaste bas-food du Parc de Bruxelles , connu sous le nom de la 
Madeleine y témoin il y a un an d'une admirable fêle florale, avait été 
de nouveau choisi pour l'exposition d'été 1857, comme l'emplacement 
le plus favorable en cette brûlante saison pour un concours horticole. 
Des tentes élégantes abritaient les plantes précieuses et délicates, 
et les fruits; les autres collections avaient été disposées en groupes 
Taries, en corbeilles d'un même genre au milieu des fraîches pelouses 
et sous l'ombre des grands arbres. Malheureusement le nombre de 
plantes fleuries était trop restreint pour rompre l'uniformité verdoyante 
du cadre; les contingents de grands Palmiers, Cycadées, Broméliacées, 
Liliacées, isolés, sans avant-postes fleuris, perdent de leur majesté, 
lorsque au-dessus d'eux planent des géants de 100 pieds de haut. De 
grandes tentes ou des salles où toutes les plantes sont groupées, nous 
semblent peut-être plus favorables aux expositions que ces emplace- 
ments boisés où la vue est distraite par la majesté du cadre? 

Le premier prix du concours de bel envoi (entre amateurs) est 
décerné à M. G. Forckel, directeur des serres chaudes au palais du 
roi, à Laeken; on y remarquait une riche série de ces beaux Ixora que 
nous avons eu souvent le plaisir de citer à cause de leur belle culture 
et de leur brillante floraison. 

M. Van Riet, horticulteur à Bruxelles, obtient pareille distinction 
pour ce même concours entre jardiniers. Son envoi, composé d'une 
soixantaine de plantes, était remarquable par sa fraîcheur. 

Deux importantes collections, envoyées pour le concours des plantes 
d'ornement, l'une par M"® Legrelle-d'Hanis d'Anvers, l'autre par 
M. P. Janssens, horticulteur à Bruxelles, reçoivent l'une et l'autre 
un premier prix ; un énorme pied de Ceratozamia Mexicana à 
frondes de 3 à 4 mètres de longueur, un bel exemplaire de Dracœna 
indivisa se faisaient particulièrement remarquer dans le contingent de 
M"« Legrelie*. 

Un exemplaire de Meyenia erecta, conduit autour d'une boule en fil 
de fer et garni de plusieurs fleurs, obtient la médaille du premier prix 
de plante nouvelle exotique fleurie. Ce spécimen avait été présenté par 
M°»« Legrelle-d'Hanis. Il est fâcheux que les fleurs si attrayantes de 
Meyenia aient si peu de consistance et qu'elles se déforment si vile. 
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Le premier prix du concours de plantes nouvelles fleuries ou non 
fleuries est décerné à M. A. de Janti. Cet envoi consistait en neuf 
plantes nées dans du détritus américain (terre de forêt dans laquelle 
on expédie les graines de Palmiers, etc.). 

Le concours du semis nouveau nous offre un joli Phlox, nommé 
Princesse Charlotte par Texposant, M. Rodigas, de Lierre; de volu- 
mineux bouquets de fleurs rose foncé à centre blanc distinguent cette 
jolie variété à laquelle le jury accorde le premier prix ; un Gloxinia à 
fleurs érigées, à tube blanc et limbe violet bleu, étoile vers la gorge 
de cinq rayons blancs, obtenu de semis par M^« Legrelle-d'Hanis, reçoit 
le second prix. 

Un bel exemplaire bien fleuri de Gloriosa Plantiiy envoyé par M. le 
baron Heynderycx, obtient le premier prix du concours de belle florai- 
son ; le second prix est accordé à mérite égal à une fort belle Bromé- 
liacée, exposée par M. Éd. Mottin; c'est le Billbergia Croyana, 
introduite du Brésil par M. de Jonghe et à un fort exemplaire très- 
remarquable d'Hydrangea Japonicaj envoyé par M"\« H. Bertrand. 

Le Cattleya crispa est, sans contredit, Tune des plus belles et des 
plus élégantes Orchidées que Ton connaisse; un exemplaire de cette 
plante présenté par M. V. Bauchau, président de la Société royale de 
Namur, se distinguait par sa belle culture et son abondante floraison ; 
le jury lui accorde la médaille en vermeil; le second prix de ce 
concours (à la plus belle Orchidée) est décerné à un fort pied de 
Stanhopea oculatay exposé par M"*« Henri de Brouckère. 

Le premier prix pour la plus belle collection d'Orchidées est décerné 
à l'unanimité à une collection de seize espèces bien fleuries, apparte- 
nant à M. le baron Heynderycx, de Gand. 

Une précieuse collection de Palmiers, exposée par M"»'' Legrelle- 
d'Hanis, d'Anvers, obtient la médaille en vermeil, grand module. On y 
remarquait le rare Corypha australis^ le Cocos nucifera^ un beau 
Ceroxylon ferrugineunif etc. 

Cette dame cueille une nouvelle palme avec un magnifique envoi de 
Maranta; la vigueur des exemplaires, la fraîcheur de leur feuillage, et 
le développement remarquable des vingt espèces qui composaient cette 
collection, ont vivement frappé les connaisseurs; on s'ait que ces plantes 
sont assez capricieuses et fondent rapidement entre des mains ordinaires. 

Au concours des Gesnériacées, nous trouvons deux belles collections 
en présence; la première, composée de variétés à fleurs dressées 
{Gloxinia erecta), riches de couleur et parfaites de forme et de tenue, 
obtient le premier prix; elle était envoyée par M. P. Van Tilborgh, 
pharmacien à Bruxelles ; la seconde comprenait d'excellentes variétés 
à fleurs horizontales, c'est-à-dire celles communes au type; son pro- 
priétaire, M. Ph. Janssens, reçoit le second prix. 
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Une riche collection de soixante Fougères, appartenant à S. A. S. le 
duc d'Arenberg, obtient le premier prix à l'unanimité du jury. 

La faveur avec laquelle les plantes à feuillage panaché, discolore, 
zébré, maculé, etc., sont accueillies par tous les amateurs a engagé la 
Société à établir un concours spécial en Teur honneur. Quatre concur- 
rents répondirent à cet appel, deux avec des collections de plantes de 
serre, les deux autres avec des plantes de pleine terre. 

Dans la première catégorie, la riche et nombreuse collection exposée 
par M"** veuve Fonson, deMons, remporte le premier prix, que le jury, 
pour témoigner sa vive satisfaction, transforme en une médaille spéciale 
en vermeil grand module. Ce contingent se composait de quatre-vingt* 
trois espèces de plantes à feuilles panachées; Bégonia, AnœctochiluSy 
Marantay Pandanus, Pavetta Borbonica, Yucca, Dracœna, Aroïdées, 
Agave, jusqu'au Coronilla Emerus, M. Peltier, horticulteur à Schaer- 
beek-lez-Bruxelles, reçoit le second prix. Dans la seconde catégorie, 
c'est M. N. Reyckaerl, horticulteur à Stalle près Bruxelles, qui emporte 
le premier prix;. sa collection de plantes panachées de pleine terre 
ne comprenait pas moins de cent quinze espèces et variétés. Son con- 
current M. Fortin, négociant à Bruxelles, dont le contingent formé d'en- 
viron quatre-vingts plantes était fort remarquable, reçoit le second prix. 
Ce concours avait réuni dans les deux catégories plus de deux cents 
espèces différentes de plantes panachées; résultat qui démontre sur- 
abondamment l'importance et l'utilité des concours spéciaux. 

Les Pelargonium zonale de M"»« Charles Verhulst, groupés en une 
charmante corbeille, obtiennent le premier prix. Un second prix est 
accordé aux Fuchsia de M. A. Van Baerlem. Le bel envoi de Dahlias 
cultivés en pots et exposés par M. Van Riet; les corbeilles garnies de 
plantes retombantes de M. Janné et les Roses coupées de M. J. B. Van- 
dervée, horticulteur, font décerner un premier prix à chacun de ces 
exposants. Une collection de quatre-vingts Conifères fort bien cultivées 
et d'un bon choix, appartenant à MM. Vandendriesse et Panis, mar- 
chands-grainiers du Roi à Bruxelles , remporte le premier prix du 
quinzième concours. Le jury accorde à l'unanimité une médaille en 
argent au riche envoi de Bégonia fait par M. L. Lubbers, horticulteur, 
à Ixelles-lez-Bruxêlies; on remarquait parmi les cent espèces qui com- 
posaient cet envoi plusieurs plantes d'une introduction toute récente. 
Les Lantana, au nombre de quinze variétés, exposés par M. Janné 
obtiennent un second prix. 

Le concours de plantes de pleine terre avait été dignement rempli 
par trois concurrents sérieux. Le beau choix et la bonne venue des 
plantes du riche contingent de M. Reyckaert font décerner la médaille 
en vermeil à cet intelligent jardinier. La collection presque aussi belle 
de M. Fortin reçoit le second prix; enfin, un troisième prix est décerné 



- 239 ~ 

à une petite collection bien choisie et bien intéressante envoyée 
par M. Bedinghaus, de Nimy près de Mons, horticulteur dont nous 
avons récemment fait figurer les beaux gains de Pyrethrum dans 
notre recueil. 

L'étude de nos plantes indigènes est très-négligée; c'est un fait 
regrettable, parce que, sous le rapport scientifique, leur connaissance 
conduit natui^elleroent à celle des plantes exotiques : dont elle en 
facilite singulièrement l'analyse; c'est encore regrettable sous le point 
de vue horticole; car beaucoup de nos plantes offrent un intérêt réel; 
les unes par l'élégance de leur port, celles-ci par une floraison abon- 
dante ou prolongée, celles-là par des couleurs attrayantes... Il s'agirait 
seulement de s'en occuper, de les perfectionner par la culture et 
l'hybridation. Le concours ouvert par la Société royale de Flore en 
faveur des plantes indigènes stimulera, nous n'en doutons pas, le zèle 
de nos amateurs. Que la Société persiste à encourager la culture de 
ces sortes de collections, et d'ici à quelques années la persévérance 
des uns, l'habileté des autres jetteront dans le monde horticole des 
plantes rustiques dignes de lutter avec celles que nous recevons des 
zones lointaines. M. Fortin avait réuni une collection de quarante-deux 
plantes indigènes; ce premier essai a été encouragé par une médaille 
en argent. 

Les collections de fruits se bornaient à deux envois : l'un, provenant 
de la campagne de M. Rey, à Droogenbosch, comprenait une quaran- 
taine de fruits variés ; le premier prix est affecté à cet envoi dû aux soins 
de M. Vanderraeulen, jardinier de M. Rey; le second prix est décerné 
aux Raisins et Brugnons exposés par M. le général de Wauthier, à 
Saint-Josse-ten-Noode. Cette section de l'exposition était assez faible- 
ment représentée. 

Le jury clôt ses opérations en accordant : i° une médaille en vermeil 
à M. le chevalier J. de Knyff, de Waelhem,' pour un magnifique exem- 
plaire de Cycas revoluta^ chargé de feuilles et d'une culture admirable; 
2^ en proposant une médaille spéciale d'honneur à M. Linden, qui 
avait fait un envoi d'une centaine de plantes précieuses par leur nou- 
veauté et leur beauté, et renoncé gracieusement à prendre part au 
concours. Le conseil d'administration de la Société s'empresse de 
déférer à la proposition du jury et s'associe par cette décision au sen- 
timent général d'admiratipn que le contiqgent de M. Linden avait pro- 
voqué. Comme nous nous proposons d'écrire un article spécial sur les 
. plantes nouvelles que possède M. Linden, nous nous bornerons pour 
le moment à dire que son envoi comprenait un lot de quatorze plantes 
nouvelles introduites directement par l'exposant, et parmi lesquelles 
brillaient au premier rang les Bégonia Rex, L'azuli, Simonsity fimbriaia 
et metallicay et le Cyanophyllum magnificum ; une collection de Fou- 
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gères nouvelles et rares, une collection de Palmiers, plusieurs Aroïdées 
et enfin un joli choix d'Orchidées (Saceolabium, Vanda, Stanhopea^ 
Oncidium, Phalœnopsis, Uropedium), etc. 



L'exposition de la Société royale Linnéenne de Bruxelles a été ouverte 
le 24 septembre par S. A. R. Mgr. le duc de Brabant. Les concours de 
fruits, de. légumes et de plantes d'agrément ont été dignement remplis. 
La section de Pomologie, à laquelle la commission royale de Pomologie 
avait prêté particulièrement son concours, offre des contingents du 
plus haut intérêt, et témoigne des progrès marqués dans la culture et 
le choix des arbres fruitiers en Belgique; aussi cette section de Texpo- 
sition provoque Tadmiration générale. Nous nous proposons de rendre 
compte dans notre prochain numéro de cette brillante exposition. 
Constatons avec bonheur qu'amateurs et horticulteurs ont rivalisé de 
zèle en cette occasion; que tous les produits sont supérieurs en qualité 
comme en choix, et qu'il n'y pas de ces contingents d'un mérite équi- 
voque qui trop souvent déparent nos expositions ordinaires. 

H. G. 
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FORSYTHIA SUSPENSA (Vahl.)- 
(Planche XXI.) 

Nous n'avons rien à ajouter à la description que nous avons donnée 
de ce bel arbrisseau dans notre cahier du mois d'août {Horticulteur 
praticien, pages 174-175). — Des connaisseurs qui ont vu le Forsythia 
suspensa en fleurs chez MM. Veitch et flis, à Chelsea, prés Londres, 
nous ont confirmé la supériorité sur le Forsythia viridissima. Cette 
opinion nous fait pressentir le bon accueil que tous les amateurs de 
plantes rustiques feront à la nouvelle venue. 



FUCHSIA VARIES. 

l. Fucfisia Cornelissen (GoRifELifiSRif]. — 2. Fuchsia WonderfuL — 
3. Fuchsia Triomphe de Bruxelles (GoRffKLisssff). 

(Planche XXII.) 

Les variétés i et 3 ont été obtenues de semis par un modeste jardi- 
nier du faubourg de Schaerbeek, M. Cornelissen; Tune et Tautre sont 
fort distinguées, très-florifères et méritent d'être recommandées. La 
première variété, que nous avons nommée Cornelissen, du nom de son 
obtenteur, est à fleurs doubles, et, comparée avec le Fuchsia Hender- 
soniy nous a paru supérieure par le volume dé ses fleurs et par la 
grandeur de la corolle, d'un bleu violacé foncé et velouté, feinte que le 
pinceau de l'artiste ne saurait rendre sur le papier. Le Fuchsia auquel 
M. Cornelissen a voulu imposer ie nom un peu prétentieux de Triomphe 
de Bruxelles est, sans contredit, un des plus étofi^és et des plus beaux 
que nous ayons vus parmi les variétés de couleur foncée. La corolle est 
ample, large et formée de pétales d'une consistance remarquable; leur 
étoffe est excessivement épaisse et telle qu'on croirait, en la touchant, 
sentir un morceau de cuir. Aussi, grâce à cette particularité, la corolle 
ne se déforme pas et conserve plus longtemps que dans les autres 
Fuchsia sa belle teinte bleu-foncé. Nous avons eu occasion de remarquer, 
depuis que notre dessin a été fait, des fleurs plus grandes que celle 
que nous- représentons. M. Cornelissen, rue Sainte-Alphonse, à Saint- 
Josse-ten-Noode lez-Bruxelles, se propose de mettre ses deux Fuchsia 
Cornelissen et Triomphe de Bruxelles en vente au printemps au prix 
fort modéré de cinq francs pour les deux pris ensemble. 

Le Fuchsia Wonderful est une variété mise en 1856 dans le com- 
merce par son obtenteur M. Epps, fleuriste anglais; elle est encore à 
Novembre 1857. 21 
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peine connue; les sépales, complètement repliés contre le tube qu'ils 
cachent entièrement, donnent un aspect étrange aux fleurs et Tout com- 
prendre répitliète de merveilleuse que M. Epps a appliquée à ce 
Fuchsia ; la corolle, d'un violet rosacé changeant, est très-grande et par- 
ticulièrement évasée, beaucoup plus que celle d'Alfred de Salter. Cette 
large corolle en coupe renversée et ces sépales peut-être trop repliés, 
selon les règles de l'esthétique, impriment à ce Fuchsia un cachet 
d'originalité qui sera apprécié par les amateurs; du reste, les fleurs 
sont grandes et d'un beau coloris; et la plante est robuste et florifère. 
Cette variété, que nous avons reçue de Londres cette année, nous avait 
d'abord donné des fleurs tellement petites et mal colorées, que nous 
pensions être dupe d'une mystification ; une quinzaine de jours après, 
nouvelle floraison, mais cette fois telle qu'on nous Tavait annoncée. 



REVUE DES PLANTES RARES OU NOUVELLES. 



SERRE CHAUDE. 

D«iidroiiiniii erepidaiam , var. labello glabro, figuré dans le Bot. 
3fag., pi. 50ii. 

Cette Orchidée avait été d'abord prise pour une nouvelle espèce de 
Dendrobiuniy mais un examen comparatif avec le Dendrobium crépi- 
datum (voir la description, page 172 de r Horticulteur praticien) a 
démontré qu'elle était une variété de la susdite espèce, à fleurs plus 
petites dont le labelle était glabre et plane, c'est-à-dire, que les côtés 
situés près de la base du labelle étaient étalés, au lieu d'être redressés 
comme dans le type. C'est une fort jolie plante originaire d'Assam, à 
teintes plus violacées que le vrai Dendrobium crepidatum. 

Agmpeie» hn^itmiîm (Nuttall), figuré dans le Bot. Mag.y pi. 5012, 
— Famille des Vacciniées. — Décandrie Monogynie. 

M. Booth a rencontré en quelque sorte une terre promise pour 
l'horticulture en explorant le Bootan et les frontières du pays d'Assam; 
en effet, ces régions de l'Inde sont riches en plantes, belles* par leur 
port et leur feuillage, ou belles par les fleurs attrayantes dont elles se 
parent. VAgapetes buxifolia est du nombre de ces dernières. C'est un 
arbuste touffu a feuilles persistantes, s'élevant à 4 ou 5 pieds de'hauteur; 
la base du buisson est une grosse tige renflée, tubéreuse, que l'on pren- 
drait pour une racine; cette tige, comme dans beaucoup de plantes 
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congénères de Tlnde, comme dans les 3faeleania et quelques Thibau- 
dia du Mexique et du Pérou, adhère fortement par de nombreuses 
petites racines fibreuses aux troncs moussus des arbres dans les forêts 
humides, situées entre 2,000 et 3,000 pieds de hauteur supramarine, 
sur les flancs des monts Duphia ( frontière orientale du Bootan ). 

Des branches étalées, vergetées, poilues, forment le buisson; les 
feuilles nombreuses, rapprochées, alternes, étalées, sont longues d'un 
pouce environ, coriaces, d'un vert vif en dessus^ plus pâle en dessous, 
courtement pétiolées, obovées-cunéaires vers la base, subaiguës et 
obscurément dentées au delà de la moitié antérieure de la feuille. 
Fleurs rouge vif, solitaires ou par deux, axillaires, portées sur des 
pédicelles minces, poilus, d'un demi-pouce de longueur. Calice obco- 
nique-campanulé, vert, poilu ; limbe à cinq dents vertes, triangulaires- 
ovées, courtes. Corolle tubuleuse, cylindrique, longue d'un pouce 
environ, glabre, d'un rouge brillant; limbe à cinq segments étalés, 
ové's-lancéolés , acuminés. Dix étamines; filets à base large et arquée; 
anthères linéaires, crénelées, formées en une paire de longs tubes 
connés très-minces, dépassant un peu l'orifice de la corolle. Disque 
épigynique annulaire^ entier. Style érigé, droit, se renflant graduelle- 
ment vers le sommet; celui*ci est tronqué et obscurément quinquélobé. 

Cette jolie Vacciniée à feuillage toujours vert fait partie de la riche 
collection de plantes du Bootan, de M. Nutlall, possesseur, comme l'on 
sait, de toutes les introductions (Rhododendron, etc.) de M. Booth. 
M. Nuttall a imaginé de gretfer par approche VAgapetes buxifoUa sur 
une espèce du genre Epigynium {Epigyntum Uucobotrys) (Nutlall); 
c'est ainsi qu'il a réussi à en obtenir des fleurs. 

Culture. — Les Vacciniées et Ëricacées, dont la lige est renflée vers 
le bas en gros mamelon tubéreux, doivent être cultivées à peu près 
comme les Orchidées : dans des pots assez larges, fortement drainés 
et dans un mélange de mousse hachée ou de sphagnum et de terre de 
brnyère fibreuse; enfin être placées dans un€ atmosphère moile et 
chaude; leurs rameaux supérieurs pourraient mieux se trouver des 
rayons solaires légèrement tamisés que les Orchidées , mais la portion 
renflée de la tige devra toujours être abritée ; c'est ainsi que nous avons 
élevé les Maeleania des environs de Xalapa au Mexique, et les avons, 
obtenu en fleurs. 

Rpisyniam aeamiBatain (Klotzsch), figuré dans le Bot, Mag., 
pi. 5010. — Syn. : Agapetes acuminata (Don.). — Thihaudia 
acumifiata (Wallich). — Famille des Vacciniées. — Décandrie 
Monogynie. 

Cette plante fait partie du groupe des Vacciniées, si riche en belles 
espèces et si abondant dans les régions subtropicales et tempérées des 
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montagnes humides de Tlnde, et dont trés-peu d'espèces ont été intro^ 
duites en Europe. VEpigyniutn aeuminalum fut d*abord dérouveil 
par les collecteurs de feu Waliich, dans les monfagnes de Khasia 
(Sylbet) ; M. Griffith et MM. Hooker et Thomson le recueillirent dans 
ces mêmes montagnes vers 3,000 et 4,000 pieds d'altitude supramarine, 
et le trouvèrent croissant généralement en épiphyie sur les arbres. 

L'introduction de cette plante dans les jardins anglais est due à 
M. Booth, qui l'envoya du Boolan à M. Nuttall. C'est un joli arbuste 
à grandes feuilles persistantes, et s'élèvent de 2 à 4 pieds de hauteur, 
il se ramifie peu. Feuilles alternes, à pétioles courts et robustes, lon^ 
gués de 4 à 8 pouces et plus, lancéolées, acuminées, dentées : dents 
écartées; très-coriaces, persistantes, d'un vert foncé opaque en dessus, 
vert plus pâle et souvent violacé en dessous; la face supérieure est 
parfois marbrée de violet; côtes fortes, nervures latérales distantes; 
pétiole muni de deux glandes maroelliformes vers la base de la lame. 
Fleurs très-nombreuses, rassemblées en corymbes pendants, sortant 
le long de la tige ou des rameaux et plus bas que le feuillage. Pédon- 
cule commun, de longueur variable (un quart de pouce à 1 pouce). 
Pédicelles longs d'un pouce, en forme de massue, d'un beau rouge de 
corail, à peu près celui des fruits du Sorbier, ainsi que les calices et les 
corolles, et couverts, de même que ces derniers, de poils très-couris. 
Tube calicinal hémisphérique, à limbe quinquédenté. Corolle presque 
globuleuse, présentant cinq angles, peu visibles et autant de segments 
courts et recourbés. Disque épigynique entier. Étamines à filets assez 
larges, plus courts que les anthères; celles-ci sont mutiques. 

Le port, le mode d'inflorescence rappellent beaucoup les Thibaudia 
de l'Amérique tropicale (Nouvelle-Grenade, Mexique), ce qui nous 
porte à croire que les Epigynivm doivent être cultivés de même ; c'est- 
à-dire en serre tempérée, plutôt qu'en serre chaude, et dans de la 
terre de bruyère fibreuse; en été on devrait les placer en plein air 
dans un endroit mi-ombragé et abrité des forts courants d'air. Les 
horticulteurs se sont jusqu'ici peu occupés de cette belle classe de 
plantes; cela est fâcheux, parce que, bien cultivées, elles fourniraient 
un précieux contingent d'arbrisseaux à feuilles persistantes et à fleurs 
.d'une richesse de coloris très-remarquable. 

vroskiBnera speetaMils ( LiNDLEY ), figuré dans le Bot.Mag., pi. 5009. 
— Famille des Scrophularinées. — Didynamie Angiospermie. 

Cette plante remarquable constitue un nouveau genre que le savant 
docteur Lindley a dédié à son ami M. Ure Skinner, « au plus généreux 
des négociants, au plus zélé des collecteurs, à qui ou par les soins duquel 
la botanique du Mexique occidental et de Guatemala doit plus qu'à 
aucun des voyageurs qui ont visité ces régions. » M. Skinner doit être 
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aussi flatte par la publication dcf ces lignes tombées si cordialement de 
la plume du rédacteur du Gardener's Chroniclef que de la dédicace 
d'une plante aussi distinguée que celle choisie par notre estimable 
ami M. Lindiey. Nous ne pouvons ajouter à ces éloges que cette 
réflexion : • Heureux le voyageur dont les travaux, les recherches, les 
trouvailles en un mot, ont pour interprète des hommes consciencieux 
et savants comme les Lindiey, les Hooker, les Decaisne, les Bentham ! » 

VUroskinnera a fleuri à Kew, au mois de juillet, dans la serre 
chaude. C'est une plante herbacée, érigée, robuste, ressemblant à un 
Gesneria, couverte de poils gris rapprochés. Feuilles oblongues, den- 
tées, pétiolées, longues de 2 à 4 pouces. Les fleurs sont disposées en 
épis sessiles, terminaux, denses, hauts de 5 pouces, et sous-tendus 
chacun par une bractée filiforme poilue. Calice petit, en forme de coupe, 
veitt, à quatre dénis. Corolle lilas ou violet-pâle, lisse, longue d'un 
pouce et demi, en forme d'entonnoir; le limbe, à cinq lobes à peu près 
également obtus, est bilabié, pubescent en dessus. Les quatre éta- 
mines fertiles ressemblent à. celles des Pentstemon ; i'étamine stérile 
est linéaire-spathulée, pubescente et un peu plus courte que les deux 
étamines fertiles les plus courtes. Le fruit est une capsule ovée, nue au 
sommet, maié pour le reste étroitement embrassée par le calice poilu 
et par ses quatre lobes filiformes; la déhiscence a lieu par le dos des 
carpelles. Graines nombreuses, scrobiculées (surface creusée de petites 
fossettes irrégulières), petites, ovales, planes-convexes , bordées par 
une membrane étroite, rassemblées sur un placenta spongieux, central. 

VUroskinnera spectabilis exige la serre chaude ; des arrosements 
abondants au printemps et en été; peu d'humidité en hiver. La multi- 
plication est simple et facile. — On peut se procurer cette charmante 
plante chez la plupart de nos grands horticulteurs; la maison Jacob 
Makoy, l'annonce au prix de 10 francs. 

SERRE FROIDE ET PLEINE TERRE. 

ahododendrani ^rindsorii ( Nutlall ) , figuré dans le Bot. Mug. y 

pi. 5008. 

Ce Rosage a été découvert par M. Booth, dans les montagnes du 
Bootan, à une élévation supramarine de 7,00Q à 9,000 pieds. Cette 
espèce se plaît dans les endroits arides et exposés, en compagnie des 
Pins et des Cyprès, etc. La floraison des exemplaires provenus de 
graines envoyées à M. Nuttall a eu lieu en juin 1857. 

Le Rhododendrum Windsorii est arborescent; ses feuilles sont 
coriaces, obovées-lancéolécs et aiguës, longues de 4 à 5 pouces, larges 
de i pouce à 1 pouce et demi, fortement réticulées et penninervées, 
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luisanles, blanc-argenté en dessous, devenant ensuite brunâtre. Capi- 
tules multiflores ; bractées dilatées, soyeuses; lobes de la corolle éniar- 
ginés; lenr couleur est un rouge carminé foncé, plu8 foncé que dans le 
Rhododendrum arbareumf anquel notre nouveau Rosage est allié. Il se 
rapproche encore plus du Rhododendrum roseum des horticulteurs, 
dont il diffère néanmoins et par le feuillage et par le coloris floral. Le 
calice présente cinq lobes allongés, s'amincissant vers le sommet. 
Étamines au nombre de dix. — Capsule cylindrique-oblongue glabre, 
oblique à la base, et è dix loges. 

Il existe une variété à fleurs blanches du Rhododendrum Wind- 
sorti, variété que M. Nullall serait disposé à regarder comme une 
espèce particulière, reconnaissable par ses feuilles plus lancéolées, 
d*un vert terne, opaque eu dessus, mais comme dans le type d*nn 
blanc argenté en dessons passant finalement au brunâtre; les fleurs de 
cette variété sont constamment blanches. 

Le Rhododendrum Windsorti et sa variété Leucanthum ou à fleurs 
blanches sont répandus dans le commerce; on les cote actuellement 
de 5 à 5 francs; prix encore trop élevé, car ces Rosages nous semblent 
d'une beauté fort médiocre. 



CULTURE MARAICHERE. 



Le dernier numéro de notre Journal d'Horticulture pratique con- 
sacre à la fougère commune {Pteris aquilina) un article fort intéres- 
sant. Je vous demande la permission de m'y arrêter un peu et de vous 
dire ce que mon expérience personnelle m'a appris à ce propos. Parler 
de fougère aux gens qui vivent en Ardenne, c'est parler de grives à un 
tendeur ou de lièvres à un braconnier. Ils ouvrent l'œil, dressent 
l'oreille et sentent une espèce de frisson courir sous la peau. La pre- 
mière fois qu'il fut question de la fougère commune, à titre de légume, 
je lins bonne note de la chose et me promis bien d'en essayer. L'essai 
eut lieu tout de suite sur une grande échelle ; on servit un gros plat de 
frondes de fougère en petits pois, et les convives s'accordèrent à recon- 
naître que le Pteris aquilina n'était point à dédaigner et valait bon 
nombre de légumes admis sur nos tables. Cependant les fougères, ainsi 
préparées, laissaient beaucoup à redire : elles avaient été récoltées 
parmi les bruyères et un peu tardivement; elles n'étaient pas précisé- 
ment aussi tendres qu'on aurait pu le désirer, et leurs jeunes feuilles, 
roulées en crosse, craquaient sous la dent. Si, conformément aux recom- 
mandations de M. Clarke, l'on avait coupé les frondes entre deux terres, 
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alors qu'elles commençaient à pousser, on aurait eu quelque chose de 
plus fendre et de plus délicat; si même, nous avions pris la peine de 
récolter nos fougères au milieu des bois, à Tombre, le résultat eût été 
très-satisfaisant, à la condition, bien entendu, de passer les tiges vertes 
à Teau bouillante, plutôt deux fois qu'une. 

Au dire de M. Benjamin Clarke, il serait à désirer qu'une fougère 
entrât dans notre système culinaire, à raison de ses propriétés toniques, 
antibilieuses et désobstruantes. Nous ne demandons pas mieux, mais 
il nous semble qu'à les introduire dans le potager, le jeu ne vaudrait 
pas la chandelle. Pour le moment, il y a moyen de s'approvisionner 
largement dans le Luxembourg, parmi les bruyères incultes, les terres 
nouvellement essartées et les bois. A quoi bon cultiver à grands frais 
ce que la nature se charge, tous les ans, de nous donner par millions et 
milliards de plants. La foDgère fait le désespoir des mauvais cultiva- 
teurs ; allez à la récolte chez eux, et vous leur rendrez un signalé ser- 
vice. Plus tard, quand l'agriculture sera en progrès partout, quand la 
fougère, tourmentée par les bons laboureurs et surtout par la fouillense, 
deviendra rare et menacera de disparaître, nous pourrons et devrons 
peut-être la prendre sous notre protection, l'améliorer et lui donner rang 
de légume au potager. Nous reparlerons donc de ceci dans une vingtaine 
d'années. 

Puisque nous en sommes sur le chapitre des légumes à créer, pour- 
quoi passerions-nous sous silence l'épilobe à feuilles étroites (Epilobium 
angustifolium) qui, sans n>édire, ne serait pas indigne de figurer à côté 
des jets de houblon. Cette plante abonde dans le Luxembourg, au 
milieu des forêts, A Texposition du nord, et notamment sur les vieilles 
places de fauldes. Elle est d'une culture facile et pourrait fournir abon- 
damment, si Ton avait soin de la disposer en lignes et de couvrir les 
jeunes tiges de terre ou de sable, au fur et à mesure de la pousse, afin 
de les maintenir blanches et tendres, c'est-à-dire de les étioler parfaite- 
ment jusqu'à une hauteur de i 2 ou 15 centimètres. 

A propos de nouveautés légumières, on nous demande et nous nous 
demandons pourquoi l'on ne tire pas parti du mésembryanthème cris- 
tallin comme du pourpier. Plusieurs amateurs de notre connaissance 
mettent ces deux plantes sur la même ligne. La première est bien 
connue des jardiniers sous le nom de glaciale, et serait d'un effet char- 
mant dans nos potagers, à raison des vésicules transparentes qui la font 
paraître couverte de glace, surtout quand le soleil brille. Sa culture ne 
présente aucune difficulté. On sème la glaciale au printemps, lorsque 
les gelées ne sont plus à craindre, soit sur couche pour repiquer, 
soit à demeure sur les plates-bandes, en ayant soin de frapper les 
graines avec la main ou le dos de la bêche, seulement pour les fixer. 
Un peu trop recouvertes, elles ne lèveraient pas. 
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Le mois dernier, je vous ai donné avis de Texposition de Bras; au- 
jourd'hui je puis vous annoncer qu'elle a dépassé mes espérances » et 
de beaucoup. La culture maraîchère y était représentée dignement, 
Irès-dignement; tous les légumes que vous rencontrez au marché de 
Bruxelles étaient là, sans compter ceux que vous n*y rencontrez pas. 
Les paysans ont fait la leçon aux hommes du métier, lis n ont point 
reculé devant Tîntroduction des races nouvelles; ainsi, j'ai remarqué 
avec boi;beur, chez la grande majorité des concurrents, la substitution 
des trapus de Brunswick aux anciens cabus dégénérés, des betteraves 
de Bassano, aux variétés grossières utilisées pour la salade, des navets 
fins aux navets à vaches, etc., etc. La bette à cardes, les variétés de 
haricots les plus délicats, le scolyme, le chervis, la tétragonie, le chou- 
rave, les courges de Touraine, les giraumons, les pâtissons, les 
pommes de terre en renom, telles que la coquette et la bleue, rigname 
batate même, et bien d'autres légumes inconnus dans TArdenne, il y 
a deux ans, se trouvaient là de toutes parts pour affirmer le progrès. 
Il y a mieux ; des collections de fruits, d'une beauté remarquable, en* 
voyées du château de Mirwart par le jardinier de l'endroit; d'Arlon 
par M. Wallzin ; de Saint-Hubert par M. Léopold Zoude; de Neupont 
par M. Demoor, et de diverses autres localités par divers autres expo- 
sants, ajoutaient à I éclat et à la variété des produits, et frappaient 
d'étonnement les connaisseurs. Enfin, grâce aux faveurs d'une année 
vraiment exceptionnelle, nous avions des raisins aussi appétissants que 
dans la région des vignes. Quand je vous disais que ce serait un événe- 
ment, je ne me trompais pas, et j'en prends à témoin environ trois 
mille visiteurs. Le ciel lui-même avait voulu être de la fête. Les bour- 
rasques avaient cessé juste à point, et les pluies battantes avaient égale- 
ment cessé. Plus de vent, pliis d'eau, plus de nuages, mais un ciel 
bleu, une atmosphère douce, un beau aoleil, la paix et la joie au- 
dessus de nous, la paix et la joie parmi nous. Je n'exagère pas, croyez- 
le bien , je reste au-dessous de la vérité. L'exposition de Bras fera 
époque dans l'Ardenne ; elle a donné la mesure de ce que l'on pouvait 
attendre du pays des landes, non point la mesure outrée, mais la juste 
mesure, attendu qu'aucun exposant ne s'était livré à ces cultures 
excentriques et onéreuses, exécutées en vue des concours plutôt qu'en 
Yue du bénéfice net. Tous les produits soumis ici à l'appréciation des 
jurés et du public, provenaient de cultures normales, régulières, suivies 
de près et à diverses reprises par des commissaires visiteurs. Patience, 
s'il vous plait; dans quelques mois, le chemin de fer nous reliera aux 
riches provinces, et les locomotives aidant, nous irons mêler nos den- 
rées aux vôtres sur les grands marchés. Quand votre printemps finira, 
le nôtre commencera ; ce que vous nous donnerez en mai, nous essaye- 
rons de vous le rendre en juillet ; service pour service. Que vos jardi- 
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niers de profession ne fassent pas trop longtemps encore les rétifs, et 
se donnent la peine de regarder derrière eux , car s'ils n*y prennent 
garde, les paysans ne tarderont point à leur emboîter le pas et même 
à les distancer. Nous avons dans nos campagnes, et en matière de cul- 
ture potagère, nn avantage sur eu7[, cVst d'avoir affaire à des hommes 
qu'aucun précédent n'enchaîne, à des hommes qui, dans le cas parti- 
culier, n'ont point de routine,- parce qu'ils n'ont point de passé. 
Demandez-nous des nouveautés qu'il soit en notre pouvoir de produire, 
et vous les aurez. Adressez-vous à des maraîchers, et la plupart ne 
vous répondront pas. En tout, partout et à propos de tout, c'est ainsi 
que se passent les choses; une fois engagé de vieille date dans une 
ornière quelconque, on s'obstine à n'en point sortir; on recule devant 
le coup (le collier et devant l'inconnu. 

Vous me permeltrez de ne pas me laisser aller plus loin au courant 
de la digression qui m'emporterait je ne sais où. Nous voici à la veille 
de l'hiver; les feuilles jaunissent et s'en vont; nous avons par moments 
un ciel gris qui fait songer à la neige , et des gelées blanches qui en 
annoncent d'autres. Quand ces lignes paraîtront, les travaux du jardi- 
nage de pleine terre seront peut-être suspendus, mais peul-étre aussi 
serait-il temps encore de semer des carottes, des panais et du cerfeuil 
bulbeux, qui lèveront plus sûrement et huit ou quinze jours plus tôt 
que les graines de mêmes sortes semées au printemps prochain, parce 
qu'il y aura eu stratification pour ainsi dire, et que les semences stra- 
tifiées conservent mieux leurs facultés germinatives que dans un sac 
de toile ou de papier. 

Voici l'heure de commencer les labours profonds d'automne dans le 
potager, d'enterrer le fumier selon les uns, ou de le mettre en couver- 
ture sur la terre labourée, selon nous. Je persiste dans cette manière 
. de voir et d'agir. Jusqu'à ce jour, elle m'a donné de bons résultats, et 
je m'y tiens. Je crois vous avoir dit mainte fois que l'évaporation des gaz 
ne m'inquiétait point, que je comptais beaucoup plus sur les sels solu- 
blés que sur eux ; j'ai l'honneur de vous le répéter de nouveau. Avec 
le fumier enterré et emprisonné entre deux tranches de terre, la fumure 
me parait inégale, et il y a toujours un peu d'irrégularité dans la levée 
des graines; avec le fumier en couverture, les sels de l'engrais fondent 
en temps de pluie ou au moment des neiges, et la terre fait éponge ; 
aucune particule de cette terre n'échappe à leur action. 

J'insiste tout particulièrement sur la nécessité de fumer à l'automne, 
car les vieilles fumures sont de rigueur dans le jardinage pour toutes 
les plantes, à l'exception des pommes de terre, qui exigent un fumier 
frais et peu décomposé. Avec les fumiers d'automne, votre sol est bien 
imprégné d'engrais à la sortie de l'hiver, et l'effet de cet engrais se 
produit énergiquoment et promptemenl. Or, c'est là ce que nous 
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voulons. Plus notre engrais esl pourri , plus il est assimilable , et 
mieux il lance la végétation. Il serait bien à désirer que les cultiva- 
teurs de potagers se pénétrassent une fois pour toutes de cette vérité 
incontestable, et s'arrangeassent de façon à réunir dans le courant 
de Tannée assez d*engrais pour fumer entièrement leur jardin. Nous 
n'aimons pas à les voir, vers la fin de Thiver, faire flèche de tout bois 
et enfouir à la bêche de la litière à peine attaquée par les urines du 
bétail. Cette litière ne saurait donner de résultats rapides. Pour 
nourrir les plantes, il faut qu'elle puisse se décomposer d'abord com- 
plètement, et ce n'est ni en quelques jours, ni en quelques semaines 
que le travail de décomposition peut s'cfl^ectuer d'une manière satisfai- 
sante. P. Joir.NEAUX. 



POMOLOGIE, 



DE QUELQUES EXEMPLES INTÉRESSANTS 

DE MODIFICATIONS PRODUITES SUR CERTAINS ARBRES FRUITIERS 
PAR LE CLIMAT, LE SOL, LE SUJET, ETC. 

Il est encore un certain nombre de pomologiies qui accordent une 
trop grande importance à la classification systémaliqne (très-utile en 
elle-même , il est vrai) des fruits d'après leurs caractères externes et 
internes, et qui croient même qu'il est facile, comme en botanique, de 
trouver le nom d'un fruit d'après une courte description diagnostique. 
Quelques exemples prouvant que les caractères des fruits se modifient 
selon les différences de conditions dans lesquelles ils sont produits, 
pourront peut-être engager ces pomologues à faire de nouvelles obser- 
vations sur la nature des fruits soumis à des cultures diverses et à 
des conditions climatériques également différentes. Par ces exemples 
beaucoup d'amateurs pourront se rendre compte pourquoi un fruit 
reçu sous tel nom ne répond pas exactement à la description qu'en ont 
donnée les pomologues ; car la bonne foi du fournisseur ne doit pas 
toujours être mise en suspicion. L'auteur de cet article assure que 
quatre changements de domicile dans des localités ayant un sol différent 
et qu'un très-grand nombre d envois de fruits qui lui étaient expédiés, 
pour en faire la détermination, des contrées les plus variées de l'Alle- 
magne, lui ont suffisamment fourni l'occasion de constater les modifi- 
cations produites dans les fruits par le changement das conditions dans 
lesquelles ils étaient habituellement produits. 
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Il cite d*abord la Pomme rose d'été de Virginie. Cette pomme dont 
j*aî vu, dît-il, à Gulingeti de même qu*à Nienburg, de très-beaux 
spécimens, ne différait qu'en quelques points peu importants de la 
description donnée par Diel; il ne me restait donc qu'un léger doute 
touchant l'époque de la maturité , doute qui fut dissipé quand je me 
fus assuré que Diel lui-même s'était trompé à cet égard. Je possédais à 
Nienburg, dans la ville, un spécimen de ce Pommier élevé en pyra- 
mide sur paradis, et hors de la ville un arbre à haute tige, lequel, 
planté dans un sol médiocre, donnait des fruits plus petits que ceux 
produits sur la pyramide. Je fis enlever la pyramide de mon jardin de 
ville et la fis mettre dans mon nouvel établissement, dans un terrain 
noir, compacte, et passablement sec à cause de sa situation. £n même 
temps, je plantai dans un jardin nouvellement établi, à 250 pas de 
mon établissement, un jeune arbre greffé de mes mains; le ^ol de ce 
jardin était argileux et fertile. Les deux arbres reprirent facilement. 

Cette année la pyramide porta trois belles pommes, et le jeune 
arbre à haute tige neuf; deux autres jeunes arbres dans la pépinière 
portaient Tun une pomme, l'autre quatre. Les fruits du pommier à 
haute tige se ressemblaient entre eux, mais différaient non-seulement 
de ceux de Nienburg, mais aussi des pommes produites sur la pyra- 
mide, au point qu'une personne non instruite des circonstances préci* 
tées, aurait pris ces fruits pour des variétés distinctes. Pour abréger, 
nous désignerons par A les fruits de la Pyramide et par B ceux du 
Pommier à haute tige. 



A. 

Fruits plus gros; ils n atteignent pns 
le volume indiqué par Diel. 

Pédoncule (queue) grêle, ligneux, 
long de 1 1/3 pouce à 1 l/:2 pouce. 



Ëpiderme (peau) blanc de cire, les 
points saillants entourés de petits points 
blanchâtres; quelques faibles traces de 
ces stries rouges indiquées par Diel , 
bien que le soleil frappât la pomme 
durant tout l'après-midi. 



Cliair blanc jaunàlre, assez succu- 
lente, chargée d un acide fin, assez sem- 
blable à celui de la Calville blanche 
(Vêlé: mais si prononcé, qu'une per- 
sonne à qui l'auteur de ces notes avait 
recommandé la culture de ce pommier, 
trouva le fruit trop aigre. 



Pédoncule long seulement de 3M de 
pouce à 1 pouce , plus gros et enfoncé 
dans une cavité plus large, plus pro- 
fonde et plus fortement colorée de 
rouille. 

Èpiderme vert jaunâtre, passant au 
beau jaurte à la maturité , orné du côté 
frappé par le soleil de nombreuses stries 
fines de couleur cramoisi, interrompues 
par des points de même couleur; enfin 
aussi vivement teinté qu'une pomme 
Gravenslein ordinaire. Les fruits situés 
à lombre étaient plus rouges que la 
pomme A. 

Chair plus jaune, plus douce et plus 
succulente, rappelant la pomme Gra- 
venslein. 



Pépins plus nombreux. 
Trognon plus large. 
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L'avenir nous apprendra sans doule si les différences ou modifîca- 
lions qne nous venons de signaler resteront constantes ou si elles s'ef- 
faceront à mesure que les arbres s'habitueront aux nouvelles condilions 
d'existence qui leur ont été faites. Ces modifications ne peuvent, au 
reste, avoir d'autre cause que celle de la diversité des sols, et nous 
croyons être d'autant plus fondé dans notre supposition, que les 
fruits des trois arbres cultivés dans la pépinière étaient identiques 
entre eux. 

J'attribue aux mêmes causes une différence que j'ai observée à Nien- 
burg dans une Reinette mennonite. J'avais dans le temps émis la sup* 
position que la Reinette mennonite était identique avec la Re^neile an- 
glaise de THôpitat (St/ke House Russet) ; mais je n'avais pu acquérir une 
certitude complète à cet égard, parce que, planté dans un sol sablon- 
neux, le Pommier Reinette mennonite n'avait porté pendant deux ans 
que des fruits imparfaits et que des rameaux entés plusieurs fois sur 
cet arbre se desséchèrent. Plus tard, une pyramide de cette Reinelfe, 
que j'avais apportée de Nienburg et plantée dans mon nouveau jardin, 
porta la même année douze belles pommes, lesquelles, par leur gros- 
seur, la rougeur do eèlé frappé par le soleil et par les taches de 
rouille, semblaient tellement différer de la Reinette de l'Hépital, que 
je fus tenté de les regarder comme une variété distincte. Je fis part de 
mon opinion à M. Lucas, en lui envoyant quelques-uns de mes fruits. 
M. Lucas me répondit que la Reinette de l'Hôpital était chez tui exac- 
tement comme les deux pommes que je lui avais adressées^ Entre-temps 
j'avais reconnu moi-même, par la comparaison de fruits de la Reinette 
de l'Hôpital que m'avait envoyés M. Waltman, pomologue consciencieux 
et exact, que les deux pommes étaient identiques, quoique les fruits 
de M. Waltman fussent un peu plus gros et plus beaux que mes pommes 
mennonites, qui atteindront à celte grosseur lorsque mon arbre sera 
bien enraciné. 

Un fait analogue m'est arrivé avec les fruits de la Pomme d'été 
d'Astracan et de la Pomme d'été verte de Livonie. Ces deux pommes 
différaient d'abord par la forme et la couleur; mais, parvenues à leuF 
parfaite maturité, elles se sont montrées identiques et par la clwir et 
par la saveur. 

J'ai obtenu un semblable résultat de deux pommes très-différentes 
par leurs caractères extérieurs : le Pigeonnet rouge d'Mver et le 
Pigeon royal. Cette dernière était conforme à l'espèce que j'avais 
reçue de M. Diel, mais le Pigeonnet rouge d'hiver était si distinctement 
rayé de jaunâtre et de rouge, que je croyais avoir devant moi le vrai 
Pigeon rouge d'hiver de Diel, et que je me demandai si l'on ne m'avait 
pas, par erreur, envoyé le Pigeon royal. Cependant lorsque j'eus 
dégusté les deux fruits, je ne trouvai aucune différence dans la chair 
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f t dans la saveur ; les caractères externes avaient seuls varié. Ce fait 
confirme Tobservalion déjà faîte par d'autres pomologues, savoir : que 
le Pigeon rouge est sujet à varier selon les conditions d'emplacement. 
J'ajouterai encore, qu'après avoir étnbli l'identité de ces pommes, je 
n'ai cependant pu remarquer dans le Pigeon royal, reçu de Diel , la 
saveur du Borsdorf, que ce pomoiogue lui attribue. 

Ces exemples des modifications de certains fruits, que je pourrais 
multiplier au besoin , suffiront pour le but que je poursuis. J'ai re- 
marqué également que les pommes récoltées dans les jardins situés 
hors des villes étaient plus vivement colorées que celles provenant 
d'arbres cultivés en ville $ et que des modifications de caractères in- 
ternes et externes sont très^appréciables et communes dans certains 
fruits ; tandis qu'elles n'ont pas lieu dans d'autres variétés, lesquelles 
demeurent invariables ; ce phénomène s'observe également dans d'au- 
tres végétaux : je ne citerai que le Dahlia, dont j'ai dû éliminer plu- 
sieurs variétés de mon jardin, tandis que leur floraison était parfaite 
dans d'autres jardins. 

De ce qui précède, nous pouvons inférer que la variation des carac- 
tères des fruits résulte des modifications des conditions d'habitat; que 
le nombre des fruits qui se ressemblent extérieurement et qui, malgré 
cela, ne sont pas identiques, est considérable; que les descriptions et 
définitions de fruits les plus exactes sont souvent insufiisantes pour 
nous guider dans la recherche du nom d'un fruit, et enfin que les des- 
criptions d'un grand nombre d'entre eux ont besoin d'être complétées 
par de nouvelles observations. 

(traduit da Recueil mensuel de Pomologie et d'Arboriculture 
pratiques, par Lucas et Obrrdibok.J 

SCH. 



CULTURE DE LA VIGNE EN POT. 

C'est à ceux qui n'ont pas de jardin ni même un simple mur pour y 
élever une vigne, que nous recommandons la méthode suivante, ima- 
ginée par M. Lucas, pomoiogue à Hohenheim, dans le Wurtemberg, 
pour cultiver la vigne dans des pots. 

Les espèces qui conviennent le mieux pour cette culture sont en 
général les variétés précoces, entre autres, le bleu portugais et les 
chasselas, mais point les espèces vigoureuses qui font trop de bois, 
comme par exemple le Frankenthaler. On choisit en automne ou en 
hiver un certain nombre de sarments des plus parfaits, munis de 
gemmes ronds et bien saillants. On enlève ces yeux ou gemmes avec 
«ne petite portion du bois qui y adhère. On dépose ces yeux sur la 
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lerre, dans des pois à fleurs, de manière que leur bout regarde leciel, 
et on les recouvre avec un peu de terre. Toute bonne terre franche de 
jardin est bonne pour cela. L'opération se fait en février ou plus tard, 
mais alors les pieds obtenus de ces yeux ne deviennent pas assez forts. 
Les pois contenant les yeux sont placés dans une couche chaude ou 
dans une chambre habitée et chauffée; on les tient modérément 
humides; les yeux se développent dans cette température avec rapidité 
et avec vigueur» et au bout de huit jours les racines commencent à rem- 
plir les vases. Quand les jeunes vignes auront i/2- 5/4 de pied, on les 
repiquera dans des pots assez grands contenant une terre très-ferlile et 
légère ; on les tiendra constamment chaudes afin d'en entretenir la 
végétation. Quand les racines se seront bien développées, on procédera 
A un second rempotage dans des pots de iâ à 13 pouces de diamètre ei 
d autant de hauteur. Les pots doivent être bien drainés avec des 
substances poreuses. 

On conservera jusqu'en juillet les jeunes vignes dans un local chaud 
et où elles seront à l'abri d'un trop fort changement de température; 
en même temps on activera la végétation par des engrais liquides et 
en attachant perpendiculairement les sarments. Tous les jets latéraux 
ou faux bourgeons seront pinces jusqu'à un œil. Vers le milieu de 
juillet les vignes auront 5à6 pieds de hauteur; on les porte alors à l'air 
dans un lieu à l'abri des mauvais vents, mais exposé au soleil, afin que 
le bois puisse mûrir parfaitement et les bourgeons se développer assez 
pour pouvoir produire des fruits l'année suivante. Les pots restent dans 
cette position jusqu'à ce que quelques légères gelées auront fait tomber 
les feuilles, signe non équivoque de la maturité du bois. 

On hiverne les pots dans un local dont la température n'est pas 
5 degrés au-dessous ni 5 degrés au-dessus de zéro. On peut forcer ces 
vignes au printemps dans une chambre près des fenêtres, où elles 
donneront des fruits mûrs vers la fin de juin. Ce forçage demande 
cependant quelques précautions et une certaine habitude, faute de quoi 
l'opération manque souvent; il vaut donc mieux laisser végéter les 
vignes dans un appartement ou dans une serre ne recevant pour toute 
chaleur que celle provenant du soleil ; ainsi point de chaleur artificielle. 
Lorsqu'il fait beau temps, on place les pots à l'air et on les rentre le 
soir et lorsqu'il fait mauvais. De cette manière on peut se procurer des 
raisins mûrs au milieu de juillet. On doit, afin de forcer tous les yeux, 
qu'on laisse aux sarments, de pousser et de se développer également , 
tailler, suivant leur force, à 8 ou 40 yeux parfaits ; on pince ceux d'en 
bas, et on attache la plante^ qui consiste en un seul jet, soit horizon- 
talement en ligne droite, ou on la courbe en cercle en l'attachant à un 
cerceau. Aussitôt que les grappes se montrent, on détache le cep et 
on le conduit en pyramide autour de trois ou quatre bâtons fichés dans 
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la terre du pot; on attache également à ces tuteurs les pousses chargées 
de grappes. 

Les pousses qui ne montrent pas de grappes sont supprimées; toutes 
les autres sont pincées jusqu'à la troisième feuille au-dessus d'une 
grappe. La pousse qui est située le plus en bas, doit rester intacte; 
c'est elle qui fournit le sarment pour Tannée prochaine; on l'attache 
verticalement. Après la récolte des grappes on retranche le sarment 
qui vient de donner ses fruits et on traite celui qui est resté comme le 
précédent. On ôte la vieille terre de dessus les racines et on la remplace 
par de la terre fraîche ou du compost, dont on soutient l'action par des 
arroscments avec des engrais liquides. S. 

{Journal allemand de Pomologie,) 



MISCELLANEES. 



DU CISSCS DISCOLOR. 

Cette belle plante se plaît particulièrement dans un sol composé par 
parties égales de terre tourbeuse légère et de terre de bruyère mélan- 
gées d'un peu de terreau de feuilles et d'une certaine quantité de gros 
sable pour rendre le mélange poreux. Le drainage des pots doit élre 
fait avec soin, et piiisque nous sommes sur ce chapitre, nous recom- 
manderons pour toute plante de placer au fond du pot qui doit la 
recevoir, des tessons assez gros pour que l'écoulement de l'eau d'arro- 
sage se fasse avec la plus grande facilité; les tessons cassés en frag- 
ments très-menus doivent élre bannis dès que l'on opère avec des pots 
de plus de 6 à 8 centimètres de diamètre, car ils se tassent trop et 
bouchent les issues. 

Le Cissus discolor exige une température élevée et de l'ombre ; on 
doit le placer dans la partie la plus chaude de la serre; dans une serre 
à Orchidées il végétera vigoureusement; ses feuilles seront plus grandes, 
plus richement veloutées que dans une serre chaude ordinaire. H 
résulte de cette observation qu'il lui faut une chaleur moite pour 
étaler dans toute sa fraîcheur cet admirable feuillage aux teintes inimi- 
tables, qui rendent ce Cissus &\ ornemental. Aussi, il vaut mieux, selon 
nous, à moins de pouvoir placer le Cissus discolor dans les conditions 
que nous venons d'indiquer, de ne pas perdre son temps à cultiver 
cette plante, ou bien se résigner à trouver de la beauté dans les quel- 
ques feuilles vertes et rouges, souvent brunâtres au bord, à macules 
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rarement apparentes et alors d*un gris plombé, que la cochenille, les 
acares et les pucerons n'auront pas trop endommagées; ces résultats, 
que nous n'exagérons pas, sont presque inévitables dans une serre 
sèche, malgré tous les arrosements fournis A la plante. Nous avons 
cependant vu d'assez beaux exemplaires cultivés dans des couches 
chaudes, en tannée et dans des bâches à multiplications. 

Le Cis8U8 diseolor doit être tenu humide pendant la belle saison ; 
et des seringages dirigés surtout sur la face inférieure des feuilles 
activent la végétation et opposent le meilleur frein connu h l'invasion 
des insectes parasites; on diminuera graduellement les arrosages à 
l'entrée de l'automne pour les supprimer presque entièrement depuis 
le mois de novembre jusqu'en février, sans permettre cependant que 
le sol se desséche trop. On rempote au printemps dès que la plante 
donne signe d'entrée en végétation, et l'on plonge les pots dans un^ 
couche chaude pour hâter le développement des racines et l'émission 
des premières feuilles; on les porte ensuite dans une serre à Orchi- 
dées ou, à défaut, dans un coin ombragé de la serre chaude, où on 
pourrait jeter sans préjudice de l'eau en abondance pour entretenir une 
atmosphère humide autour du Cissus, Les exemplaires seront conduits 
sur des éventails treillissés ou, mieux encore, sur des colonnettes en fil 
de fer; on attache la tige principale, mais on laissera les rameaux géné- 
ralement libres; le feuillage des branches retombantes offre mieux à 
l'œil ses brillantes teintes que lorsqu'il est relevé vers le sommet des 
colonnettes. 



OBSERVATION 

CONCERNANT LA CULTURE DES BRUYÈRES DU CAP. 

J'ai cultivé dans le temps plusieurs espèces de bruyères du Cap ; 
mats, malgré les soins assidus que je leur ai donnés, je n'ai jamais pu 
les conserver au delà de deux ans, quoique j'eusse choisi des espèces des 
plus rustiques : j'ai réfléchi depuis sur les causes qui rendent si diffi- 
cile la culture de ces plantes. Si je ne les ai pas découvertes toutes, 
je crois en pouvoir signaler quelques-unes. Chaque fois que j'avais perdu 
une de mes bruyères et avant de la jeter au fumier^ j'examinais la motte 
des racines que je trouvai le plus souvent tout à fait sèche et impéné- 
trable dans rintérieur. Celui qui a cultivé les bruyères sait combien ces 
plantes sont sensibles à l'endroit de leurs racines, et qu'en les rempo- 
tant on laisse la motte entière en faisant tomber seulement la terre 
épuisée du pourtour; de là vient cependant que la motte des racines 
se durcit de plus en plus à l'intérieur, et qu'à la fin l'eau n'y peut plus 
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pénétrer. Cet inconvénient est surtout inévitable si Ton cnllive \e^ 
bruyères dans une terre de bruyère sèche, sablonneuse et tamisée. 
Se servir d'une pareille terre pour y cultiver les Erica est la plus 
grande bévue qu'on puisse commellre, parce que la terre de bruyère 
devenue sèche a peu d'affinilé avec l'eau, et celle-ci s'écoule aussi vile 
qu'on la verse sur le pot. Cet inconvénient et par conséquent la perle 
des plantes peuvent être évités si l'on compose la terre qui doit les 
nourrir de gazon pourri ou, à son défaut, d'une partie d'argile douce, de 
sable et de terre de bruyère; mais le gazon pourri mérite toujours la 
préférence. On pourrait aussi ajouter à ce compost un peu de tourbe 
fibreuse ; dans tous les cas, l'argile n'y peut pas manquer. Il faut aussi 
que la terre ne soit pas tamisée. L'argile a pour but d'empêcher le 
dessèchement de la terre, ou, si cela a déjà eu lieu, de faciliter la prompte 
infiltration de Teau. Cette terre présente en outre l'avantage d'empêcher 
la pourriture des racines, ce qui arrive souvent, nonobstant le drainage 
des pots, quand on arrose avant que la terre se soit un peu desséchée. 

Quelqu'un qui a vu les Erica dans leur patrie, au Cap, assure que ces 
plantes y sont moins belles que dans nos serres. Ceci n'est pas une 
exagération; une foule d'autres plantes, notamment des familles des 
Acanthacées, des Mélastomées, des Lychnophora, etc., ont dans leur 
pays l'apparence de balais. Les Erica conservent leurs feuilles un peu 
pins longtemps, il est vrai, mais elles perdent leur beauté à mesure 
qu'elles montent et qu'elles vieillissent. On est donc obligé de les renou- 
veler soit de boutures, soit de graines. Cependant, il y a encore un 
autre moyen de conserver la beauté des Erica^ c'est la taille, opération 
qu'on avait cru leur êire inapplicable. Tous les ans, après la floraison, 
on taille les plantes, on élague les jets faibles et ensuite on les place 
dans un lieu aéré. Les jeunes pousses que les plantes feront dans cette 
position produiront des fleurs l'onnée suivante. 

Le rempotage des bruyères a lieu, comme on sait, avant la floraison. 

SCH. 



DES CALCEOLAIRES LIGNEUSES. 

La race des Calcéolaires ligneuses s'enrichit depuis quelques années 
de variétés fort distinguées par leur coloris, et si elles n'offrent pas 
encore toutes ces teintes brillantes qui sont l'apanage des Calcéolaires 
herbacées, la persévérance des semeurs ne tardera pas à les leur pro- 
curer; ce n'est plus qu'une question de temps. Plus florifères que les 
Calcéolaires herbacées, les Calcéolaires ligneuses ont l'avantage d'être 
plus robustes, et par conséquent d'exiger moins de soins de culture. 
On a donc tort de les repousser comme étant de mœurs difficiles, et 
NovEMBRK 1857. â2 
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fout aniAteiir petit faire liii-inéme sod stock de Calcéolafires ligneuses 
aussi bien que de Verveines , de Péiargoninnros , etc. Le grand secreC 
de celle culture consiste à tenir les plantes presque sèches en hiver, à 
les préserver soigneusement de la gelée tout en les chauffant le moins 
possible ; à les arroser copieusement en été et à les préserver en ioul 
temps de la grande ardeur du soleil. Des bâches à châssis mobiles, 
adossées à un mur faisant face au sud-est, conviennent particulière- 
ment à ces plantes; elles s*y soutiendront mieux que dans une serre; 
et si les bâches étaient vitrées sur le devant et sur les côtés, les effets 
n*en seraient que plus appréciables à la floraison. Le mode d'ouverture 
des châssis n*est pas indifférent ; ainsi les châssis à charnière ou châssis 
glissants ne sont pas en général favorables à la culture des plantes 
qui exigent un aérage abondant mais indirect; les châssis qui se relè- 
vent abritent bien les plantes de Taction directe de Tair et les préservent 
de la pluie durant les temps pluvieux. 

Les Galcéblaires demandent, comme nous avons dit, peu d'eau en 
hiver ; il faut cependant éviter qu'elles ne se flétrissent par un excès de 
sécheresse; toute feuille morte sera enlevée de suite; on devra, lorsque 
le froid devient rigoureux, chauffer la bâche soit au moyen de réchauds 
de fumier, soit en faisant fonctionner le thermosiphon ; des paillassons 
que Ton placera le soir sur les châssis suffiront en temps ordinaire. H 
pourrait cependant arriver que vos Calcéolaires soient prises par la 
gelée ; on réparera cet accident en conservant, pendant quelques jours, 
les paillassons sur la bâche et en laissant ensuite pénétrer peu à peu 
les rayons solaires sur les plantes endommagées. Les Calcéolaires don- 
nent ordinairement signe d'entrée en végétation vers la fin de février; 
c'est alors le moment de les rempoter avec un compost d'un quart de 
terreau de feuilles, d'un quart de fumier consommé de vache ou de 
cheval , et d'une moitié de terre de gazon pourri ; on ajoute à ce 
mélange une certaine portion de sable pour le rendre plus perméable. 
En mars et avril nouveaux rempotages selon le développement des 
plantes ; le dernier rempotage doit être fait vers la fin d'avril ou au 
commencement de mai. Alors commencent les arrosages stimulants; 
par exemple, avec l'eau de guano très-faible ou de fumier de vache; 
cette distribution faite tous les trois ou quatre jours influe beaucoup 
sur la beauté des fleurs. Les Calcéolaires ainsi traitées doivent être en 
pleine floraison en mai et juin. 

Les soins à donner aux Calcéolaires après la floraison consistent à 
les rabattre plus ou moins fortement, à remplacer le vieux sol au- 
dessus des racines par une couche de compost frais, à placer ensuite 
les plantes dans un lieu ombragé et à les arroser copieusement; ce 
traitement aura pour effet de faire développer un certain nombre de 
jets latéraux que l'on enlèvera lorsqu'ils auront atteint une longueur 
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de 5 à 8 cenlimè(reâ, pour traiter comme des boutures ordinaires, en 
en disposant plusieurs dans un pot à une distance d'environ 5 centi- 
mètres l'une de l'autre , et en recouvrant d'une cloche; ce bouturage 
peut se continuer jusqu'en septembre et même plus tard ; nous con- 
seillons cependant de s'arrêter vers la mi-septembre, parce que les 
derniers jets sont trop faibles et ne seraient pas assez bien remis pour 
supporter la saison d'hiver. On repique les boutures bien enracinées 
dans des pots de iO cenlimètres de diamètre avec le compost suivant : 
un tiers de terre friable provenant d'une ancienne prairie ou de gazon 
pourri, un tiers de terre de bruyère et un tiers de terreau de feuilles, 
le tout mélangé avec une certaine portion de sable blanc. Ces jeunes 
plantes, traitées ensuite comme il a été dit ci-dessus, formeront de 
jolies touffes qui se couvriront de fleurs au mois de juin suivant. 

Les douze variétés de Calcéolaires que nous signalons ci-après 
sont considérées en Angleterre comme les plus belles obtenues 
jusqu'ici : 

Orange Boven. Orange perfection. 

King ofthe Yellows, ou Roi des Jaunes Eclipse (éearlate cramoisi). 

(d'un jauiie vif). Hawk (orange maculé brun ). 

King o( Sardinia ( cramoisi ). Yellow dwarf ( naia ). 

Crem (jaune avec macule brune). Heywood Hawkings (brun orangé). 

Yellow Prince of Orange (jaune). Aurea floribunda (jaune d'or ). 
Beauty of Montréal ( cramoisi clair ). 

Les six dernières Vcoriétés sont particulièrement propres à la culture 
en pot^ 

(Extrait du Gardener\ Chronicle, 
août 29, 1857.) 



EXPOSITIONS- 
SOCIÉTÉ ROYALE LINNÉENNE DE BRUXELLES. 

EXPOSITïOIS DES 24-28 SEPTEMBRE 4857. 

Notts diviserons notre compte rendu en trois sections, comme le 
programme des concours ouverts par la Société royale Linnéenne de 
Bruxelles, et nous commencerons par la section intitulée Horticulture^ 
c'est-à-dire celle des produits que l'on désigne habituellement sous le 
nom de plantes d'agrément C'est la partie florale de l'exhibilion. 

La longue avenue qui conduit à l'établissement géographique de 
MM. Vander Maeleu présentait deux magnifiques lignes de végétaux 
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exotiques choisis parmi les nobles familles des Cycadées, des Palmiers, 
des Liliacées et des Âmaryllidées ; nous nous sommes longtemps arrêté 
à admirer Teifet que produisent les Cyau revoluia^ les PinceuectUia 
tubercttlata, sîricîa et glauea, les Jubœa spectabiliê, les Dracœna 
dracOy indiviêa et auêtrali»^ les Bonapartea, les Yucca aloifolia et 
ses belles variétés; le Dion edule, le Chatnœrops humilis^ etc., ain^i 
disposés de manière à faire valoir tout Tensemble de leur port, toute 
rharmonie de leurs formes ; chaque plante sj^parée de sa voisine par 
un certain espace, pose avec plus d*avant.ige et sollicite rattenlion 
sans nuire à la beauté des plantes immédiates. Une partie des grands 
exemplaires qui ornaient Ta^enue, et choisis parmi les familles que 
nous venons de citer, appartenait à M. Allard , directeur de rhôtel des 
monnaies à Bruxelles; le jury décerne une médaille spéciale de ver- 
meil à ce beau contingent; une autre partie avait été fournie par 
M. P. Janssens et par M. Van Riet. Plusieurs forts exemplaires de 
Phormium fe/tax fissuraient çà et là; quatre énormes touffes, exposées 
par M. le comte Coghen, ont été vivement admirées et ont valu à leur 
propriétaire une médaille spéciale d'argent. En se rapprochant de 
rétablissement, les lignes de grandes plantes d'ornement étaient rem- 
placées par des estrades chargées de produits de la culture maraî- 
chère et de grande culture : tels que légumes variés de marché, 
pommes de terre, betteraves, Discorea bafatas, maïs, tabac, chan- 
vre, etc. Dans la grande cour se trouvaient réunies les collections de 
plantes délicates. Les fruits occupaient toutes les salles du rez-de- 
chaussée, une partie du salon de la bibliothèque, la grande salle du 
musée minéralogique, et une partie de la serre froide. Pas un coin 
qui n'exhibât une plante, un bouquet, une gerbe de blé, une assiette 
de pommes ou un trophée de courges! et le public de se presser pour 
admirer cet assemblage de produits si variés. 
Le jury a décerné les pi ix suivants : 

1" Concours dit du bel envoi (entre horticulteurs). — Premier prix, 
à M. F. Decraen, horliculleur à Saint-Gilles; - deuxième prix, à 
W. Van Riet, horticulteur à Bruxelles. 

2** Même concours entre amateurs, — Premier prix, à M. Forcke^, 
directeur des serres chiiudes au château de Laeken ; — deuxième prix, 
à M. F. VanderMaelen.— L'envoi de M. Forckel était très-remarquable, 
et une vingtaine de beaux Ixora en fleurs contribuaient à lui donner 
un éclat tout particulier. 

3" (3i« du programme). A Venvoi de 60 plantes au moinsy fleuries et 
non fleuries (ces dernières ne pouvant former que le quart de l'envoi). 
— Premier prix, à M. P. Janssens, horticulteur à Bruxelles; de beaux 
Crinnm americanvm, des Amaryllis, des Clerodendrum, VErythrina 
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criata Gallij le Stalice macrophyllaj puis des Yucca quadricolor^ des 
Araucaria excelsa^ Cunninghamiy le Latania borbonica, elc, compo- 
saient cet envoi. 

k"{5'5^ du programme). A la plante fleurie la plus rare. - Un Phlox 
pyramidal, à fleurs d'un joli rose, moucheté et ligné de rose violacé, 
obtenu de semis par M. de Beucker, horiiculteur à Anvers, et portant 
le nom assez prétentieux de Antwerp's Wonder (Merveille d'Anvers), 
obtient le premier prix ; le Meyenia erecla, de M™« Legrelle d'ilanis, 
reçoit le second prix. 

5<» (54« du programme). Pour la plante la plus remarquable par sa 
belle culture. — Le jury, en considération de Textréme beauté e( de la 
remarquable Honiison d'un ^\emp\9\rtà\x Lagerstrœnia indica, envoyé 
par M. le baron Henderycx, de Gand, décerne en faveur de celle plante 
une médaille de vermeil au lieu de celle d'argent portée au programme. 
Le public semblait ratifier cette décision par les expressions laudatives 
dont il se servait en présence de ce noble arbuste littéralement couvert 
de fleurs d'une grandeur et d'une fraîcheur extraordinaires. C'était 
vraiment le bijou floral de l'exposition. D'autres exemplaires fort bien 
fleuris, mais beaucoup moins forts, iiguraient dans les contingents de 
M. F. de Craen; la température élevée de l'été a sans doute contribué 
à amener ces riches floraisons. — Le deuxième prix est décerné à M. le 
notaire Den Abt, à Merchtem, et le troisième prix à un beau pied de 
Dichorisandra ovata, exposé par M. le baron Heynderyc'x. 

6' (35* concours). Concours de plantes de genres différents, non 
fleuries. — Premier prix (médaille de vermeil), à M. Verdickl, jardi- 
nier en chef chez MM. Vander Maelën. Cette collection était fort re- 
marquable; on y distinguait surtout de beaux Agaves : Xylinicantha, 
filiferuy et une variété major; le rare Aloe albo-cincta, des Bonapartea 
et Dasylirion d'un superbe développement. 

7" (36« concours). Collection de Palmiers, Cycadées, etc. - Premier 
prix, à M. F. Vander Maelen. - On remarquait dans ce contingent de 
beaux exemplaires de Ceroxylon andicola, de Hyophorbe indica {Areca 
lutescens), de Cocos schizophylla, de Wallichia caryotoides, de Thri- 
nax Barbadensisy etc., et autres espèces distinguées par leur rareté et 
leur bonne culture. 

%^ (37« concours). Collection de 20 Dracœna, Cordyline, Pincenec- 
ticia et Yucca. — Le premier prix, consistant en une médaille de ver- 
meil, est décerné à M. P. Janssens, de Bruxelles ; ses Dracœna indivisa 
et GiMtemalensis , Yucca aloifolia quadricolor , et ses Pincenecticia 
glauca et tuberculata se faisaient admirer par leur forte taille et leur 
santé robuste; nous avons remarqué dans celte collection le rare Dra- 
cœna cannœfolia {Charlwoodia ou Cordyline). — Le second prix est 
accordé à la collection de M. Verdickl , composée surtout de diifé- 
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9" (38* concours). CdUciion de \0 Orchidées exotiques. — Un jolî 
contingent fourni par M. le baron Ileynderycx reçoit le premier prix 
(médaille de vermeil).— Les Vanda cœrtUea, Miltonia Atoreliana, 
Oncidiutn Lanceanum el le Dendrobium chrysanlkum méritent d'être 
signalés. 

iO^" (4i* concours). Collection de plantes de serres à feuilles pana-^ 
chées. — Premier prix (médaille de vermeil) , à M»« Legrelie d'Hanis , 
lauréat ordinaire de ce concours dans toutes nos expositions. 

ii^ (42* concours). Collection de Pelargonium et Géranium zonale. 
— Premier prix, à un fort joli envoi fait par M«»« Verliulst, à Stalle 
près Bruxelles; — deuxième prix, à M. De Kneef, horticulteur à Mo- 
lenbeek-Saint-Jean. 

i2<> (45* concours). Au plus bel envoi de 50 Fuchsia. — Premier 
prix, à M. Coene, hoiticulleur à Laeken. — On remarquait dans cette 
collection les Fuchsia Napoléon III, Vénus de Médicis, le joli Hen-^ 
dersoni (le meilleur des Fuchsia à fleurs doubles), etc. 

13" (44« concours). Collection de Pétunia, Verbena, Mimulus. — 
Un second prix est accordé à Tenvoi de Pétunia de M. P. Janssens. 

j4o ^47e concours). A la plus belle collection de 30 plantes au moinsi 
de pleine terre cultivées en pots. — Le premier prix est décerné à 
M. Reyckaert, d'Uccle. 

ih^ (48' concours). Au plus bel envoi de 20 plantes de pleine terre 
à feuilles panachées cultivées en pots. — M. Reyckaert, horticulteur à 
Uccle lez-Bruxelics, soutient dignement la réputation qu'il s*est acquise 
à nos expositions; cette fois encore son envoi composé de bonnes 
plantes bien cultivées et franchement panachées lui a valu le premier 
prix de ce concours. — Le second prix a été décerné à un fort habile 
jardinier de Malines, M. Vanhoorenbeck , qui cultive avec beaucoup 
de succès les plantes de pleine terre; nous l'engageons toutefois à 
vérifier Tétiquetage de celles qu'il envoie aux expositions, et à ne pas 
se contenter de simples noms génériques comme Salvia^ Polemoniuniy 
Veronica, Viola, etc. Les amateurs ne peuvent se contenter de pa- 
reilles indications. - Une mention très-honorable est votée en faveur 
de la colleciion de M. Fortin. 

16** {¥J^ concours). A l'envoi le plus remarquable de plantes an- 
nuelles, telles que Reines Marguerites, Balsamines, Phlox Drum-^ 
mondi, etc., présentées en pots. - La belle collection de Reines Mar- 
guerites, appartenant à M. P. Janssens, obtient le premier prix. — 
Les variétés foncées onl particulièrement réussi cette année. 

17" (50« concours). bO fleurs coupées de Dahlias. — Benx très-beaux 
lots étaient en présence, l'un provenant des cultures de M. deBeucker, 
horticulteur à Anvers, l'autre de M. de Coninck, horticulteur à Gand;. 
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le jury leur actorde à chacun un premier prix pour constater régalité 
de mérite des deux envois; la perfection de formes florales, la beauté 
de coloris et le choix des variétés ne laissaient rien à la critique. 

18" (5i« concours). Aux 12 Dahlias nouveaux les plus méritants.— 
Premier ef second prix, A M. de Beucker, d'Anvers. 

19*» (52« concours). Au plus bel envoi de 20 plantes de Dahlias fleu- 
rieSy cultivées en pots. — Un second prix est décerné à M. F. Decraen, 
horticulteur à Saint-Gilles. 

20'» (53« concours). A la plus belle collection de 50 Roses coupées en 
variétés distinctes. — Le beau lot exposé par M. Vandervee, horficul- 
teur-rosiériste , enlève tous les suffrages du jury,. qui lui décerne le 
premier prix. — M. Dekerk, horticulteur à Saint-Josse-ten-Noode , 
reçoit le second prix. Ces deux corbeilles de Roses ont été fort admi- 
rées par le public. 

21" (54« concours). Au plus bel envoi de corbeilles avec plantes re- 
tombantes. — M. Van Riet obtient le premier prix ; — M. Janné, le 
second. 

22** (S6« concours). Pots à fleurs, corbeilles^ etc. , en terre cuite. — 
Médaille de bronze, à un de nos plus habiles et intelligents fabricants 
de poteries, M. Nicaseus, à Cureghem lez-Bruxelles. 

Hors concours : 

Deux riches collections de Bégonia, exposées l'une par M. F. De- 
craen, horticulteur à Saint-Gilles, Tautre par M. C. Decraen, horticul- 
teur à Bruxelles, reçoivent respectivement un premier et un second 
prix. 

Un des contingents les plus intéressants de l'exposition provenait 
des serres de M. René Délia Faille ; c'était un lot composé de 50 plantes 
exotiques médicinales ou utiles à Thomme, et d'une culture fort soi- 
gnée; on conçoit l'intérêt avec lequel le public examinait ces végétaux 
précieux qui lui fournissent le quinquina, le riz, le gingembre, le 
café, le thé, le piment, le coton, Varrow-root, le tapioka, dont les 
noms lui sont si familiers, mais dont les plantes productrices lui sont à 
peu près inconnues; ceux-là se rappelant leur lecture de relations de 
voyages dans les Indes, se plaisaient à faire connaissance avec le 
fameux arbre à pain, avec l'arbre qui produit le célèbre papier de riz 
des Chinois, avec le Mangoustan, que les voyageurs exaltent comme 
portant le meilleur fruit du monde, avec le Tamarin aux gousses utiles 
en médecine et agréables au goût; le Tamarin, trésor des peuples 
africains, avec le Chou caraïbe, ressource des anciens explorateurs, etc. 
N'oublions pas le Carludovica palmata, dont les fibres servent à tisser 
les chapeaux de Panama, VArachis hypogœa ou Pistache de terre, que 
les habitants des tropiques mangent rôtie comme des marrons ; le 
Piper bétel, le Caladium esculeûtnm, aliment principal des peuples 
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(l(* la Polynésie, etc. Do paroîilos colleclions méiitenld'élre hautement 
encouragées; ear, faites avec intelligence, elles servent à répandre 
rinstnictîon et le désir d'apprendre. Une médaille spéciale d'argent 
«est décernée à M. R. Délia Faille. 

Le jury décerne ensuite : 

Une médaille d'argent à la collection de Conifères de M. Panis, mar- 
chand grainier à Bruxelles; une médaille de vermeil à M. Van Rict, 
horticulteur à Brnxellps, pour son envoi de plantes d ornement de 
serre froide; des Orangers, des Lauriers, des Dracoma draeo j des 
Phomnum, des Yuccay des Slreliiziaf des Araucaria^ etc., figuraient 
dans cette riche collection dont plusieurs beaux exemplaires ornaient 
l'avenue principale de l'établissement. 

Une médaille d'argent à M. F. Muller, le digne et zélé président de 
la Société. Le jury n'a pas voulu que la riche collection de Yucra, Dra- 
eœnay Cordylinej Agave^ LiUœaei Pincenecticitty exposée par M. Mul- 
ler, fut seule frappée d'ostracisme; et en décernant une médaille hors 
^concours, il a accompli un acte de justice, tout en respectant le sen- 
timent d'abnégation du président qui avait refusé de prendre part a» 
concours. 

Médaille d'argent à M. V. Bauchau , président de la Société royale 
d'horticulture de Namur, pour sa collection de Rhopala, parmi lesquels 
se faisaient remarquer les Rhopala Jonghii, heterophylla, silaifoiia, 
complicatay exeelsa, etc. 

Enfin, une mention honorable aux fleurs de Gaillardia grandiflora, 
joli hybride exposé par M. Van Hoorenbeck de Malines. 

Ajoutons que le succès de cette brillante fête florale a dépassé l'at- 
tente des amateurs ; il prouve combien le zèle et le dévouement d'une 
administration intelligente parviennent à d'heureux résultats en stimu- 
lant l'amour-propre de cet exposant, en relevant la modestie de celui-là, 
en encourageant les efforts de tous par le déploiement même de son 
énergie et de sa conviction dans l'utilité du but proposé. Les amateurs 
et le public, auxquels nous nous adjoignons de grand cœur, ont parti- 
culièrement apprécié le zèle et l'activité de MM. F. Muller, président 
de la Société; De Cock, vice-président, et Janssens, administrateur 
de la Société royale Linnéenne de Bruxelles, qui ont donné tous leurs 
soins à préparer cette belle exposition. 

Nous traiterons, dans notre prochain numéro, la partie pomolo- 
gique. 

II. G. 
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BURTONIA SCABRA (R. Brown). 

Burtonie à feuilles rudes. 

(Planche XXIII, fig. 1.) 

Le genre Burtonia appartient à la grande famille naturelle des Légu- 
mineuses et rentre dans la Décandrie Monogynie du système Linnéen. 
Établi par le célèbre botaniste anglais Robert Brown , sur l'espèce que 
nous représentons d'après un excellent dessin donné, il y a peu de 
temps, par le Botanical Magazine (pi. 5000), ses caractères géné- 
riques sont : un calice profondément quinquéfide ou quinquépartit; 
divisions presque égales : corolle papilionacée à étendard brièvement 
onguiculé, plus long que les ailes obovées-oblongues ; carène égalant à 
peu près les ailes, incurves, légèrement aiguës ou subrostrécs. Dix éta- 
mines libres à filets glabres ; ovaire sessile, biovulé. Style souvent 
subulé à base dilatée, glabre ou barbu vers la moitié inférieure; 
stigmate petit, imberbe. Légume ové ou subarrondi, subventru. 
Graines dépourvues de callosités. 

Les Burtonia se composent d'arbustes et d'arbrisseaux ayant la 
Nouvelle-Hollande pour patrie ; leurs feuilles sont éparses, simples ou 
Irifoliolées, subulées et très-entières; ils n'offrent point de stipules; 
leurs fleurs sont agglomérées au sommet des rameaux, ou disposées en 
corymbes terminaux; les pédicelles sont courts et munis de deux brac- 
tées (Endlicher). Les quelques espèces introduites dans nos cultures 
sont fort jolies et méritent d'être plus répandues qu'elles ne le sont; 
la Burtonie à feuilles rudes, la première connue (elle a été introduite en 
1803), est une charmante plante d'orangerie ou de serre froide, et il est 
peu d'espèces, parmi cette riche cohorte de Légumineuses de la 
. Nouvelle-Hollande et du Gap, qui lui soient supérieures en élégance et 
en fraîcheur de coloris; mais, en consciencieux rapporteur, nous 
devons ajouter que la culture de ces plantes exige des soins assez 
grands; les Burtonies sont sensibles à l'humidité et à la sécheresse, 
elles requièrent une serre bien éclairée et bien aérée; elles doivent ^ 
être placées près des vitres. Le rempotage est une opération délicate; 
car leurs racines déliées souffrent beaucoup lorsqu'elles sont exposées 
à des manipulations un peu rudes. Nous renvoyons pour les autres 
détails à notre numéro de septembre 1857, pages 199-200. 
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VIOLA PEDUNCULATA (TonnEY el GnAY, Flora ofN. America). 

Violette à long pédoncule. 

(Planche XXIII, fig. 2.) 

Le rédacteur du Botanieal Magazine, sir W. Hooker, en décrivant 
cette nouvelle Violette (pi. 5004), la considère comme la plus belle du 
genre, bien qu'elle soit privée de cet agréable parfum, qui rend si 
attrayante la Violette de nos bois. Découverte en premier lieu en Cali- 
fornie par l'infortuné voyageur Douglas, elle fut retrouvée depuis par 
M. W. Lobb, qui en envoya de beaux exemplaires secs et des graines à 
MM. Veitch et fils, horticulteurs à Londres; des plantes issues de ces 
graines, exposées en fleurs cette année, à une des fêtes florales de la 
Société d'horticulture de Londres, furent admirées par tous les con- 
naisseurs. Nous espérons que l'avenir ne détruira pas la bonne opinion 
que Ton a conçue de cette Violette. La floraison a lieu au mois de mai; 
elle est fort abondante. 

La Violette à longs pédoncules est munie de racines vivaces, longues, 
minces, éparses. Les tiges, plus ou moins compactes, atteignent 4, 8 et 
iO pouces de longueur; elles sont ramifiées; rameaux diçhotomes, 
angulaires, herbacés, presque glabres, de même que toute la plante. 
Ses feuilles, longues de 2 ou 5 pouces, sont submembrnneuses, larges, 
cordées-rhomboïdes, d'un vert intense, obtuses, veinées-réticulées, 
grossièrement crénelées-dentées; pétiole mince et long de 5 à 4 pouces. 
Stipules oblongues ou linéaires-oblongues, assez larges, pinnatifides a 
la base. Pédoncules solitaires, axillaires, deux fois aussi longs que les 
feuilles, angulaires, et munis d'une paire de stipules subulées, opposées 
ou alternes, et situées beaucoup au-dessus de la portion médiane. Les 
fleurs sont d'un riche jaune d'or; les trois pétales inférieurs sont mar- 
qués de rouge de sang foncé à la base ; les deux pétales supérieurs pré- 
sentent chacun, sur la face inférieure, une large macule de même 
couleur. Calice suivant les caractères du genre. Pétales latéraux garnis 
à la base de la lame d'une touffe de poils; les deux pétales supérieurs 
sont longuement onguiculés. Éperon presque nul. Deux étamines infé- 
rieures présentent une crête ou aile épaisse sur le dos. Ovaire oblong- 
ové; style en forme de massue. Stigmate capité, fendu longitudinalement 
et pourvu d'un petit éperon à la naissance de la fente; un cercle de poils 
entoure à moitié le stigmate. 

MM. Veitch cultivent cette Violette en serre froide et en bâche. 
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CYPRIPEDIUM HIRSUTISSIMUM (Lindley). 
(Planche XXIV.) 

Celle belle espèce de Cypripedium s'élant répandue assez promple- 
ment dans les grands établissements d'horticulture de Belgique (i) et 
de France, depuis la description que nous en avons donnée en juillet 
1857, il nous a paru qu'une figure exacte serait utile à nos lecteurs 
amateurs de ce magnifique genre d'Orchidées, et ferait mieux ressortir 
que par de longues phrases, les mérites transcendants de la nouvelle 
venue. 

Nous ajouterons seulement à notre notice {voir page 151), que ce 
Cypripedium est, selon nous, de culture facile; caries exemplaires 
que nous avons examinés accusaient, malgré un long voyage, une 
vigueur de tempérament qui nous a semblé fort rassurante pour les 
acheteurs ; plusieurs de ces plantes présentaient même des dispositions 
à une fioraison prochaine. 

Le Sphagnum haché ou en mottes convient particulièrement au 
Cypripedium hirsutissimum, témoin les fortes racines qu'il émet en 
peu de temps au contact du Sphagnum et sous l'influence de la cha- 
leur humide de la serre. 



REVUE DES PLANTES RARES OU NOUVELLES. 



SERRE CHAUDE. 



(Palisot de Beacvois), Flore d'Oware et de 
Bénin, figuré dans le Bot. Mag., pi. 5014. — Famille des Pan- 
danées. — Diœcie Polyandrie. 

Le Pandanus candelabrum est originaire de la côte occidentale de 
l'Afrique où il semble être très-commun. On le trouve dans plusieurs 
Iles des Indes occidentales où il a été introduit avec d'autres plantes 
africaines, de même que Ton trouve un assez grand nombre de végé-* 
taux américains près de Sierra-Léone et d'autres villes africaines; les 
rapports fréquents qui ont eu lieu depuis plusieurs siècles entre la côte 

(1) Entre autres cliez MM. Jacob-Makoy et Gomp., à Liège (leur catalogue la cote 
à 50 fr.); Jules Liuden, à Bruxelles; Louis Van Houlte et Ambroise YerschafTeU, 
a Gand. 
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arricaîne et les Indes occidentales ont naturellement amené cet échange 
de produits. 

Le Jardin royal de Rew est redevable pour des exemplaires vivants 
du Pandanus candelabrum à M. H. Robinson, gouverneur d'une des 
Iles des possessions anglaises dans les Indes occidentales ; de beaux 
spécimens de fruits accompagnaient l'envoi et ont permis à sir 
W. Hooker d'en donner un bon dessin dans le Botanical Magazine, 
On ne connaît pas la taille à laquelle parvient ce Pandanus^ le bel 
exemplaire du palais de Sydenham et provenant de la célèbre collec- 
tion de MM. Loddiges avait 25 pieds de hauteur. 

Le tronc porte vers sa partie supérieure de fortes branches diver- 
gentes ou infléchies, à extrémités érigées et couronnées d'un bouquet 
de feuilles admirablement disposées en spirale sur trois rangs; ces 
feuilles ont 2 ou 5 pieds de longueur (peut-être plus) et 2 pouces 
environ de largeur; elles sont de forme iinéaire-subulée, larges et 
engainantes à la base, costées, glauques, à bord armé de dents épi- 
neuses assez écartées, d'un brun rouge, dirigées vers le ciel. Le fruit, 
envoyé par M. Robinson, n'était pas tout à fait mûr; il est solitaire et 
porté sur un fort pédoncule décurve naissant de l'aisselle d'une feuille; 
ce fruit presque globuleux, mais déprimé, a quelque chose de la struc- 
ture de celui de l'Ananas ou de celui de l'arbre à pain; il se compose 
de plusieurs noix drupacées subcomprimées, ovées, très-dures et 
fibreuses, anguleuses, rassemblées de manière à produire la forme 
globuleuse du fruit. — Ces noix ou drupes montrent les traces de cinq 
(ce nombre semble variable) cellules allongées contenant chacune une 
graine ou ovule dressé; vues isolément, elles sont richement colorées : 
en jaune vers le bas, d'un vert foncé au-dessus avec une teinte rouge 
qui forme la démarcation entre la portion libre et celle en contact avec 
les drupes avoisinantes; le sommet est couronné de quatre à six stig- 
mates bruns sessiles. 

Le Pandanus candelabrum est encore fort rare. Le Jardin bota- 
nique de Bruxelles possède un Pandanus haut de 20 à 25 pieds qui se 
rapporte entièrement à la description que Palisol de fieauvois a donnée 
du Pandanus candelabrum. Nous venons de retrouver dans Therbier 
du jardin un spadice mâle assez complet que notre plante a produit il 
y a plusieurs années; nous en donnerons la description dans le Bul- 
letin du Jardin botanique. 

Diiienia speeiosa (Thunberg), figuré dans le Bot. 3fag., pi. 50i6. — 
Syn. : Dillenia elliptica (Thunb.); Dillenia indica (L.); Syalita 
(Rhode), Bort. mal. y vol. 3, pi. 58, 39. 

Le Dillenia speciosa est cultivé depuis près d'un demi-siècle; son 
port, son feuillage ornemental l'ont rendu un hôte obligé de la serre 
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chaude; mais jusqu'à ce jour nulle fleur n'avait paru sur aucun des 
nombreux individus disséminés dans les serres européennes. Lors- 
qu'un horticulteur anglais, M. Osborne, à Fulham, en présenta en août 
dernier un exemplaire fleuri à sir W. Hooker; cet exemplaire, à peine 
haut de 2 pieds, cultivé dans un petit pot, provenait d'une bouture 
faite assez récemment; il est donc probable, ajoute le botaniste anglais, 
que le temps d'arrêt causé au développement rapide du feuillage, a 
provoqué la formation d'un bourgeon à fleur ? Cette particularité se 
présente souvent, et il est peu d'horticulteurs qui ne l'aient constatée. 
Un cas analogue, et qui mérite également de fixer l'attention sérieuse 
des hommes de l'art, c'est de voir bon nombrede plantes fleurir parfai- 
tement peu de temps après leur arrivée d'un jardin du continent, et qui 
ensuite ne fleurissent que rarement ou jamais. La température trop 
uniforme et élevée à laquelle nous soumettons nos plantes de serre 
chaude doit probablement être un obstacle à la floraison? Il existe peu 
de plantes qui ne jouissent dans leur patrie d'une époque de repos, 
occasionnée parfois par le froid, souvent par la chaleur et les courants 
aériens; causes nécessaires à- la santé et au développement normal des 
plantes. La séquestration en panier ou en caisse pendant plusieurs 
jours peut donc produire des effets analogues et déterminer une réac- 
tion favorable à l'émission des fleurs. Des expériences devraient être 
dirigées sur ces points. 

Le Dillenia speciosa habite les forêts épaisses de toute l'Inde tropi- 
cale depuis Malabar et Ceylan à l'ouest jusqu'au royaume d'Ava et à 
l'archipel Malais. Les indigènes le cultivent comme arbre d'ornement. 
Son fruit ressemble à nos pommes par le volume et par la forme; on le 
mange, mais sa grande acidité doit être corrigée par une forte addition 
de sucre. 

Le tronc, dans le lieu natal, est gros sans être très-élevé. Branches 
nombreuses, étalées, ensuite ascendantes. Feuilles alternes, confinées 
vers les extrémités des rameaux, à pétioles courts, dilatés, canicules et 
engainants; la lame de la feuille mesure de 25 à 50 centimètres de 
longueur; elle est oblongue ou oblongue lancéolée, penniveinée à veines 
ou côtes nombreuses, rapprochées, obliques, parallèles, simples et se 
terminant chacune à la pointe des fortes dents du bord. Pédoncule 
solitaire entre les feuilles terminales, recourbé de manière à offrir la 
fleur dans une position oblique. Galice à cinq très-grandes sépales 
concaves, vert pâle, épais et charnus, minces et membraneux au bord. 
Pétales longs d'au moins 7 à 8 centimètres (la fleur a environ 15 à 
18 centimètres de diamètre) obovés-cunéiformes , blancs, concaves 
dans leur partie supérieure, obscurément veinés et faiblement ondulés. 
Étamines nombreuses, formant une masse compacte autour du pistil, 
<]u'elles cachent entièrement à l'exception des stigmates, ou, comme 
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Roxburgh dit, « formant dans le centre un Yolnmineus globe jaanc, 
él^amment couronne par les rayons blancs, lancéolés, étalés du 
sligmate. » — Filets courts, blancs; anthères linéaires, jaunes, s'ou- 
vrant à l'extrémité par deux pores. Quinze à vingt ovaires, linéaires, 
réunis en une grosse masse ovée, conique, présentant une partie 
centrale charnue; chaque ovaire est uniloculaire et polysperme. Ovules 
petits, attachés à un long réceptacle dans l'axe de l'ovaire. Styles aussi 
nombreux que les ovaires, linéaires-lancéolés, blancs, radiés. Fruit 
composé, consistant en nombreuses capsules subréniformes, fixées à la 
masse charnue centrale et contenant un liquide glutineux, pellucide 
qui enveloppe les graines. 

SERRE FROIDE ET PLEINE TERRE. 

c*««a*piii« rtuuûîtoum (Bekthah), var. grandiflora, figuré dans le 
Bot. Mag.y pi. 5018. — Syn. : Wahlenbergia rotundifolia{D. C). — 
Famille des Campanulacées. — Pentandrie Monogynie. 

Cette variété diffère de son type (que nous avons décrit à la page 262 
du 14* volume du Journal d'Horticulture pratique de la Belgique) par 
des fleurs plus grandes à corolle verte et jaune teintée et lavée de 
pourpre à Tintérieur, surtout à l'orifice du tube; ses feuilles sont 
également plus grandes et plus souvent alternes. La forme de la corolle 
et des lobes calicinaux amples et étalés donne à ces fleurs beaucoup 
de ressemblance avec celles de YAtropa Belladonna. C'est une plante 
grimpante originaire de l'Himalaya, fort intéressante, mais d un effet 
ornemental assez médiocre. 

mmUîm candeiabniHi (Boissier), figuré dans le Bût. Mag.j pi. 5017. — 
Famille des Labiées. — Diandrie Monogynie. 

Il est peu de Sauges, même parmi les plus richement colorées du 
Mexique, qui puissent rivaliser d'élégance et de beauté avec la Salvia 
candelabrum découverte, il y a quelques années, dans les districts mon- 
tueux du sud de l'Espagne, à 2,000 et 3,000 pieds d'altitude supramarine, 
par le botaniste Boissier; il est étonnant qu'une aussi jolie plante 
suffrutiqueuse et rustique ne soit pas plus répandue dans nos jardins. 
Le nom spécifique se présente de lui-même en conséquence de la forme 
régulière de la panicule et de ses branches trichotomes. La plante 
exhale une forte odeur aromatique; sa floraison a généralement lieu en 
juillet. 

La Salvia candelabrum atteint avec sa panicule une hauteur de 5 à 
4 pieds; ses tiges sout quadrangulaires, érigées, velues, ligneuses vers 
le bas et ramifiées, très-feuillées. Feuilles oblongues-lancéolées, un peu 
obtuses, longues de 5 à 4 pouces, crénelées, très-rugueuses, poilues et 
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chargées de points glanduleux. Pétiole long d'un pouce, canaliculé en 
dessus. Panicule terminale, nue, glauque, érigée, ramifiée; branches 
opposées en croix, étalées, portant chacune un cyrae de plusieurs 
grandes fleurs étalées, pédiceliées ; bractées petites, linéaires, situées 
à la naissance de chaque ramification. Galice vert rayé de violet, à côtes 
saillantes, bilabié et quinquédenté , chargé de glandes cristallines; 
corolle trois fois aussi longue que le calice, velue à l'extérieur, blanche, 
striée de violet -pâle. Tube élargi vers le haut. Lèvre supérieure 
blanche, très-comprimée latéralement, droite, plus large vers le som- 
met. Lèvre inférieure d'un riche violet foncé, maculé et strié de blanc 
à la gorge, trilobée; lobes latéraux réfléchis; lobe central ample, pen- 
dant, bifide. Appendice staminode (connectif) obtus. Style bifide. 

M. Boissier dit que cette magnifique Sauge, si digne d'être cultivée, 
forme dans la section Eusphace du grand genre Salvia un petit groupe 
avec \esSalvia divaricata (Montbret) et Aucheri (Bentham), toutes deux 
orientales et dont se rapproche ]e Salvia candelabrum par le port et le 
mode d'inflorescence. La distinction est du reste facile à établir entre 
ces trois espèces. 

Cette Sauge si belle a cependant un défaut capital : ses fleurs sont 
de courte durée ; elles tombent peu de temps après leur épanouissement, 
de sorte que la plante a généralement une triste apparence. Il se pour- 
rait cependant qu'un peu de chaleur au pied de la plante empêchât la 
chute si rapide des fleurs. Il lui faut une température chaude et sèche 
pendant la floraison, et une atmosphère chaude et humide pendant sa 
végétation ; conditions assQZ difiiciles à trouver sous notre climat. 

sabbatia campestris (Nuttâll), figuré dans le Bot, 3fag., pi. 5015, et 
dans la Flore des Serres de L. Van Houtte, pi. 996. — Famille des 
Gentianées. — Pentandrie Digynie. 

Gelte plante annuelle à jolies fleurs rose foncé avec une étoile jaune, 
est originaire de l'Arkansas, de la Nouvelle-Orléans et du Texas; elle 
est cultivée dans plusieurs jardins de l'Allemagne et de la France; 
mais pas assez en raison de son élégance et de l'odeur suave qu'elle 
émet. Ses racines, peu nombreuses, sont fibreuses et ramifiées. Les 
tiges, hautes de 10 à 50 centimètres, sont branchues, dichotomes; 
chaque petit rameau se termine par une fleur solitaire pédonculée; la 
tige et les branches sont arrondies et présentent quatre angles légère- 
ment ailés; elles sont glabres comme toutes les autres parties de la 
plante. Les feuilles, à peine longues de 2 centimètres, sont opposées, 
ovées, sessiles ou même subconnées, entières et 'parcourues par trois 
à cinq nervures. Galice à tube en forme de massue, à cinq ailes longi- 
tudinales; limbe découpé en cinq segments subulés, étalés, presque 
foliacés. Gorolle ample, élégante, de forme variant entre celle en roue 
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et celle en entonnoir; tube court, presque renflé. Limbe à cinq seg- 
ments largement obovés, étalés, couleur lilas ou rose foncé; gorge jaune. 
Cinq étamines à filets insérés à la gorge. Anthère linéaire. Ovaire 
ovale. Style plus court que Tovaire, bifurqué au sommet. Stigmates 
allongés, tordus en spirale^ et revêtus en dessus de poils glanduleux. 
M. Haage, horticulteur à Erfurt, qui le premier répandit dans le 
commerce le Sabhatia campestris, Tayait donné comme une espèce 
bisannuelle et rustique; mais il parait qu*il doit être cultivé comme 
plante annuelle; on le sèmera de bonne heure, de préférence sur 
couche chaude; lorsqu'il aura quelques centimètres de hauteur, on 
le repiquera en pleine terre dans un endroit bien exposé du jardin; le 
.sol doit être composé de terre de bruyère tourbeuse et de terre franche. 
La floraison a lieu en été et dure assez longtemps. M. Vilmorin dit 
€ qtte la grainey qui lève diflicilement, demande à être semée en terre 
» limoneuse ou tourbeuse et à être peu ou pas recouverte. Maintenir 
» la terre constamment humide et ombragée jusqu'à germination. » 

■lacnolla exeelaa ( HORTCJL. )• 

M. Jacques fait connaître dans \e Journal de la Société impériale et 
centrale d'horticulture de Paris ( numéro d'août 1857), l'existence d'an 
fort beau Magnolia qu'il a observé dans un jardin à Monlgeron, près 
de Yiileneuve-Saint-Georges. C'est un arbre d'un port superbe, haut 
d'environ 10 mètres, à tête pyramidale, avec des feuilles caduques, 
alternes, assez longuement pétiolées, ovales-lancéolées, un peu pointues, 
obtuses à la base ou presque cordiformes, très-entières, à bords ondulés, 
d'un beau vert en dessus, glauques et finement pubescentes en 
dessous ; elles sont longues de 20 à 50 centimètres. Les fleurs terminent 
les jeunes rameaux et sont portées par un pédoncule glabre, long de 
5 centimètres; — elles se composent de trois sépales d'un vert jaunâtre, 
concaves ; puis de cinq à sept pétales lancéolés, convexes, un peu tour- 
mentés, d'un jaune pâle verdàtre, un peu blanchâtre, comme tomen- 
teux en dehors, glabres en dedans, longs de 7 à 9 centimètres. Les 
étamines sont jaunes, assez courtes ; les styles sont longs, érigés et appli- 
qués sur les ovaires. Les fleurs s'épanouissent en mai avec les jeunes 
feuilles. Ce bel arbre, ajoute M. Jacques, me parait différer beaucoup 
de tous ceux que je connais ou dont j'ai pu voir les descriptions. — 
Quelques jours avant mon excursion à Montgeron , j'avais remarqué 
chez M. Armand Gontier, à Fontenay-aux-Roses, un jeune individu de 
Magnolia qu'il a acquis sous le nom de M. excelsa. Après l'avoir con- 
fronté avec un échantillon de celui de Montgeron, j'ai reconnu qu'ils 
étaient identiques, c'est pourquoi j'ai conservé à ce dernier le nom sous 
lequel notre collègue a reçu le sien. — (Note sur un Magnolia proba- 
blement nouveau ; par M. Jacques. ) 
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CULTURE MARAICHERE. 



Je commence à jalouser mes confrères de la culture forcée. Chez 
eux, la bonne saison ne finit pas, l'hiver est inconnu, la chaleur du 
thermosiphon fait oublier un peu la chaleur du soleil, et ils se moquent 
bel et bien de la neige, du verglas et de la bise. Heureux hommes qui 
ont mis les tropiques sous verre et jardinent en janvier comme au 
temps des canicules ! Il y a de la vie autour d'eux, de la feuille, de la 
fleur, des racines qui poussent ; le livre de la nature reste ouvert sous 
leurs yeux. Chez nous, ce n'est plus cela ; le livre est fermé, les feuilles 
sont mortes, la terre est nue, les outils se rouillent, la moitié du po- 
tager est dans la cave et l'autre moitié au grenier. Les sujets man- 
quent, le cerveau s'engourdit, adieu jardin, adieu jardinier; plus de 
légumes Ji tourmenter, plus de nouveautés à surveiller, par conséquent 
plus d'hommes. 

A propos de nouveautés, convenez-en, nous sommes les gens les plus 
malheureux du monde , les déshérités de ce temps-cî , les parias de 
l'espèce. La belle culture a ses voyageurs, ses amoureux, ses enthou- 
siastes, allant et furetant sur tous les coins du globe, toujours A la 
recherche de l'inconnu; mais personne ne se passionne ainsi pour la 
gloire du po.tager et ne risque un cheveu de sa téfe pour la conquête 
d'un légume. Quand nous avançons d'un pas, c'est un peu à la manière 
des chevaux de manège, en tournant dans le même cercle; nous ne 
faisons beaucoup de chemin que pour nous retrouver éternellement à 
la même place. Il me semble pourtant que nous ne sommes pas plus 
que d'autres condamnés à l'immobilité, que nous avons un horizon 
devant nous, que parmi les centaines de milliers de plantes éparpillées 
à la surface de la terre, il doit y avoir à butiner encore pour le potager. 
Dieu qui a, quant à l'herbe, fait la part si large aux bêtes, n'a pu la 
faire si petite aux hommes. Je crois que si nous ne trouvons rien, c'est 
parce que nous ne cherchons pas, et que si nous ne cherchons pas, 
c'est tout bonnement parce que nous n'avons pas d'intérêt pécuniaire 
à chercher. Une jolie fleur, rare et nouvelle, paye généreusement les 
frais de sa conquête; c'est l'œil des amateurs qui la juge, qui l'ap- 
précie ; mais en fait de légumes, les choses se passent difi'éremment ; 
on ne se prononce point sur l'apparence, on ne se décide que sur la 
saveur; c'est le palais, non l'œil qui devient juge suprême en pareil cas. 
Et puis, nous avons à compter avec la cuisson et l'assaisonnement. 
Supprimez la sauce et le poisson ne passera pas. Ce n'est pas tout : il 
Décembrr 1857. 2i 
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pst rare, très-rare, qa'nn légume nouyeao soit accepté dVmbiée ; il est 
rare qu*on le trouve tout de suite digne de la table, à moins qu'il ne 
se rapproche par le goût d*uD légume déjà connu et aimé. Celui-ci fait 
la planche, Tautre n*a plus qu'à suivre. 

Vous voyez donc bien que nous sommes enveloppés d'un réseau 
d'obstacles, que notre situation est des plus ingrates et des plus em- 
barrassées. Ce sont ordinairement quelques consuls à l'étranger ou 
quelques missionnaires qui gratifient la vieille Europe de légumes nou- 
veaux: mais il y a lieu de croire qu'ils entendent les juger par eux- 
mêmes d'abord avant de nous les recommander, et que les jugeant sur 
l'apprêt des Chinois, des Indiens, sur le mérite de nous ne savons 
quelle sauce plus ou moins barbare ou sauvage, ils n'envoient pas 
précisément tout ce qu'ils pourraient envoyer. 

Il serait à désirer que ces messieurs ne fissent aucune exclusion, que 
toutes les plantes mangées par l'homme nous parvinssent par leur in- 
termédiaire, sans exception aucune, et avec les indications indispen- 
sables bien entendu, que ces légumes fussent soignés tout particulière- 
ment dans les jardins botaniques ou par des amateurs intrépides, 
qu'on soumit ces légumes à diverses préparations, qu'on ne s'en tint 
jamais sur leur compte à une preitiière impression, qu'on ne jugeât 
point en dernier ressort sur un repas d'essai, car les jugements préci- 
pités sont rarement bons. A ce propos, je vous rapporterai que, ne 
trouvant nulle part de renseignements sur la manière de préparer le 
crambé, je le fis un jour assaisonner à l'aventure, et que je l'estimai 
détestable. — Pourtant, pensai-jc, ceux qui ont parlé de ce légume le 
tiennent pour excellent et le prônent; j'ai la majorité contre moi, ne 
nous entêtons pas, n'abaissons pas trop vite ce qu'ils exaltent, essayons 
de blanchir les jeunes pousses du crambé à l'eau bouillante, afin d'en 
enlever l'amertume, et peut-être trouverons-nous délicieux après cela 
ce que nous avons trouvé mauvais d'abord, et c'est ce qui arriva. 

En attendant qu'il nous vienne des nouveautés de l'Asie ou de l'Amé- 
rique, — peut-être attendrons-nous longtemps, — vous me permettrez 
de continuer ma causerie du coin du feu et de vous dire un mot de 
certaines plantes d'Europe que l'on voudrait améliorer et introduire 
dans nos potagers, comme, par exemple, le cerfeuil bulbeux {Chœro- 
phyllum bulbosum)^ la gesse tubéreuse (Lathyrtts iuberosus) et la terre 
noix (Carum bulboeastanum). Je souhaite de tout cœur que le cerfeuil 
bulbeux fasse son chemin, et que le bien qu'on en dit soit la pure 
vérité, mais si je devais me prononcer d'après mes premiers essais, je 
ne lui prédirais certainement pas un avenir semé de roses. Quant à la 
gesse tubéreuse, c'est une de mes plus vieilles connaissances; elle 
abonde dans les terrains argileux de mon pays, et les laboureurs ne 
la dédaignent pas. Cette racine, nous le croyons, pourrait être amélio- 
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rée ou plutôt développée par de bons procédés de culture, et donner 
pnr suite des produits assez considérables. Seulement, il reste à savoir 
s'il serait aisé de la faire adopter à tilre de légume. Nous avons de la 
peine à l'admettre, et voici pourquoi : crue, elle possède une saveur 
agréable, qui la fait rechercher d'un grand nombre de personnes; 
mais cuite à Teau, à la façon des châtaignes, cette saveur propre dis- 
parait entièrement, et Ton n'a plus affaire qu'à un aliment fade et à 
notre avis de peu de valeur. Toutefois , de ce que la gesse tubéreuse 
cuite à Peau n'est point appétissante, il ne faut pas conclure à son 
rejet déGnilif; il vaudrait mieux la soumettre à quelques autres pré- 
parations, essayer, par exemple, de la rôtir, et de l'assaisonner après 
coup. Ainsi préparée, elle aurait peut-être des propriétés que nous ne 
lui soupçonnons pas, et, alors, il y aurait lieu de tenter son améliora- 
tion par le jardinage. 

En ce qui concerne la terre noix, je serais fort en peine d'exprimer 
une opinion, attendu que je n'en ai jamais mangé. Voici ce qu'en dit 
Philippe Miller : — « Les pauvres gens déterrent ses racines et les 
mangent crues ; leur goût approche beaucoup de celui des châtaignes ; 
ce qui leur a fait donner le nom de bulhocastanum : lorsqu'elles sont 
bouillies, elles deviennent très-agréables au goût, et on les croit fort 
nourrissantes. Les pourceaux en sont très-friands; ils les cherchent 
avec avidité et s'engraissent bientôt avec cette nourriture. » Ce sont là 
des renseignements capables de séduire ; seulement, il est à remarquer 
que la terre noix, telle qu'elle existe dans les terrains calcaires de la 
Belgique et de la France, ne fournit pas plus que la gesse tubéreuse et 
occupe plus de terrain. Il est à remarquer, en outre, que son bulbe 
ne se développe pas complètement la première année de sa végétation, 
qu'il faut par conséquent le laisser en terre deux ou trois ans. Cette 
circonstance ne me paraît pas encourageante. 

Tout bien réfléchi, et quel que soit mon désir de voir s'étendre la 
collection de nos légumes, je ne saurais encourager les tendances de 
certains amateurs qui ne seraient pas fâchés de nous voir introduire 
dans le jardin quantité de plantes spontanées qui ne payeraient pas 
leurs produits ni nos peines, ni le loyer du sol. Je me défie de l'en- 
gouement de ces amateurs, alors même que je les tîen^ pour désinté- 
ressés, et je m'en défie tout autant que des réclames de ces jardiniers 
qui, dans ces dernières années, nous ont vanté outre mesure l'oxalide 
crénelée, l'ulluco et même l'igname batate. Peut-être y ont-ils trouvé 
leur compte, mais assurément nous n'y avons point trouvé le nôtre. 
Puisque nous venons de citer le nom de l'igname, permettez-moi encore 
une courte observation à son sujet : — Je ne sais pas au juste ce que 
vous en pensez sous les climats favorisés de la Belgique, mais je suis 
tenté de me ranger à Tavis d'un de vos savants les plus recommanda- 
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blés, qui m'écrivait un jour que Tigname se maintiendrait peut-être 
au potager, mais qu'elle n'en sortirait pas pour aller faire concurrence 
à la pomme de terre en plein champ. Personnellement, et en ce qui 
touche TArdenne, je vais plus loin, et ajoute qu'elle ne se maintiendra 
même pas au potager, car son rendement est d'une insigniGance déplo- 
rable. C'est, pour moi du moins, une plante de collection, uti légume 
d'exposition, une fantaisie, rien de plus. 

Passons, si vous le voulez bien, à quelque chose de plus sérieux : — 
nous venons de récolter nos graines ; il s'agit dorénavant de maintenir 
le plus longtemps possible leurs facultés germinatives. A cet effet, déjà, 
nous avons, dans le cours de cette publication , donné quelques indi- 
cations utiles. Ce serait le moment d'y revenir, mais comme il n'est 
pas nécessaire de tomber dans les redites , je m'en tiendrai à une re- 
commandation essentielle, celle de soustraire les semences à une tem- 
pérature trop élevée. II me semble qu'on ne tient pas assez compte des 
effets de la chaleur sur les graines, et qu'il en résulte des inconvénients 
tout aussi graves que si on les exposait à une humidité constante. Un 
jour, un de mes amis fait un voyage en Amérique, avec le désir et la 
ferme intention de s'y fixer. Il emporte une collection de graines d'Eu- 
rope, et, parmi ces graines, le haricot beurre. Il parcourt les États- 
Unis pendant quelques mois, et revient avec les graines en question. 
Celles du haricot beurre avaient eu à souffrir de l'humidité ; une légère 
moisissure les recouvrait, et nous avons pu nous convaincre que leurs 
facultés germinatives étaient anéanties. D'autre part, il m'est arrivé de 
conserver la même semence en lieu chaud, et d'arriver exactement au 
même résultat. C'est ce que l'on ne sait pas assez, et voilà pourquoi 
nous insistons tout particulièrement sur ce point. Oui, encore une fois, 
la chaleur soutenue et élevée est tout aussi funeste aux graines que l'hu- 
midité constante et tiède. Celle-ci développe les facultés germinatives 
et les détruit avant l'heure ; la chaleur les anéantit sans les développer, 
ou tout au moins les paralyse pour longtemps. En voici une nouvelle 
preuve: —Un jour, un jeune et intelligent botaniste du pays veut 
bien récoller à mon intention, dans la Famcnne, de ta semence de 
panais et de carottes sauvages. Soit insouciance, soit oubli, je conserve 
cette semence en poche pendant plusieurs semaines, puis je l'en- 
ferme dans une caisse rapprochée du foyer. Le printemps d'après, je 
sème celte graine et l'arrose pour en faciliter la levée. Rien ne lève; 
seulement, au bout de deux ans, et alors que je n'y comptais plus, la 
carotte sauvage apparaît. Quant aux panais, il n'en reste pas trace, et 
ceci se comprend, puisque la faculté germinalive de la graine de panais 
se maintient rarement plus d'une année. Pour celle de la carotte, c'est 
différent, puisque dans les conditions ordinaires elle germe encore au 
bout de trois ou quatre ans. Chez elle donc la faculté germinative 
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n*élait que paralysée, tandis que chez le panais elle était détruite. Il 
résulte de là que les cultivateurs qui ne prennent point souci de leurs 
semences, qui les mettent en lieu chaud et mal aéré, s'exposent à ne 
rien voir lever Tannée du semis. Ils en accusent la qualité de la graine; 
ils en accusent quelquefois aussi, et souvent avec raison, le marchand 
qui la leur a vendue; mais si très-souvent leurs accusations sont fon- 
dées, souvent aussi elles ne le sont pas. Avant de s'en prendre de Fin- 
succès à la graine et au marchand, ils feraient bien de se demander s'il 
n'y a rien de leur faute. 

Si je n'avais pu juger de l'effet de la chaleur par moi-même, je me 
garderais de soumettre celte observation au public, mais comme je 
tiens mes observations pour bonnes et exactes, j'invite les lecteurs de 
ce journal d'horticulture à se soustraire de leur mieux aux effets 
que je viens de signaler. Ce qu'il faut aux graines, c'est une tempéra- 
ture ordinaire, ni froide, ni chaude, ni humide; c'est de plus une 
aération convenable. Le manque d'air est tout à fait nuisible. Ainsi, 
ne renfermons notre semence ni dans des sacs de papier collé, ni dans 
les chambres à feu. Servons-nous, à cet effet, de petits sacs de toile 
que nous réunirons dans un sac plus grand , et que nous placerons 
dans une pièce de l'habitation qui n'ait rien à craindre de la gelée, de 
l'humidité et de la chaleur ; ou bien encore, mettons nos graines avec 
de la terre dans de petites caisses, et gardons-les dans la cave. C'est 
parce que nous ne prenons pas d'ordinaire ces précautions, que nous 
sommes tout surpris de ne voir lever qu'au bout de plusieurs se- 
maines, d'un mois, et quelquefois plus, de la semence qui devrait 
germer au bout de quelques jours. C'est pour cela aussi qu'il y a 
presque toujours profit à humecter les graines pendant un ^certain 
nombre d'heures avec de l'eau tiède avant de les semer, pour ranimer 
leur puissance de germination. La paralysie ou l'anéantissement de 
cette faculté provient sans aucun doute de l'évaporation complète de 
leur eau de végétation, et ce n'est qu'en la leur rendant qu'on par- 
vient à la rétablir. 

P. JOIGNEAUX. 
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MISCELLANEES. 



L'AURICULE. 

L'Auricule, quoique presque délaissée de nos jours, a cependant con- 
servé quelques fervents admirateurs, quelques zélés collectionneurs ; c*esl 
qu^en dépit des fluctuations si nombreuses de la mode, de cet engoue- 
ment capricieux qui élève momentanément un genre de plantes aux 
dépens des autres, TAuricule, par la variété de ses couleurs, la perfec- 
tion de ses formes florales, a conservé ces attraits puissants qui la fai- 
saient ranger par nos pères parmi les fleurs nobles de premier ordre. 
Ces réflexions nous sont venues à la vue de différents spécimens de la 
collection de M. Jacob-Weihe (autrefois Jacob-Makoy), horticulteur à 
Liège, collection que nous considérons comme l'une des plus intéres- 
santes d*Auricules dites liégeoises qui existant actuellement en Europe. 

L*Auricule est une fleur sociale où plusieurs fleurons sont réunis sur 
le même pédoncule, formant un bouquet ou une ombelle hémisphé- 
rique. Chacune des fleurs peut donc ofl'rir des beautés particulières, 
individuelles, de même qu'elles peuvent, par leur réunion, présenter 
un ensemble plus ou moins parfait. La grandeur de la fleur e3t pro- 
portionnée à la taille du genre auquel elle appartient. Il y a de petites 
fleurs mignonnes qui ne sont pas à mépriser, il y a aussi d'imposantes 
corolles ayant jusqu'à 2 pouces de diamètre, mais qui sont rarement 
bien faites. 

La fleur de l'Auricule est, en terme de botanique, en forme de roue, 
c'est-à-dire que le tube de la corolle, court et caché au fond du calice, 
s'étale à sa partie supérieure en un limhe plan, lequel est divisé en 
cinq, six, jusqu'à neuf lobes, arrondis, échancrés plus ou moins profon- 
dément au sommet. On regarde comme une grande beauté le limbe qui 
présente un disque parfaitement plan, uni et arrondi. Le plus haut 
degré de perfection consiste dans l'absence de l'échancrure aux lobes. 
Nous avons remarqué plusieurs fleurs dans la collection d'Auricules de 
M. Jacob-Weihe qui offraient ce type si recherché de perfection. Toute 
fleur, pour être belle, doit être d'une forme régulière dans son ensemble 
ou dans ses divisions; si cette forme représente, par exemple, un plan, 
un hémisphère, un cône, il faut que l'harmonie géométrique soit com- 
plètement observée, qu'il y ait régularité relative ou générale. Une 
belle Auricule ne doit pas, par conséquent, être creusée au centre et 
avoir la forme d'un cornet ou d'un entonnoir; ce défaut gale tout, car 
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il empêche de regarder la fleur de face. L*on conçoit qu'une Auricule 
qui «st frisée au bord ou trop profondément échancrée, ne puisse être 
rangée parmi les parfaites, car ces frisures et ces échancrures ne 
répondent pas à Tidée d'un cercle. L'entrée ou l'ouverture du tube de 
la corolle doit être étroite et parfaitement close par les étamines et le 
bout du pistil; sans cela la fleur présenterait un vide, une cavité qui 
interromprait la surface du plan. L'extrémité du pistil doit être de 
niveau avec les étamines ou tout au moins ne pas les dépasser. Les uns 
considèrent le pistil saillant comme une imperfection, sans en donner la 
raison; d'autres le regardent simplement comme un cas accidentel, 
(^ont il ne faut tenir aucun compte. Tout ce que je puis en dire per- 
sonnellement, c'est qu'il ne se reproduit point par les semis comme 
cela a lieu pour d'autres défauts; les Auricules ainsi constituées 
peuvent, si elles se distinguent par des qualités éminentes, servir de 
porte-graines dans le croisement avec d'autres variétés. 

La fleurd'une Auricule doit être étoffée et d'une texture plutôt épaisse 
que mince; car dans ce cas le limbe est inégal ou se rejette en arrière 
et le coloris est souvent pâle. On estime hautement les fleurs dont les 
divisions de la corolle sont au nombre de neuf ou dix et toutes de la 
même largeur. 

Le véritable amateur considère les Auricules à fleurs pleines comme 
des gains sans mérite aucun; en efi'et, une fleur qui est naturellement 
plane ne peut montrer toutes ses beautés lorsque sa corolle s'est 
dédoublée. 

On distingue trois parties dans une fleur d'Auricule, à savoir: 
l'entrée du tube, l'œil et l'anneau. Nous allons examiner chacune 
de ces parties : 

i* L'entrée du tube ou point central. — Cette entrée ne doit pas être 
large ou béante, mais être close par les étamines qui y forment une 
petite couronne. 

2** VœiL — C'est la partie du disque qui entoure immédiatement 
l'entrée du tube; il contribue particulièrement à la beauté et à la per- 
fection de la fleur; son importance exige qu'on lui accorde une atten- 
tion toute spéciale. Ainsi, il doit occuper le tiers ou mieux encore la 
moitié du disque; de même que chez l'homme, la grandeur de l'œil est 
considérée dans l'Auricule comme une beauté de premier ordre. Un œil 
trop petit nuit aux mérites de la plus belle fleur. La figure de Tœil est 
ordinairement ronde, par conséquent régulière; elle est quelquefois 
évasée dans les Auricules liégeoises, et en étoile dans les variétés 
anglaises. Ces deux formes, aujourd'hui que Ton possède tant de fleurs 
parfaites, sont considérées comme défectueuses et ne sont tolérées qu'en 
faveur des qualités remarquables que ces fleurs pourraient présenter. 
L'œil est blanc ou jaune. ^— S'il est blanc, q[ue sa blancheur égale celle 
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de la neige, surtout s*il s*agîtd'Auricules anglaises; le coloris de Tœil 
jaune varie en intensité de tons depuis le jaune paille jusqu'au jaune- 
orangé. Le jaune pur fait ressortir à leur avantage certaines nuances du 
bord de la fleur, mais en général Tœjl blanc fait mieux valoir les cou- 
leurs; l'effet des contrastes qu*il produit est plus énergique. Il y a dans 
une Auricule liégeoise à œil blanc, quelque chose de noble et d'attrayant, 
qui la fait préférer par celui-là même qui n'est pas connaisseur. Mais la 
nature ne se rallie pas docilement à nos caprices, ne se lie pas à nos 
régies; j'ai souvent remarqué que l'œil blanc ne se trouve qu'à côté de 
certaines nuances, et que l'œil jaune était constamment accompagné de 
certaines autres nuances, et dans ce cas j'estime comme une bonne for- 
lune les fleurs dont l'œil est jaune paille au lieu d'être jaune d'or : le 
contraste des nuances est plus harmonieux. Les fleurs rouge ponceau 
ont généralement un œil jaune d'or; un œil blanc serait pourtant plus 
désirable; les fleurs à nuances pâles sont le plus souvent accompagnées 
d'un œil blanc; un œil jaune serait plus beau, mais 

On trouve dans les Auricules presque toutes les nuances imaginables; 
une belle collection de ces fleurs offre, en quelque sorte, l'ensemble 
des couleurs du royaume de Flore. Cette observation s'applique parti- 
culièrement aux Auricules anglaises, chez lesquelles l'association des 
couleurs présente plus de variétés que dans les Auricules liégeoises. 
Les collections anglaises n'offrent plus, comme autrefois, ces nom- 
breuses variétés de teintes; la mode en a fait supprimer une grande 
partie que l'on ne retrouve actuellement que dans quelques rares 
collections du continent, chez M. Booth, à Hambourg, par exemple. Un 
fait remarquable que nous avons vainement cherché à nous expliquer 
par les lois de la physique, c'est que les Auricules produisent plus 
d'effet à l'ombre qu'au soleil, tandis que les autres fleurs exigent des 
conditions diamétralement opposées. Cela tient pi*obablement à la 
structure analomique de l'épiderme de la fleur. 

5^ L'anneau. -^ Celte troisième partie occupe la périphérie de la 
fleur; c'est le siège des couleurs et par conséquent de la beauté de 
l'Auricule. Les couleurs des variétés anglaises sont plus variées et diffé- 
remment distribuées que dans les Auricules liégeoises. Dans les pre- 
mières il y a des stries, des macules, des panachurcs, des flammes, 
des écussons, etc., le tout nettement dessiné par cette poudre blanche 
qui recouvre aussi entièrement Tœil. Deux ou trois couleurs différentes 
forment souvent le dessin de l'anneau. On n'observe rien de semblable 
dans les liégeoises ; la présence de la poudre blanche est considérée 
comme un défaut, comme un signe certain d'une race vulgaire. Tantôt 
c'est une couleur uniforme qui remplit tout l'anneau ; cette couleur doit 
être rare et brillante pour faire accepter la fleur ainsi parée; tantôt 
l'œil est bordé d'une couleur foncée qui passe insensiblement à une 
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nuance plus claire, mais de même ton; par exemple, du cramoisi foncé 
au rose; du bleu foncé au bleu clair; du pourpre foncé au gris de lin; 
du rouge foncé au carné ou au lilas Ces sortes de fleurs sont com- 
munes et ne méritent de place dans une collection choisie que lors- 
qu'elles se distinguent par une belle forme, des nuances irivaces, un 
beau bouquet et un beau feuillage. 

Les fleurs les plus rares, les plus belles et par conséquent les plus 
recherchées sont celles qui présentent deux nuances n'ayant aucun rap- 
port entre elles, et assez tranchées pour produire un contraste frap- 
pant; par exemple, un fond brun foncé bordé de vert, d'orange, de 
gris, de couleur fleur de pécher, etc. De pareilles fleurs, munies d'un 
ceil blanc qui fait ressortir davantage le brun du fond de l'anneau, et 
parées de teintes veloutées et brillantes , sont considérées comme étant 
de premier ordre ; elles sont du reste fort rares. 

Les collections d'Auricules choisies étaient assez nombreuses autre- 
fois ; les curés de campagne se livraient notamment avec prédilection à 
cette culture. Mais il n'en est plus ainsi de nos jours; des Auricules qui 
se vendaient jadis à 25, 50, GO francs n'existent plus; la plupart des 
fleurs que l'on voit encore chez les jardiniers ne valent pas la peine 
d'être cultivées. La mode a planté ailleurs son drapeau. Espérons toute- 
fois que cette fleur, qui ofi're tant de charmes et de satisfaction à celui 
qui se livre à sa culture, sera un jour relevée de l'humble position où 
elle se trouve actuellement et rétablie au rang distingué qu'elle a si 
longtemps occupé chez nos ancêtres. Sgh. 



LES PHLOX. 

Les Phlox s'accommodent de toute espèce de sol de jardin, fleuris- 
sent avec une extrême facilité ! pourquoi donc s'en occuper une fois 
mis en place? Celte opinion, généralement adoptée, doit être combattue 
non-seulement par le principe admis presque sans restriction par les 
horticulteurs, que toute plante cultivée par les mains de l'homme re- 
quiert une certaine somme de soins pour accomplir avec succès les 
difl'érentes phases de sa vie active (n'est-ce pas à ces soins que nous 
devons l'apparition de formes plus belles et plus variées de fruits plus 
succulents?); mais elle doit encore être combattue par les expériences 
de jardiniers intelligents qui ont obtenu des plantes d'une tenue admi- 
rable, d'une floraison parfaite. 

Nous^ citerons MM. Downie et Laird, horticulteurs à Edimbourg, 
dont les Phlox sont cités en Angleterre comme des modèles de perfec- 
tion. Le mode de culture adopté par ces messieurs est facile à suivre; 
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chacon de nous peut Tentreprendre dans son jardin , et les quelques 
soins que l'on accordera à ce beau genre de plantes seront amplement 
payés par de magniflques panicules dont yos Phlox se pareront à 
larriére-saison. Ne les considérez pas comme de simples cache- 
murailles ou cache-coins indifférents au bon comme au mauvais lot qui 
leur échoit, mais procurez-leur la petite somme de bien-être qu'elles 
exigent : de rhumidilc, une exposition abritée mais aérée, et de temps 
à autre un breuvage stimulant pour acliver leurs fonctions vitales. 
Choisissez pour votre plantation un endroit abrité et ouvert, et un sol 
riche, meuble, argileux, pas trop sablonneux, ayant une profondeur 
d*au moins 50 à 60 centimètres. Labourez ce sol en automne, sans 
trop le fumer; évitez autant que possible l'emploi du terreau de 
feuilles ou de matières végétales décomposées ; ces terreaux engendrent 
beaucoup d*insectes et de vers qui attaquent et détruisent les jeunes 
plantes. Si votre sol avait été bien fumé antérieurement, n*y ajoutez 
rien ; plus tard, vers Tépoque de la floraison, vous pourrez distribuer 
à vos plantes deux arrosements par semaine d'engrais liquide. Les crot- 
tins de mouton sont particulièrement recommandés dans ce cas ; leur 
influence sur le volume des épis floraux et sur Fintensilé de colons du 
feuillage est facile à constater. Évitez de planter vos Phlox dans un 
terrain incliné ou exhaussé, car ils sont très-sensibles à la sécheresse. 

11 sera nécessaire, pendant les chaleurs, d'arroser copieusement la 
plantation au moins une fois par semaine. C'est en négligeant l'obser- 
vation de ce point important que tant de massifs ou parcs de Phlox 
restent chélifs, fleurissent prématurément en ne donnant que des épis 
incomplets ou mal formés. 11 est reconnu que les jeunes plantes por- 
tent une inflorescence plus fournie que les vieux pieds ; il est donc 
mile de se précautionner en été de boutures que l'on fera sous cloche 
et que Ton rempote dès qu'elles sont enracinées (ce qui a généralement 
lieu en quatre semaines); ces boutures, trop faibles pour être plan- 
tées en pleine terre avant la mauvaise saison, devront être hébergées 
pendant l'hiver dans une bâche froide ou dans une pièce aérée non 
chauffée. Si le temps est favorable à la Gn de mars , on les plante à 
60 centimètres l'une de l'autre, en rangées écartées de 90 centimètres 
à i mètre. 

S'il s'agit d'avoir des exemplaires d'exposition pour la fin d'août, 
par exemple, ou de se former une série successive de plantes en fleurs, 
on coupera sur les vieilles tiges des boutures ayant atteint 7 à 8 cen- 
timètres de longueur ; on placera chaque bouture dans un pot de iO à 

12 centimètres de diamètre, et sur couche modérément chaude; on les 
rempotera dès qu'elles seront bien garnies de racines et suffisamment 
endurcies, dans des vases de 20 centimètres, que Pon portera dans un 
lieu abrité jusqu'au moment de l'apparition des premières fleurs; ces 
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plantes servent à la décoration dé la serre froide ou à rembollissement 
d'un salon d'exposition. Si Ton n'a pas ces buts en perspective, on se 
contentera de planter les boutures enracinées en pleine terre. Il est 
indispensable, pour avoir constamment de beaux Phlox, de les renou- 
vêler par la voie du bouturage au moins tous les trois ans; on laisse 
aux pieds destinés pour les expositions deux ou trois tiges sur les 
vieux exemplaires, une seule aux jeunes plantes; il faut, par consé- 
quent^ les attacher à des tuteurs; enfin, la floraison sera d'autant plus 
riche que les plantes auront é(é préservées des grandes pluies et d'un 
soleil trop ardent. 

S'agit-il de la culture spéciale des Phlox en pots? Commencez alors 
vos opérations vers la mi-mars en faisant choix des boutures les plus 
vigoureuses de l'année antérieure. Placez chacune d'elles séparément 
dans un pot de 20 à 50 centimètres de diamètre, selon la force des 
plantes; drainez modérément et ne laissez que deux tiges par pied. 
Employez pour sol une bonne terre franche fibreuse, à laquelle vous 
ajouterez un peu de sable et du fumier consommé. Les variétés les 
moins élevées de Phlox peuvent être immédiatement placées sous verre 
après le rempotage, soit sous châssis à froid, soit dans la serre froide; 
on aura soin de les rapprocher le plus possible des vitraux , et de leur 
donner de l'air en toute occasion favorable; ce traitement tend à les 
empêcher de s'allonger, et plus vos plantes resteront basses, plus elles 
seront méritantes. Quelques arrosements avec de l'engrais liquide 
faible, distribués de temps à autre, donneront de la vigueur aux 
plantes. 

Les variétés de haute taille pourront être enterrées avec leur pot 
dans un endroit abrité du jardin, jusqu'au moment de leur floraison ; 
on les rentre alors dans la serre. Avec un peu d'habitude dans le choix 
des boutures et des variétés, on peut réussir facilement à avoir une 
succession de fleurs depuis le mois de juin jusqu'en septembre. 

Il est un point très-important à observer, car de ce point dépend 
souvent la santé et la bonne floraison des Phlox; c'est de conserver 
intacte la motte lorsque vous opérez le rempotage; il faut éviter de la 
briser ou de la réduire, même quand on remplacerait un pot de 50 cen- 
timètres par un de 45 de diamètre. Les plantes qui n^ont fleuri qu'une 
fois formeront l'année suivante des exemplaires très-vigoureux; on 
les placera, lorsqu'elles ont achevé leur floraison, dans une bâche 
pour y passer l'hiver; à défaut de bâche, on les enterrera en pots dans 
un coin abrité du jardin, et on recouvrira de 8 à 10 centimètres de 
cendres de houille ou de vieille tannée; on les relèvera de bonne heure 
au printemps pour les rempoter et réduire les touff'es à trois ou quatre 
tiges; on les traitera ensuite comme il a é(é dit plus haut. 

L'auteur anglais auquel nous empruntons les détails de cette intc- 



— 284 — 

ressanle culture, recommande les Phlox suivants, à cause de leur taille 
peu élevée et de leur port compacte et touffu : 

Abdul Medschid fcan. — Blanc à centre Impératrice Eugénie, 

rose. Lychniflora. — Violet rosé foncé, centre 

Amiral Linois, — Rose , centre rouge cramoisi ; variété naine. 

vif. Léonidas. — Rose lilacé ; fleur grande , 

Alice AUain, très-belle. 

AmaUlia. — Blanc, œil carminé. Madame Couslin. 

Antagonist. Madame Fontaine. 

Colonel Dundas. — Violet foncé ; belle Masterpiece. 

variété. Monsieur Fontaine. 

Countess of Home. , Président MXarel, 

Criterion, Princesse Mathilde, 

Docteur Leroy, — 'Bel épi, d'un cramoisi Queen Victoria, — Blanc, centre rose. 

rose foncé. -Rot Léopold, 

Général Bréa. liubra. 
Harold, 

Nous ajouterons à cette liste quelques-uns des beaux Phlox gagnés 
depuis peu en France par MM. Lierval, Fontaine, Duroflet, etc. : 

Blanche de Bourbon (Duroflet). — Blanc pur; variété basse, très- 
belle. 

George Piquette (Fontaine). — - Rose violacé, à centre pourpre comme 
un Phlox Drummondii. 

Madame Andry (Lierval). — Corolle blanche, légèrement teintée de 
rose, centre violet pourpré; panicule ample; variété basse de toute 
beauté. 

Madame Marie Carteron (Fontaine). — Blanc ombré de lilas , très- 
nain. * 

Président Morel (Lierval). — Violet rougeâtre, pourpre; variété 
hàlive et très-distinguée. 

3fademoiselle Clerget (Dur.). — Blanc pur, forme parfaite; superbe 
variété. 

Madame Cluget (Dur.). — Rouge vif, forme parfaite. 

Monsieur Chouvroux (Lierval). — Rose marqué de violet; belle 
forme. 

Madame JulUot (Dur.). — Rouge, centre blanc; admirable, etc. 

Les belles nouveautés récemment obtenues par M. Rodigas, de 
Lierre, et dont nous avons parlé dans notre numéro de juin dernier, 
trouvent naturellement leur place dans cette courte liste; enfin, deux 
semis, Tun de M. Rodigas, présenté à la Société royale de Flore en 
juillet 1857 sous le nom de Princesse Charlotte, et couronné d'un pre- 
mier prix; l'autre, nommé Antwerp's Wonder, obtenu par M. De- 
bcucker, et couronné d'un premier prix à l'exposition de la Société 
royale Linnéenne de Bruxelles en septembre dernier, méritent d'être 
rangés parmi l'élite des Phlox actuels. 

(Extrait du Gardener's Chronicle, 22 août 1857.) 

H. G. 
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CULTURE DES FOUGERES DE SERRE. 

Une des causes les plus fréquentes de la noorfalité des Fougères, c'est 
la non-observation à leur égard d'une loi extrêmement importante 
dans la culture des plantes, nous voulons parler de cette période de 
repos nécessaire à tout végétal après une période de vie active. Tous 
les amateurs savent que ce repos est indispensable à nos plantes indi- 
gènes, et aux espèces des régions élevées, qu'il Test également aux 
arbustes exotiques, aux Cactées, aux plantes bulbeuses, etc.; mais les 
Fougères, la plupart des Aroïdées, les Palmiers, les Broméliacées sont 
généralement traités sous l'impression que ces plantes doivent végéter 
constamment avec la même activité; on perd complètement de vue que 
cette excitation continue amène raffaiblissement des organes, l'allon- 
gement démesuré du corps de la plante, une flaccidité morbide dans le 
feuillage, et finalement une atonie générale qui se termine par la mort ; 
ces résultats d'un système vicieux sont faciles à démontrer par le rai- 
sonnement, à savoir qu'une excitation constante empiète sur la marche 
de la vie régulière et qu'une année de pareil traitement consomme en 
ce laps de temps les forces que la nature avait distribuées en deux ou 
trois années successives; en un mot la plante vit trop vite; l'expérience 
a confirmé la logique du raisonnement. 

D'après ce que nous venons de dire, l'attention du cultivateur de 
Fougères doit se fixer pendant l'hiver sur un seul but : la conservation 
matérielle des plantes; au printemps et en été les soins seront dirigés 
vers l'accroissement, le développement énergique des frondes. En 
hiver une température nocturne de 12 à i 5 degrés centigrades suffit â la 
conservation de la majeure partie des espèces équatoriales ; celles du 
Cap, de la Nouvelle-Hollande, du Brésil méridional, des régions 
moyennes et élevées du Mexique, de la Nouvelle-Grenade, de la 
Colombie, des Iles Açores et de la région méditerranéenne peuvent sans 
danger supporter une température nocturne de 8 à 12 degrés centi- 
grades. Dans les serres très-humides on pourrait accorder de 4 à 
5 degrés en plus lorsque le temps est très-froid et brumeux. 

Soi. — La terre de bruyère tourbeuse, base du sol propre aux Fou- 
gères, doit être très-fibreuse et d'une nature un peu spongieuse, 
comme celle dont on se sert pour cultiver les Orchidées; c'est-à-dire 
être en partie formée de Mousse décomposée, de racines fibreuses, et 
de vieux rhizomes de Pterisaquilina. N'employez pas de terres lourdes, 
compactes, car celles-ci se transforment en pâte boueuse lorsqu'elles 
sont humides. On ajoute, pour la culture des Fougères vigoureuses, 
une certaine quantité de morceaux de terre forte, fibreuse ou de terre 
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de gazons consommés ; cette addition est très-avantageuse, car la terre 
forte retient plus longtemps Teau que la terre de bruyère et les radi- 
celles de la plante s*y attachent facilement. Les proportions du com- 
post sont : deux parties au moins de terre de bruyère et une partie ou 
moins de terre forte ; on ajoute une quantité suffisante de sable de 
manière à donner au mélange un aspect légèrement sablonneux. On 
ajoute, pour rendre le compost plus poreux, de petits fragments 
de poteries ou mieux de coke ; le compost ne doit pas être tamisé. Les 
petites Fougères ne demandent point de terre forte. Notons en passant 
que les Fougères rustiques se traitent plus simplement : le sol peut 
être composé de terreau de feuilles (à défaut de terre de bruyère] et de 
terre forte ; celte dernière suffit même pour les espèces vigoureuses ; 
néanmoins, s'il était possible de se procurer la terre de bruyère dont 
nous avons parlé, introduisez-la dans la proportion d'une moitié au 
sol de votre parc de Fougères. 

Àrrosements. — On croit généralement que l'on peut verser sans 
mesure de l'eau sur les Fougères cultivées en pots ; cette croyance mise 
en pratique transforme le sol en un marais bourbeux dans lequel les 
plantes délicates et charnues pourrissent rapidement; la prétendue diffi- 
culté de cultiver les Cheilanihes, les Notochlœnay certains Platyloma^ 
les Cassébeeray etc., a pour cause principale l'emploi immodéré de l'eau ; 
c'est encore à des arrosements intempestifs que l'on doit attribuer la 
mortalité en hiver des Gymnogrammes à frondes dorées et argentées 
(Gymnogramma calomelanos y chrysophylla y Martensi (hybrida), 
tartarea). L'expérience nous apprend que l'on doit donner immédiate- 
ment de l'eau en certaine quantité, et noif en petite quantité à diverses 
reprises, à toute plante dont le sol paraît sec à la surface, ce que l'on 
peut voir à la teinte plus claire ou vérifier par le toucher; et si le drai- 
nage et la nature du compost ont été judicieusement établis, on devra 
pouvoir, quelques minutes après l'arrosement, appliquer le doigt sur 
la terre sans qu'il soit maculé. — Le drainage ne doit pas excéder le 
quart de la hauteur du vase. — Des seringages ou bassinages modérés 
journaliers ou même exécutés deux fois par jour, sont très-avantageux 
pendant les fortes chaleurs estivales; ils sont nuisibles en hiver ; les 
Fougères charnues et les espèces délicates velues ne doivent pas être 
seringuées. 

Aération des serres. — Il est absolument nécessaire de donner de 
l'air en été, surtout pendant les mois de juillet et d'août; car une serre 
tenue fermée en cette saison ne serait pas abordable malgré les toiles 
ou les lattis dont elle serait recouverte ; les plantes dépériraient bientôt 
dans une pareille atmosphère ou se couvriraient de thrips et d'acares. 
— On versera de l'eau dans les allées de la serre et l'on seringuera, 
ainsi que nous l'avons dit plus haut. Nous avons remarqué que pour 
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les Fougères, les Orchidées, les Broméliacées, etc., le moment le plus 
favorable d'exécuter les seringages est vers les dix ou onze heures du 
matin en été ; on ferme ensuite les portes et autres entrées d'air et 
on tient la serre close jusqu'à deux ou trois heures après midi; on 
ouvre de nouveau , et si le temps est beau on laisse circuler Fair pen- 
dant toute la nuit. La puissance de développement des plantes soumises 
à ce régime est presque incroyable; ce traitement est rationnel, car 
dans leur patrie les Fougères et les Orchidées reçoivent pendant quel- 
ques heures de la journée les ef&uves chaudes et humides que dégagent 
le sol, les rochers, les arbres, sous l'influence d'une atmosphère forte- 
ment échauffée par un soleil ardent. 

Insectes nuisibles. — Le thrips (grise) et le kermès sont les ennemis 
les plus dangereux des Fougères et malheureusement les plus difficiles 
à extirper. Le thrips, surtout, cause de grands ravages; les seuls 
moyens de se défaire de cet hôte redoutable consistent à couper les 
frondes fortement attaquées et à laver les autres avec de leau de tabac 
à laquelle on a ajouté une petite quantité de savon noir. Le kermès 
s'enlève au moyen d'une brosse ou d'un petit bâton taillé en lame de 
couteau; mais si les plantes sont trop infestées de cet insecte, il faudra 
couper les frondes et surveiller ensuite le développement des nouvelles 
feuilles; dans tous les cas, ne laissez jamais une plante attaquée au 
milieu des plantes saines. Des fumigations de tabac sont très-utiles, 
seulement elles exigent quelques précautions lorsqu'on les applique 
au moment de la pousse des frondes. Au Jardin botanique de Bruxelles 
nous faisons mettre à l'air en été, dans un coin abrité, ombré et assez 
humide du jardin, les Fougères attaquées par la grise et les acares ; on 
seringue fortement le feuillage pendant plusieurs jours en ayant soin 
de coucher les pots pour que la terre ne soit pas trop mouillée; les 
insectes disparaissent, et si le feuillage n'a pas été trop endommage 
par le thrips, il se remettra bientôt. Le mois d'août est l'époque où 
ces insectes exercent leurs plus grands ravages; il ne faut donc pas 
attendre jusqu'alors pour combattre le mal, mais commencer dès le 
mois de juin à prendre des mesures préventives. — Ces observations 
sur les insectes s'appliquent à toutes les plantes de serre chaude. 
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GHROl^IQUE HORTICOLE 

Exhibition de fruits de la Société d'Horticulture de Londres. — 
Nous remarquons avec plaisir, dans le procès-yerbal des opérations 
du jury appelé à juger du mérite des différents fruits envoyés à l'ex- 
position du 24 octobre i857, que la grande médaille en argent a été 
décernée à notre estimable correspondant, M. Jules deLiron d'Airoles, 
€ pour l'excellente qualité de ses poires. > M. Lindiey dit que les 
poires envoyées de Nantes étaient vraiment d*une qualité merveilleuse 
{wonderfvl quality), surtout la Duchesse d*Angoulème; « mais, 
ajoute-l-il, elles étaient si brunies par le soleil, qu'elles ressemblaient 
à des Espagnols au teint basané à côté de blonds Saxons; aussi sous b 
rapport de Tapparence, les poires anglaises offraient des teintes plas 
agréables à Tœil et éclipsaient leurs brunes voisines. > Mais qu'importe 
l'apparence, si ce n'est pour la décoration des tables de luxe, quand la 
qualité est en jeu ; l'excellence des fruits de M. de Liron d'Airoles 
prouve les soins que cet amateur donne h ses arbres fruitiers et le bon 
goût qui préside au choix de ses fruits; le soleil et le terrain sont des 
auxiliaires importants, il est vrai, mais dont l'homme habile doit étu- 
dier les effets et apprendre à utiliser la puissance. 

Eugenia Ugni. — Différents amateurs avaient envoyé à celle même 
exposition des fruits de V Eugenia Ugni; mais aucun d'eux n'était com- 
parable aux fruits exposés en premier lieu, il y a un an ou deux, par 
M.Veitch tf'Exeler. Tandis que ceux-ci avaient la grosseur d'une forte 
baie de groseillier noir et une couleur brun foncé, comme du chocolat 
ou d'un frankenlhaeler brun , les baies exposées actuellement étaient 
pauvres en couleur et petites en volume. On n'a donc pas pu juger du 
mérite réel de ce fruit réputé si délicieux ; les horticulteurs ont encore 
des recherches de culture à faire pour arriver à rendre V Eugenia Ugni 
populaire chez nous. Nous avons goûté quelques baies provenant de 
jeunes plantes cultivées au Jardin botanique de Bruxelles, et sans les 
déclarer mauvaises; elles ne nous ont pas paru dignes de figurer 
comme fruit de dessert. L'avenir peut changer notre opinion. 

Abutilons nouveaux de M. Affre de Marseille : Abutilon Comtesse 
Nathalie de Medicis-Spada ; fleur d'un beau rose foncé veiné de car 
min et de pourpre, d'une très-belle forme; floraison abondante en 
hiver; en été les fleurs sonl plus pâles; Abutilon Bue de Malakoff, 
fleur d'un tiers plus grande que V Abutilon venosum, de la même 
forme, d'un beau jaune orange, veiné de carmin ; fleurit bien en hiver; 
Abutilon Manettiy fleur très-grande, jaune orange clair, veiné de car- 
min, variété très-florifère. Ces trois Abutilon sont cotés au prix de 
5 francs, dans le Catalogue des serres du Prado, à Marseille. 
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GoRRESPONDAiTGB iMPBiHÉE. — Floricultural Cobinet. — Bulletin de V Académie 
royale des sciences, des belles-lettres et des beaux-arts de Belgique, — V Annuaire 
pour 1857, de la même académie. — Les programmes des expositions de J8d7, de 
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Divers catalogues d'établissements horticoles de Belgique, de France et d'Alle- 
magne; entre autres, ceux de MM. A. Yerschaffelt, Joseph Baumann, Auguste 
Van Geert, à Gand ; de M. Ad^ Papeleu, à Ledeberg-^Iez-Gand ; François Ferrand, 
à Marseille; Amould frères, à Nancy; V. Lemoine, à Nancy; Bedinghaus, à Nimy, 
près Mons; Schmidt, à Erfurt; Cari Ebritsch et Alfred Topf, à Erfurt. Les cata- 
logues de graines des jardins botaniques de Paris, Montpellier, Munich, Rotter- 
dam, Erlangen, Giessen, Madrid, Valence, Pise, Ulrecht, et autres jardins corres- 
pondant avec la Société. Enfin le catalogue systématique des plantes cultivées dans 
le Jardin botanique d'Amsterdam, rédigé par M. le professeur Miquel, et par 
M. Groenewege, hortulanus audit jardin. 



Le directeur du Jardin botanique lit la notice nécrologique suivante sur M. Dra- 
piez, secrétaire-administrateur et l'un des fondateurs de la Société royale d'hor- 
ticulture de Belgique, mort dans les premiers jours de janvier. 

1 
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« Pierre-Auguste Drapiez naquit à Lille le 28 août 1778; son père, premier 
magistrat de cette cité, frappé des grandes dispositions que son fils, encore enfant, 
montrait pour Télude des sciences , et particulièrement pour les sciences natu- 
relles, encouragea ces dispositions, et la France put compter un savant distingué, 
un citoyen utile de plus au nombre de ses enfants. 

» Drapiez appartient à cette noble phalange de génies spontanés que la fin du 
siècle dernier a vu naître, et son nom , souvent associé aux noms glorieux de 
Cuvier, de Gay-Lussac, de fiory-Saint-Vincent, de Richard, de Van Mons , dont 
il fut Tami, le collaborateur et parfois Témule, ne saurait tomber dans Toubli. 
Doit-on s'étonner des merveilles créées par l'industrie actuelle, des découvertes 
scientifiques qui viennent à chaque instant nous frapper d'étonnement , et qui 
semblent grandir la majesté de Thomme quand la route du progrès a été frayée , 
déblayée de ces mille obstacles que la routine et Fignorance avaient amoncelés 
depuis des siècles par les illustres pionniers de la science, qui, remuant la pous- 
sière jusque-là sacrée des âges passés, découvrirent enfin les sentiers de la vérité ; 
l'analyse et les études comparatives étaient désormais les seuls solides matériaux 
dont la science devait être étayée. 

» Si le nom de Drapiez ne se rattache pas à d'importantes découvertes, Tatilité 
et le mérite de ses travaux ont certainement une valeur réelle aux yeux du public 
instruit; les nombreux ouvrages qu'il a publiés, ou auxquels il a participé, témoi- 
gnent de la fécondité de son esprit, de la variété de ses connaissances ; excellent 
compilateur, il cherchait,— art plus difficile qu*on ne le croit,— à rendre la science 
accessible à tous, à la vulgariser en quelque sorte; et rendre intelligible ce que 
la science entoure souvent d'un certain mystère, est un talent que peu possèdent, 
et qui rapproche le compilateur de l'inventeur. Différents dictionnaires d'histoire 
naturelle, de grands recueils botaniques et horticoles, doivent en partie leur 
succès de publication à l'excellente méthode, à la façon simple et attrayante dont 
Drapiez savait rédiger ses articles. 

>» Telle était l'intelligence précoce de Drapiez, qn*il occupait une chaire à un 
âge où les jeunes gens sont généralement encore sur les bancs de Fécole. Ëlèveà 
l'École polytechnique, puis répétiteur de chimie à cette célèbre école, il dut 
bientôt servir sa patrie sur le champ d'honneur. Rentré dans ses foyers, il se livra 
avec une nouvelle ardeur à des études scientifiques. La chimie analytique était 
créée ; de brillantes découvertes appliquées à Tinduslrie exaltaient l'imagination 
de ceux qui étudiaient cette science; un avenir incommensurable s'ouvrait devant 
eux. Drapiez se fit distinguer par la variété de ses travaux analytiques , et son 
nom comme chimiste se répandit dans toute TEurope savante. Mais les travaux 
du laboratoire, tout ardus qu'ils soient, ne suffisaient pas à cette inieWigeBce 
active; la géologie, la minéralogie, la botanique, l'histoire naturelle engéoénl 
trouvèrent en lui un adepte fervent, un écrivain d'un style facile, d'une méthode 
et d'une érudition remarquables. 

» Il s'établit à Bruxelles qu'il ne quitta plus. Le mérite de Drapiez, son caractère 
affable, attirèrent bientôt sur lui rattenlion des gens instruits; et la chaire de 
chimie au Musée de Bruxelles lui fut accordée. Bruxelles possédait vers celte 
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époque un Jardin botanique dans les bas-fonds attenants au palais du prince 
Charles de Lorraine; trop restreint, d'un accès incommode, ce jardin ne pouvait 
répondre aux exigences de la science. Drapiez s*émut de cet état de choses ; il 
aimait trop les plantes pour les voir si mal hébergées , sans chercher un moyen 
de les placer dans un lieu plus convenable. Drapiez ne se rebute pas devant ces 
difficultés; quelques hommes riches et intelligents s'associent avec lui, son projet 
va se réaliser ; le nouveau Jardin botanique est fondé par les soins de la Société royale 
d'horticulture de Belgique. Hommage à Drapiez et à ses collègues! MM. le baron 
Van Volden, J. B. Meeus, Van Geel, le baron de Wellens, car c'est à eux que 
Bruxelles doit un de ses plus beaux monuments; la science, un riche dépôt de 
végétaux rares et intéressants. Mais poursuivons. En 1834, une école militaire 
fut créée à Bruxelles; Drapiez fut nommé examinateur permanent pour les sciences 
physiques et chimiques ; pendant quatorze ans il a rempli ces délicates fonc- 
tions avec zèle et succès. Sa santé commençait à décliner; l'intelligence était 
intacte, mais l'enveloppe mortelle était usée par un demi-siècle de travail assidu ; 
la mémoire s'affaiblissait; le 3 janvier il expirait. Sa mort, que vous pressentiez 
cependant depuis longtemps, vous a douloureusement émus; vous perdiez un 
collègue dont une longue communion d'idées et de travaux vous avait fait appré- 
cier le caractère doux et affable; et la Société royale d'horticulture perd un de ses 
fondateurs les plus zélés , un secrétaire que la science compte parmi ses plus fer- 
vents serviteurs. 

» Drapiez a publié un grand nombre d'ouvrages divers, soit seul, soit en collabo- 
ration. La liste suivante, à peu près complète de ces ouvrages, indique assez la 
diversité des sujets traités par notre savant et regrettable secrétaire. 

Tableau analytique des minéraux. Lille, 1804. 

Recueil d'analyses chimiques de diverses substances minérales , végétales et ani- 
males, Lille, 1808. 

Essai d'une Faune du Nord de la France, Lille, 1808. 

Essai comparatif des diverses théories chimiques. Paris, 1809. 

Résumé des leçons de chimie et de matière médicale, données à l'école primaire 
de médecine de Lille. Lille, 1810. 

Sur la fabrication du sucre de betteraves. Paris, 1811. 

Annales générales des sciences physiques, en collaboration avec MM. Bory- 
Saint-Vincent et Van Mons. Bruxelles, 1819 et années suivantes. 8 volumes. 

Coup d'œil minéralogique et géologique sur la province de Hainaut. Bruxelles, 
1823. Ouvrage couronné par l'Académie royale des sciences de Belgique. 

Dictionnaire portatif de chimie, de minéralogie et de géologie. Paris, 1823. 

Dictionnaire classique d'histoire naturelle, en collaboration avec MM. Audouin, 
Bory-Saint-Vincent, Bourdon, Brongniart, de Candolle, etc. Paris, 1824. 17 vo- 
lumes. 

Traité de minéralogie usuelle. Paris, 1826. 

Herbier de l'amateur des fletirs, rédigé sur le plan de V Herbier général de l'ama- 
teur, Bruxelles, 1828. 8 volumes avec 600 planches coloriées.— Très-bon ouvrage 
à consulter par les savants et les horticulteurs ; planches fort bien exécutées. 
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Précis omUkologiqiie ou Histoire naturelle des oiseaux. Paris, 18^9. 

Nouveau Dictionnaire classique d*histoire naturelle. Bruxelles, 1839. 

Cours complet d'histoire naturelle , médicale et pharmaceutique , publié avec le 
concours de MM. Georges Gavier et Richard. Bruxelles, 1835. 3 volumes iii-8<> et 
atlas de 160 planches. 

Résumé général des formules pharmaceutiques^ publiées par les facultés de mé- 
decine, ainsi que par les savants qui ont été chargés de ce soin. Bruxelles, 1836.. 

Nouveaux éléments de Botanique et de Physiologie végétale , par A. Richard ; 
édition augmentée d'un Précis des propriétés médicamenteuses des végétaux ou de 
leurs produits, etc., par Drapiez. 1 vol. avec planches. Bruxelles, 1837. 

» Drapiez a, en outre, fourni bon nombre d'articles scientifiques, surtout en 
botanique, à divers journaux et à des recueils horticoles; c>st ainsi qu'il a rédigé 
le texte de V Iconographie des Camellias deM"« Fontaine, etc. » 
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Fructification de l'AsIrocaryum rostralumr (W. HOOKER.) 
Bot. Mag.y pi. 4775. 

C'esl avec doute que nous rapportons notre plante à VAstrocaryum rostralum, 
et louvrage de M. de Mnrlius sur les Palmiers nous manque pour la comparer 
avec XAslrocaryum Ayri, et surtout avec VAstrocaryum aculeatum, auquel 
M. Wendland rapporte, dans son Index Palmarum, nos exemplaires édquelés 
Astrocaryum Ayri, et parmi lesquels se trouve le pied en fructification. Privé de 
moyens de comparaison , nous ne pouvons prétendre qu'à une constatation plus 
ou moins exacte, puisant une certaine force dans Tanalogie des formes de la 
spatlie et du fruit, se prolongeant Tun et Tautre en un rostrum ou bec très-appa- 
rent dans notre plante et dans VAstrocaryum rostratum. D'un autre côté , nous 
éprouvons quelque scrupule à assimiler notre espèce à celle de M. Hooker, à cause 
des lieux d'origine si distants où elles croissent ; la nôtre vient, sans doute aucun (1), 
du Mexique méridional (provinces de Tabasco, d'Oaxaca, et partie sud de celle de 
Vera-Cruz) et de Guatemala [montagnes près de Santo-Tbomas à la Yera-Paz); 
VAstrocaryum rostratum a été reçu, dit sir W. Hooker, de Babia au Brésil , et a 
été pendant longtemps cultivé à Kew sous le nom d'Astrocaryum Ayri, nom sous 
lequel la majeure partie de ces Palmiers sont encore étiquetés dans tous les éta- 
blissements scientifiques et borticoles. 

Notre plante, âgée d'environ dix ou douze ans, a près de 2 mètres 50 centimètres 
d'élévation (feuilles comprises). Le caudex, déjà fort gros (25 centimètres de cir- 
conférence), ne mesure que 20 centimètres de bauteur, depuis la naissance des 
premières grosses racines (de la force du petit doigt) jusqu'à l'origine des feuilles 

(1) Nous avons éprouvé quelque surprise en lisant dans le numéro de février 
1857 de V Illustration horticole l'assertion suivante de M. C. Lemaire, à savoir que 
la dénomination fïAstrocaryum mexicanum, imposée dans quelques jardins à 
certains Astrocaryum, serait erronée , parce que tout le monde sait que le genre 
Astrocaryum est exclusivement propre au Brésil, » Or tout le monde d'borticul- 
teurs belges sait fort bien que les premiers Astrocaryum ont été envoyés de 
Tabasco par MM. Linden , Gbiesbreght et Funck en 1839 au Jardin botanique de 
Bruxelles où existent deux beaux exemplaires provenant de cet envoi; tout le 
monde sait également qu'une masse de fruits d'il^/rocaryum [rostratum?) a été 
expédiée à différentes époques par les colons de Santo-Tbomas (Yera-Paz) et que 
la majeure partie des exemplaires d' Astrocaryum actuellement cultivés en Europe 
proviennent de celte source ; et nous-même en avons reçu maintes fois de la pro- 
vince d'Oaxaca au Mexique. L'erreur de M. Lemaire ne peut être attribuée qu'à un 
manque de documents positifs sur l'origine des ^s/rocaryum cultivés en Belgique. 

ik'LLETIN. 2 
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vivantes; une partie de ce candex est revêtue des larj^es bases engainantes des 
premiers pétioles ; les cicatrices formées par la chute de ces pétioles sont inermes, 
ai donnent lieu à des anneaux qui encerclent le caudex; leur grand rapproche- 
ment indique assez la lenteur d^accroissement en hauteur du caudex de ce Pal- 
mier. Péltole canaliculé en dessus , et marqué dans toute sa longueur de sillons 
nssez profonds, long de 20 à S5 centimètres, selon qu'il supporte des feuilles 
inférieures ou des feuilles plus jeunes, à base très-large, embrassant la ma- 
jeure partie du caudex chargée de petits aiguillons roides et acérés , apprî- 
mes vers le bas, ascendants ou étalés vers le haut, noirs, sans direction régulière, 
au milieu desquels surgissent, sans ordre, de puissants aiguillons de forme trian- 
gulaire, longs de 4 à 5 centimètres, renSés à la base , plais, larges , et s'amincis- 
sant en une pointe fine et acérée, presque planes en dessous, un peu bombés et 
parfois canaliculés en dessus vers les bords, et d'un noir luisant. Ces grands ai- 
guillons accompagnent le dessous du rachis jusqu^à Textrémilé de la feuille ; les 
petits disparaissent; leur couleur varie du noir au brun foncé, et ils sont géné- 
ralement moins larges que ceux de la base, mais également formidables et sans 
direction régulière. 

Notre exemplaire porte neuf ou dix feuilles, dont les inférieures mesurent 1 mètre 
environ de longueur, et les supérieures 1 mètre 25 cenlim. (pétioles non compris); 
leur forme générale est oblongue; Texlrémilé est fendue; les pinnules sont nom- 
breuses, rapprochées , étroiles, longues de 50 centimètres, larges de 3 à 3 centi- 
mètres, acuminées, souvent inégalement bifides à Tnpex, un segment étant plus 
long que Tautre; nervure médiane assez forte, et accompagnée de chaque côté 
de deux veines parallèles, peu prononcées et de nombreuses veinules ou stries 
fines; bords ciliés de petits aiguillons sétacés, assez roides et principalement di- 
rigés vers le sommet de la pinnule. La couleur des feuilles est d'un vert assez 
foncé à la face supérieure des adultes, vert tendre et jaunâtre dans les jeunes 
feuilles; la face inférieure est d'un blanc mat et munie de petites aspérités aiguil- 
lonnantes noires. Spathe axillaire, support assez long, muni de petits aiguillons, 
érigée étalée, d*un brun clair, longue de 15 à 20 centimètres, cymbiforme, assez 
épaisse et coriace, presque ligneuse se terminant en un bec distinct étroit, 
inerme, s*ouvrant longitudinalement jusqu'au bec: couverte à l'extérieur d'une 
énorme quantité d'aiguillons acérés , longs de 1 à 2 centimètres et d'un brun foncé 
L'intérieur de la spathe était occupée par un épi multiple de fleurs nombreuses 
et Irès-rapprochées, blanchâtres ou d'un jaune très-pâle; épillels cylindriques; 
l'analyse des fleurs mâles et femelles (celles-ci fort rares) concorde enlièremenl 
avec la description de VAstrocaryum rostratum. Les fruits , au nombre de ciuf 
ou six, sont obovés , de couleur brun clair, présentant à leur sommet un bec sail- 
lant inerme à pointe émoussée ; de nombreux petits aiguillons brunâtres, acérés, 
étalés, recouvrent le fruit. La floraison a eu lieu en juillet 1856. 

En résumé, la comparaison de notre description avec celle de sir W. Hooker, 
doit laisser peu de doutes sur la réunion de notre plante avec VAstrocaryti^* 
rostratum et fera cesser la confusion qui règne dans les serres belges à l'égard de ce 
beau Palmier. Les véritables Astrocaryum Murumurtt, aculeatum eiAyri sont assez 
rares : notre espèce est au contraire très-répandue dans les collections. H. G. 
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Des arbreif qui prodalsent la gratta-percha. 

Les nombreux usages auxquels l^ioduslrie moderne a su approprier la gutla- 
percha absorbent annuellement des quantités considérables de cette précieuse 
8irt>stance, seulement connue en Europe depuis 1845. En 1853, TÂnglelerre im- 
portait plus de 100,000 kilogrammes de gutta-percha; la meilleure sorte provient 
du jus épaissi de VIsonandra guUa (Hooker), arbre de la famille des Sapotacées. 
Cet arbre, fort commun il y a peu d'années encore dans le district de Singapore, 
où il porte le nom de Taban, n'existe plus maintenant, tant Texploitation a été mal 
conduite; au lieu de se borner à ouvrir des incisions dans le tronc, comme cela se 
pratique dans Tlnde pour recueillir le caoutchouc, les indigènes trouvaient plus 
commode d'abattre l'arbre pour en obtenir une quantité plus forte de gutta-percha, 
et c'est ainsi qu'en deux années de temps (de janvier 1845 à la moitié de 1847), en- 
viron 70,000 arbres ont été abattus pour fournir environ 200,000 ou 300,000 livres 
de gutta, et actuellement Singapore ne fournit plus cette matière; celle que Ton 
reçoit de ce port y est apportée par des caboteurs des différents ports de Bornéo, 
de Sumatra, de la péninsule de Malais et de l'archipel de Lahore. Les différences 
que l'on remarque entre les divers envois de gulta-percha proviennent des mé- 
langes que les indigènes opèrent entre cette gutta et d'autres guttas de qualité 
inférieure [les guttas Gelelong, Gegrek, Litchu, etc.), afm d'en augmenter le poids. 
II est donc à craindre que, malgré Tabondance des arbres d'isonandra dans l'ar- 
chipel Indien, la précieuse matière qu'ils fournissent ne devienne assez rare dans 
quelques années, si le système d'extermination actuel de récolte continue à être 
mis en œuvre. 

Ces faits ont sans doute éveillé l'attention du gouvernement néerlandais, car 
nous trouvons dans la Flore des jardins du royaume des Pays-Bas, publiée par 
M. W. H. De Vriese, directeur du Jardin botanique de Leyden, une notice éma- 
nant de M. Teysman, directeur du Jardin botanique de Buitcnzorg à Java, dans 
laquelle il énumère les espèces suivantes comme produisant la gutta et qui sont 
cultivées audit jardin dans un but d'expériences. 

lo Un arbre inconnu à grandes feuilles larges, du territoire de Bantam ; il pro- 
duit une gomme élastique d'un blanc sale se laissant pétrir et étendre à volonté 
lorsqu'elle est encore fraîche et que l'on fait évaporer Peau qu'elle contient. Elle 
ne se fond pas dans l'eau chaude, mais se ramollit de façon qu'on peut l'étirer en 
fils très-déliés. Elle cesse d'être gluante au bout de quelque temps, du moins en 
grande partie el devient une masse ferme, plus tendre cependant que la gutta dt; 
VIsonandra gutta. Elle n'est pas non plus aussi ligneuse que cette dernière et ne 
se fend pas si facilement ; ses parties sont plus cohérentes. On pourrait considérer 
ce nouveau produit comme étant une qualité très-fine de gutta-percha. 

2o Un arbre également inconnu, originaire de Bantam, à grandes feuilles 
étroites; sa gutta jouit des mêmes qualités que le n» 1. 

3» Sideroœylonattenuatum de Bantam; ses feuilles sontrougeàtres et de moyenne 
grandeur; il produit une gutta semblable à celle des n<»» 1 et 2. 

4° Imbricaria coriacea, introduit de l'île Bourbon. Sa gutta est plus noirâtre et 
moins fine que les autres. 
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S» Mimusop8 Elengi L. (Tandjong des Malais]. Sa gutta est grise et de qualité 
inférieure ; de plus, elle est fort gluante. 

6« Mimusops Manii kava [Sdiwo des indigènes), cultivé à cause de ses fruits co- 
mestibles dans les jardins des basses terres de Java. Gutla inférieure. 

l'» Achras Sapota L. (Sawo-Mnnilla des Malais) ou Nèfle des Indes occidentales- 
Introduit des régions chaudes de TAnnérique. Sa gulta estd un brun clair; réchauffée 
dans Tenu, elle est élastique et peut s étendre; mais elle devient dure et cassante 
par le refroidissement. 

8® Bassia sericea (Djengkat des Malais), indigène à Salak (Java). Cette plante 
produit une belle gutta blanche ayant les mêmes propriétés que la gulta du n^ 7, 
seulement elle n'est pas cassante. 

Il est à remarquer que ces six derniers arbres appartiennent comme VIsonandra 
gutta à la famille des Sapotacées, dont la plupart des plantes exsudent un lait qui 
en s'épaississant devient une matière analogue à la gutla-percha. 

Ces renseignements sont précieux et nous donnent lieu à espérer que la récolte 
de la gulta-percha est loin d'être épuisée et même qu'elle ne le sera jamais si Ton 
s'occupe sérieusement à modifler le système actuel. 

L'Amérique tropicale renferme un grand nombre de plantes de la famille des 
Snpotacées, telles que les Lvcutna, les Achras, les Chrysophyllum, les Bumelia, 
dans lesquelles abonde le suc laiteux; e« serait donc une question intéressante à 
étudier et qui n offrirait que peu de difficultés eu égard aux nombreuses relations 
qui se sont établies entre lËurope et l'Amérique ; nous la soumettons aux inté- 
ressés. 

Des édiantillons d'une substance très-analogue à la gutla-percha et au caout- 
chouc furent exhibés à la grande exposition de Londres en 1851 ; ils provenaient 
d'une espèce d'Artocarptis de Singapore; le jury les jugea dignes d'une mention 
honorable. On cite également les guttas provenant du Ficiis racemosa (atti-jegota) 
et au Ficus indica (Mangegatu) comme pouvant servir de succédanés à la gutta- 
percha et au caoutchouc. 

La gutta-percha est expédiée en gâleaux de 30 à 40 centimètres de diamètre en 
tous sens. On les coupe en Europe en tranches pour les débarrasser des pierres et 
autres impuretés qui s y trouvent mélangées et on les cuit à la viipeur. Cette 
opération réduit la gutla-percha en une masse d'une certaine consistance à peu 
près égale, que Ton introduit dans une caisse en fer, là un cylindre de fer armé 
de dents déchire sous un rapide mouvement de rotation la masse en minces 
lanières, qui sont ensuite projetées dans des cuves d'eau froide. La gutla-percha 
surnage, tandis que loutes les impuretés vont au fond de l'eau. Ainsi purifiée, elle 
est de nouveau jetée dans des bassins d'eau bouillante. Avant d>êlre placée dans des 
caisses, on la pétrit et on y incorpore d'autres substances, le caoutchouc par 
exemple, pour lui donner un plus grand degré d'élasticité. On l'élire ensuite eu 
feuilles, en tubes, ou on la moule suivant les besoins du commerce. 

La première introduction en Europe de la gulta-percha est due au docleur 
Montgomerie de Singapore, qui en envoya des échantillons en 1843 à la Compagnie 
des Indes orientales; une grande médaille d'or lui fut décernée par la Société 
pour l'encouragement des arts et des manufactures. II. G. 
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LE BRYARIUM. 

CCLTCRE DES MOCSSËS EN CAISSES VITRÉES. 

Le révérend Higgins, de la Sociélé Linnéenne de Londres, est parvenu, après de 
nombreux essais, à cultiverd'une manière satisfaisante une certaine quantité d'es- 
pèces de Mousses : ces charmantes petites plantes inembryonées, qui ressemblent 
parie port à des Phanérogames en miniature et que l'on trouve réunies en touffes 
plus ou moins volumineuses, soit sur la terre ou les rochers, soit sur le tronc des 
arbres ou sur les toits et les murailles de nos vieilles habitations. La caisse vi- 
trée dans laquelle on cultive les Mousses constitue avec ces mêmes Mousses un 
ensemble auquel on donne le nom de Bryarium {deBryum, un des genres les plus 
communément répandus de cette famille de plantes). Le Bryarium de M. Higgins 
consiste en une caisse vitrée, longue de 4 pieds et demi, large de 22 pouces et 
haute de 26, garnie de planches formant étage ou tiroirs et munie de deux portes, 
dont Tune est presque toujours à moitié fermée. Les plantes, placées chacune dans 
un pot, ne sont jamais dérangées, excepté pour des observations particulières; 
elles sont toujours tenues à Tombre et fréquemment arrosées au moyen d'une se- 
ringue. L'auteur éprouva quelques difficultés à se procurer les sortes de sols né- 
cessaires à assurer l'existence de certaines espèces, mais en général il ne dut em- 
ployer qu'une faible portion de terre, car le drainage, condition essentielle dans 
cette culture, remplissait la moitié des pots. L'espace restreint que nous venons 
de décrire contint jusqu'à 240 espèces; toutes n'y vécurent pas, les unes par suite 
de la délicatesse de leurs organes, les autres par des causes que de nouvelles expé- 
riences pourront sans doute écarter. M. Higgins, dans une Note lue à la Société 
Linnéenne de Londres (3 février 1857), cite les plantes ci-après comme lui ayant 
donné des résultats très-satisfaisants : Grimmia puhmata {Dicranumpulvinatum, 
Sw.), charmante petite espèce, de culture facile, sous la condition de la tenir assez 
sèche ; on la trouvé en Belgique sur les murs et les rochers ; Aulkomnion palustre, 
espèce fort intéressante, végétant bien, et donnant de vigoureux et curieux pseudo- 
podia; le Leptohryum pyriforme est une espèce que M. Higgins veut- exclure, parce 
qu'elle croît partout, excepté dans le pot où on l'a primitivement placée; le Bt^um 
nutans et le Bryum cameum sont deux espèces qui émettent facilement leurs jolies 
urnes; la première se trouve dans les bois et les marais de Boitsfort (Brabant), la 
seconde habite les endroits humides et ombragés du Hainaut et de la province de 
Naraur ; Physcomitrium pyriforme dont les fruits ou urnes sont si nombreux qu'ils 
cachent le feuillage; les Bartramia sont, suivant l'auteur, les meilleures Mousses 
à cultiver; aucune ne les surpasse en élégance, en coloris, en vigueur, elles fruc- 
tifient fort bien. Les environs de Bruxelles et les Ardennes en offrent trois espèces ; 
les différentes sortes du genre Fissidens (dont nous trouvons quelques-unes en 
Belgique) peuvent également être placées au premier rang, « ce sont de vérita- 
bles bijoux ; » le Fiasidens adianthoides, que l'on trouve dans nos bois humides et 
ombragés, vit fort longtemps. La plante de M. Higgins provenait d'un exemplaire 
Bulletin. 5 
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cultivé depuis 20 années ; les Leskea êerieea et polycarpa sont des espèces fort 
jolies qui méritent d*êlre cultivées avec soin; les Bypnums seront moins recher- 
chés à cause de leur croissance diffuse; il semblerait aussi que leur vitalité est 
surtout concentrée aux extrémités supérieures, car si Ton coupe transversale- 
ment la plante, la partie inférieure n'émettra pas de nouveaux jets, mais périra 
bientôt; tandis que Textrémité supérieure étant plantée poussera avec beaucoup 
de vigueur; finalement le Hookeria lueenê {Hypnum lucens, L.) se montre égale- 
ment beau en été et en hiver : ne perdant jamais sa fraîcheur si délicate. Les prai- 
ries et les bois de Wavre nous fournissent cette jolie Mousse. Telles sont, d'après 
M. Higgens, les espèces les plus belles et les plus recommandables pour la culture. 
Il nous semble, en considérant le Bryarium sous un point de vue scientifique, que 
toutes les Mousses ont également droit à notre sollicitude, et que la laideur d'un 
grand nombre d'espèces (condition d*aspect qui n'est réellement que relative ou 
émanée d'un sentiment personnel d'appréciation) n'est pas une raison qui justi- 
fierait notre ostracisme à leur égard. Un Bryarium tel que nous l'entendons et tel 
que nous espérons l'organiser au Jardin botanique de Bruxelles, doit comprendre 
toutes nos Mousses indigènes et étrangères, si faire se peut; elles doivent être 
rangées dans un ordre systématique indiquant leurs affinités spécifiques et géné- 
riques, tout en observantleurs conditions d'existence, telles que leur mode de vé- 
géter et les différents besoins inhérents à leurs diverses manières d'être. Ce serait 
alors non-seutement un objet d'agrément, mais un sujet d'études fort intéressant. 
Les environs de Bruxelles nous offrent de vastes forêts ; des étangs, des rivières, 
des prairies tourbeuses, un sol accidenté et varié dans ses éléments ; champ fer- 
tile pour celui qui voudrait se composer un Bryarium. Nous ne serions nullement 
étonné de voir bientôt figurer dans les salons d'élégantes étagères, de petites ar- 
moires vitrées renfermant quelques-unes de ces jolies Mousses fines, veloutées et 
verdoyantes comme des émeraudes, rouges comme des rubis ou du corail, on- 
doyantes comme une plume, ou dressées comme une petite forêt de sapins; ce 
serait quelque chose de fort joli, même de coquet. H. 6. 

CHOUX DE JERSEY. 

Les choux de l'île de Jersey atteignent une taille fort élevée, et assument l'aspect 
d'un tronc d'arbre terminé par une grosse couronne de feuilles. Un jardin de choux 
à Jersey ressemble un peu à un bosquet de Palmiers ; on se promène entre leurs 
rangs et sous leur feuillage comme dans un bois ; les troncs de ces choux gigan- 
tesques, souvent hauts de 10, 13 et même 16 pieds, érigés, droits et de consistance 
ligneuse, servent à beaucoup d'usages; c'est ainsi que, serrés près les uns des 
autres, ils constituent d'excellentes barrières vivantes contre les incursions des 
jeunes animaux. On en fait des perches à haricots; les plus solides sont souvent 
employées comme poutrelles dans les toits des petites fermes. II paraît que leur 
durée est assez longue (une cinquantaine d'années) si on les garantit de rburoi- 
dite. Enfin, l'industrie a encore utilisé ces troncs en les transformant en cannes 
élégantes et solides que l'on débite sous le nom de Cannes de Jersey, sans que 
l'acheteur se doute le moins du monde que le vulgaire chou peut Uii servir d'appoi. 
Cette curieuse production ligneuse, à peine connue hors de Jersey, est attribuée à 
l'habitude qu'ont les cultivateurs de cette île, d'enlever journellement les feuilles 
inférieures de leurs choux pour en nourrir leur bétail. Cette explication nous 
semble très-plausible, car nous élevons depuis cinq ans un chou palmier à feuilles 
panachées de rose, de vert foncé et de vert tendre, dont le tronc devenu dur et 
ligneux a environ 3 pieds de hauteur, et ce en enlevant de temps à autre toutes les 
feuilles, à l'exception de celles du cœur et en pinçant les tiges florales. H. G. 
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«aivi» ofletnaiu (LiN.)« — Famille des Labiées. — Français : Sauge 
officinale. Anglais : Sage. Allemand : 5a/&ey. Iloilandais : Salie, 

ia Sauge officinale est, il est vrai, une des moins brillantes d*entre 
les 300 espèces environ qui forment ce beau genre, et c'est sans doute 
à cause de cela qu'on ne la cultive que rarement dans Içs jardins d'agré- 
ment, où elle serait, du reste, éclipsée par ses congénères ; mais si ce- 
pendant l'on considérait bien la portée de son utilité domestique, je 
suis certain que la plupart des amateurs n'hésiteraient pas, à l'exemple 
des campagnards, à lui donner une place dans leur jardin. 
Voici ce qu'en dit, ou plutôt l'éloge qu'en fait le docteur Roques (\) : 
«t C'est une plante précieuse, salutaire, et ses vertus justifient en 
quelque sorte son étymologie. Salvia dérive de salvus : celui qui prend 
la Sauge se porte bien. Les médecins connaissent ces vers burlesques 
de l'école de Salerne : 

« Cur moriatur homOy cui Salvia crescit in horto ? 
» Salvia cum rula faciunt tibi pocula lœla. 

» Cultivez la Sauge dans votre petit jardin; cette plante aromatique 
ne vous empêchera pas de mourir, mais elle vous ranimera si vous 
êtes faible, languissant; elle réveillera votre appétit, elle aidera votre 
estomac dans ses fonctions digestives, elle stimulera votre poumon vers 
la fin des catarrhes. Dans les afi'ections légères, vous donnerez la pré- 
férence à l'infusion des feuilles préparées comme le thé. > 

Description. — Sous-arbrisseau à souche ligneuse, poussant des ra- 
meaux droits, quadrangulaires, velus, blanchâtres, un peu visqueu;x, 
hauts d'environ deux pieds. Feuilles opposées, pétiolées, ovales-oblon- 
gués, lancéolées, crénelées, chagrinées, pubescentes, d'un vert sombre 
en dessus, pubescentes et blanchâtres en dessous. Fleurs d'un bleu 
purpurin, quelquefois blanches, ayant une corolle à deux lèvres, la su- 
périeure en voule, échancrée, l'inférieure trilobée ayant le lobe mé- 
dian plus grand, concave échancré, disposées en épi lâche terminal 
formé par des verticilles pauciflores distincts, munis de bractées cadu- 
ques, ovales, acuminées, membraneuses à leur base. Filets des éta- 
mines bifurques à la base, portés transversalement sur un pivot qui 
naît au fond de la corolle. Style portant un stigmate bifide. Calice de 
consistance membraneuse, coloré, strié â deux lèvres, à cinq dents très- 
aiguës. Quatre semences arrondies au fond du calice. 

Cette plante est spontanée sur les Apennins, sur le mont Gurgano 
dans le royaume de Naples, et aussi sur les coteaux des départements 
du midi de la France. 

On en trouve une variété à feuilles plus petites, plus étroites, quel- 
quefois munies de deux oreillettes à leur base; elle porte le nom de 

(1) Nouveau Traité des plantes usuelles, t. III, p. S5. 
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petite Sauge. On miiUîpiie l'espèce et la variété de drageons, de bou- 
tures et de graines que l'on sème sur couche au commencement du 
printemps. Cette plante demande, en général, une terre légère un peu 
sèche. On peut en faire des bordures odorantes. 

La Sauge exhale une odeur aromatique forte, très-diffusible, agréa- 
ble au premier abord, mais devenant fatigante par la suite; elle a une 
saveur chaude et amère, contient de Thuite essentielle, du camphre, de 
l'acide gallique, etc. 

Celte plante est stimulante et tonique, par cela même elle remédie 
d'une manière étonnante aux langueurs d'estomac, aux affections chlo- 
rotiques, leucophlegmatiques, à la cachexie, aux menstruations diffi- 
ciles; elle active les fonctions circulatoires, cutanées, la perspiration 
pulmonaire. On s'en sert en gargarismes dans l'angine muqueuse, les 
ulcères fongueux des gencives. En bains comme fortifiant dans l'affai- 
blissement musculaire, la cachexie. On l'emploie vers la fin des catar- 
rhes chroniques, dans les vomissements spasmodiques et les diarrhées 
anciennes. On se sert de son infusion en gargarisme dans les cas d'an- 
gine atonique avec relâchement de la luette. 

Van Swieten dit que Tinfusioi^ de cette plante, prise à froid, dimi- 
nue les sueurs hectiques, et Alibert assure qu'il a obtenu de très-bons 
résultats en administrant le vin de Sauge à des hydropiques et à des 
scorbutiques. Enfin, le docteur Roques a, dans quelques fièvres inter- 
mittentes, éprouvé d'heureux effets en administrant l'infusion vineuse 
des feuilles de cette plante à la dose de deux ou trois verres, une ou 
deux heures avant le paroxysme. 

Infusion. On prend une pincée de feuilles qu'on laisse infuser pen- 
dant quelques minutes dans une livre d'eau bouillante, on sucre ensuite 
couTcnablement. 

Vin de Sauge. On prend deux onces de feuilles de Sauge que l'on 
fait infuser à une douce température dans une livre d'eau à laquelle on 
ajoute autant de vin rouge ou blanc de bonne qualité. Après douze 
heures d'infusion on passe la liqueur. 

On administre Peau distillée à la dose d'une à deux onces, l'huile vo- 
latile à celle de cinq à six gouttes. 

Cette plante est employée quelquefois comme condiment, une ou 
deux feuilles infusées dans une sauce la rendent plus piquante. On en 
fume les feuilles comme le tabac. Dans quelques pays on s'en sert en 
guise de thé, surtout en Orient. 

Les Hollandais en exportent de grandes quantités en Chine, où les 
habitants, meilleurs appréciateurs que nous, sans doute, la fument 
avec délices au lieu de tabac et préfèrent son infusion Ihéiforme au thé 
qui croît dans leur pays; ils portent cette préférence à tel point que pour 
yne caisse de Sauge ils donnent en échange deux caisses de thé indigène. 
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lies Aqnarl» du Jardin botanique de Brnxelien (i). 

1° AQUARIUM d'eau DOUCE. 

Il y a maintenant environ deux ans (en juin 1855) que Tadministration de la 
Société royale d'horticulture de Belgique décréta, sur les instances de notre col- 
lègue, M. Auguste Scliram, contrôleur de la Société, l'organisation d'une série de 
différents bassins ou aquaria, à linstar du Jardin zoologique de Londres, pour 
rétude des êtres marins et des êtres d'eau douce dans leurs rapports avec les 
plantes aquatiques. Un plein succès a couronné les efforts de notre collègue et a 
justifié l'initiative de radministration : en effet , le Jardin botanique de Bruxelles 
est le premier établissement scientitiquc sur le continent qui ait offert aux yeux 
du public Instruit, le moyen d'observer les mœurs des animaux vivant dans l'eau 
salée ou dans l'eau douce, et de constater l'importance, la nécessité de l'entente 
entre la vie animale et la vie végétale soumises à un milieu liquide. — Les bocaux 
dans lesquels on conserve des poissons rouges ne sont point des aquaria propre- 
mentditscommequelques personnes pourraient le croire ; car l'eau deces vasesdoit 
être fréquemment changée, sous peine de voir bientôt mourir leurs jolis habi- 
tants, et ce parce que lés poissons inspirent et s'approprient à chaque gorgée une 
certaine quantité de l'oxygène libre de l'eau, et expulsent par leurs ouïes cette eau 
chargée d'acide carbonique, lequel en se mêlant à l'eau la rend bientôt impropre 
à la vie. L'eau de nos aquaria doit être rarement renouvelée (nous dirons même 
que d'après la théorie elle ne devrait jamais l'être: mais les influences atmosphé- 
riques qui réagissent assez fortement sur un volume d'eau peu considérable, les 
impuretés qui se déposent au fond des bassins, les différentes sortes d'eau em- 
ployées, la variété des aliments, sont autant de causes qui nous obligent à renou- 
veler l'eau à des intervalles plus ou moins longs (trois, six à douze et quinze 
mois], parce que, grâce aux plantes que l'on y introduit, les influences variées de 
la vie végétaJe et de la vie animale se balancent mutuellement, réagissent l'une sur 
l'autre et produisent cet équilibre simple mais non moins merveilleux qui carac^- 
térise les œuvres de la création. La théorie chimique de cet équilibre s'explique 
facilement : les plantes absorbent de l'oxygène de même que les animaux, mais elles 
absorbent aussi du gaz acide carbonique, s'assimilent le carbone nécessaire à la 
formation de leur tissu végétal et dégagent de l'oxygène soit dans l'eau, soit dans 

(1) Dt'jiquarium, H; aquaria au pluriel. Les anciens Romains donnaient le nom 
à''aquai'ium ou tVaquariolum (petit aquarium) à leurs réservoirs, aux abreuvoirs et 
même aux égouts qui conduisaient les eaux. 
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Tair. Les poissons, de même qae tous les animaux, absorbent de l'oxygène et re- 
jettent du gaz acide carbonique. Il suit que dans un aquarium contenant des 
plantes d'une végétation normale, celles-ci dégagent plus d'oxygène qu'elles n'en 
absorbent en remplaçant ainsi celui qu'inspire les poissons. Si le spectateur exa- 
mine les plantes aquatiques lorsque les rayons solaires éclairent Vaquariumy il 
les verra couvertes de bulles d'argent scintillantes, formant parfois des courants 
ascendants continus de perles transparentes qui vont crever à la surface de l'eau ; 
ces balles contiennent l'oxygène que ces plantes ont distillé de leurs tissus, sous 
l'action de la lumière, après avoir consommé auparavant le gaz acide carbonique 
exhalé par les poissons et par les zoophytes. Mais nous n'avons pas encore révélé 
tout ce qui cause la transparence de Teau des aquaria. Les végétaux croissent 
beaucoup trop vite, et s'ils étaient abandonnés à eux-mêmes, les parois mêmes du 
réservoir seraient couvertes d'une végétation confervoîde qui déroberait bientôt 
ses habitants à notre vue. Il nous faut des balayeurs pour nous débarrasser de celte 
surabondante végétation, et nous les trouvons dans la personne des colimaçons 
de rivière. Ces mollusques font bien leur devoir. L*introduction des plantes dans 
Vaquarium, donne lieu à une autre observation intéressante; l'eau se charge alors 
d'animalcules infusoires qui pullulent par millions entre les plantes et contre les 
parois des glaces et parfois tellement petits, que le secours seul du microscope 
vous en dévoile l'existence. Ces animalcules contribuent à la nourriture des pois- 
sons et, chose étrange, dégagent comme les plantes de l'oxygène en abondance, 
et absorbent du gaz acide carbonique. Ceci a été prouvé par le savant chimiste 
allemand, le professeur Liebig, qui recueillit plusieurs bocaux d'oxygène de bas- 
sins contenant seulement des infusoires. — Mais l'application pratique de ces don- 
nées scientifiques est de date toute récente; c'est à M. Gosse, naturaliste anglais, 
que revient l'honneur d'avoir inventé en décembre 1852, Vaquarium marin de la 
Société zoologique de Londres, d'après lequel celui du Jardin botanique de 
Bruxelles a été organisé en juin 1855, par M. A. Schram. Un coup d'œil sur l'his- 
toire de cette invention trouve naturellement sa place ici : M. Gosse, dans son in- 
téressant ouvrage intitulé l'Aquarium ou les Mystères de la mer dévoilées^ attribue 
à M. le docteur Johnston, Tauteur d'une excellente Histoire des éponges et deslilho- 
phytes d'Angleterre, et d'un ouvrage sur les Zoophytes de V Angleterre, l'honneur 
d'avoir le premier, vers 1842, mis en pratique I idée d'un petit aquarium marin; 
en mars 1850, M. Warrington communiqua à la Société des chimistes les résul- 
tats d'une expérience sur la « Conciliation des rapports entre les règnes animal et 
végétal, entretenant constamment les fonctions vitales de tous deux. » M. War- 
rington avait mis deux petites dorades de la Chine dans un bassin en verre d'une 
capacité d'environ 54 litres et à moitié rempli d'eau de source, sur un fond de 
sable et de vase mêlé de quelques fragments de calcaire et de grès disposés de ma- 
nière à ménager un abri et de l'ombre. II planta dans la vase un pied de ValUs- 
neria spiralis, qu'il assujettit au moyen d'une pierre, et il eut soin de laisser dsm 
le repos le plus parfait le bassin, l'eau, la plante et les poissons. — Pendant quel- 
que temps tout alla bien; mais à la fin, la chute des plus vieilles feuilles delà 
plante commença à rendre l'eau bourbeuse et des filaments s'accumulèrent sur 
les parois du vase et à la surface du liquide. Pour parer à cet inconvénient, 
M. Warrington introduisit dans le bassin quelques lymnées, ces mollusques se 
nourrissant des débris des matières végétales et arrêtant ainsi le développemenl 
des matières muqueuses et tourbeuses, rendirent bientôt à l'eau sa première lim- 
pidité. Peu après la plante prospéra et produisit des rejetons; les poissons conser- 
vèrent leur beauté et leur santé; enfin, à cette amélioration dont elles étaient 
cause, les lymnées ajoutèrent de gros flocons d'œufs qui servirent de nourriture 
aux poissons. Ainsi le succès fut complet; un aquarium parfaitement sain se 
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forma et prospéra jusqu'au moment où M. Gosse publia son ouvrage ; les animaux 
et les plantes se conservèrent mutuellement en sanlé et l'eau maintint invariable- 
ment sa pureté (1). 

(.4 continuer.) H. G. 



ObserimUons sur l'Iatredaellon des arbres ft qaiaqnfaa 
dans l'ile de Java. 

Notre savant et estimable collègue, M. le docteur Bergsma, directeur du Jardin 
botanique dXUreclit, nous adresse une note fort intéressante sur l'introduction 
des arbres à quinquina dans Tîle de Java; sujet qui avait été traité par un de 
nos correspondants dans notre Journal d'Horticulture pratique [ tom. XIV, p. 318), 
mais dans lequel quelques circonstances touchant cette introduction ont été ou- 
bliées ou mal relatées, sans doute parce que notre correspondant n'avait pas pu 
consulter l'ouvrage de M. le professeur De Vriese [De Kinaboom uit Zudel Amerika 
overgebragt naar Java; S'Gravenbage, 1855). 

Cette question de l'introduction des arbres à quinquina est d'un intérêt huma- 
nitaire trop important pour que tout ce qui s'y rattache ne soit examiné avec une 
sérieuse attention; c'est un grand fait horticole qui s'accomplit ; c'est une idée 
généreuse qui fait honneur à ceux qui l'ont conçue, et au gouvernement néerlan- 
dais qui l'a encouragée et fait sienne en l'adoptant et la poursuivant jusqu'à sa 
complète réalisation. 

« Je ne veux pas, dit M. Bergsma, rechercher quel fut celui qui , le premier , 
» eut l'idée d'introduire les arbres à quinquina à Java ; je suppose néanmoins que 
» c'est M. le professeur Blume, qui déjà, en 1829, en flt la proposition au gou- 
» vernemenl néerlandais; mais on sait que souvent ces propositions restent sans 
» effet, jusqu'au moment où l'on revient aux mêmes idées, v 

» C'est à S. E. le ministre Pahud, actuellement gouverneur général des Indes 
orientales, que revient l'honneur d'avoir utilisé cette proposition en effectuant 
l'introduction des arbres à quinquina. 

» Je ferai remarquer, comme étant digne d'être mentionné, qu'une caisse con- 
tenantquinze plantes du Cinchona calisaya, achetées à rétablissement de M. Van- 
houlte, à Gand, fut expédiée à Java en 1850, par le Jardin botanique d'Am- 
sterdam. 

» Que M. le professeur De Vriese expédia, en décembre 1851 , une plante du 
Cinchona calisaya, qu'il s'était procurée à Paris, chez MM Thibaut et Keteleer. 

» Enfin que M. Willenk, d'Amsterdam, envoya en 1852 et en 1854, à la même 
destination, le Cinchona calisaya, et en 1855 le Cinchona pubescens. 

» Sa Majesté le roi des Pnys-Bas, par une résolution eu date du 30 juin 1852 , 
autorisa le ministre des colonies à envoyer M. Hasskarl en Amérique, pour ras- 
sembler et transporter à Java des plants et des graines des arbres à quinquina. 
M. Hasskarl partit le 4 décembre 1852, et parvint, non sans avoir éprouvé de 
grandes difficultés, à réunir quelques caisses de plantes et de graines qui furent 
embarquées à bord de la frégate Prinz Frederick der Nederlanden, commandant 
M. Van Braam Houckgeert, que le gouvernement avait envoyée à cet effet. Parti 
de Callao le 21 août 1854, M. Hasskarl arrivait à Batavia le 13 décembre avec vingt 
et une caisses; malheureusement, par suite de la mauvaise condition de ces 



(I) L'Aquarium, dans la Revue Britannique^ numéro de janvier 1855. 



— 16 — 

caisses, un cerlaia nombre de planles saccomba pendant la traversée ; le restant 
fut immédiatement transporté à Tjipannas , lieu choisi pour faire les essais de 
culture, et où M. Teysmann , jardinier en chef de Buitenzorg, avait fait préparer 
le terrain destiné à recevoir ces précieuses planles. 

• On s est empressé, la plantation étant faite, de mulliplier les sujets par le bou- 
turage et par le semis des graines recueillies en Amérique. 

» M. Hasskarl avait aussi envoyé une certaine quantité de graines en Hollande, 
à S. E. le ministre des Colonies. Ces graines, provenant de différentes espèces de 
Cinchona, ont été en partie envoyées à Java , et en partie confiées aux Jardins 
botaniques de Leyden et d'Amsterdam; les autres jardins des universités col 
seulement reçu des graines du Cinchona ovaUt. Déjà plusieurs plantes provenant 
de ces graines ont été expédiées à Java. 

» En résumé, ces différentes circonstances doivent faire admettre comme Irès- 
probable Tintroduction du Cinchona calisaya dans les plantations de Tjipannas (1). 
Il est du reste à peu près certain que M. Hasskarl aura eu soin de choisir les 
meilleures espèces pour une si intéressante introduction. 

» Les plantes provenues de graines semées à Leyde ont pu être examinées par 
M. de Vreise ; mais ces plantes sont difficiles à déterminer lorsqu'elles sont très- 
jeunes; c'est pourquoi l'on a prié H. le docteur Weddell de se rendre à Leyden, 
pour examiner les plantes qui seront transportées à Java par M. Junghuhn, chargé 
dans ce moment des soins de cette culture. 

» La plantation prospère fort bien, et Ton peut supposer que Tintroduction des 
arbres à quinquina à Java a réussi. » 

Bergsma, 
Directeur du Jardin botanique d'Utrecht. 



(1) Celle observalioD fait allusion aux doules qui se sonl élevés au sujet de Pintro- 
duction du Cinchona calisaya, le vrai quinquina royal. (Voir Journal d'Norticul titre 
pratique. M* année, page 350.) 
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10 AQCARIDM d'eau D0DC6. 
(Deasiême article.) 

Nous avons exposé dans noire premier article la théorie scientifique sur laquelle 
s'appuient les conditions fondamentales de la vitalité des animaux et des plantes, 
plongés dans un milieu liquide salé ou lacustre, selon la nature de celui qui leur 
a été départi par le Créateur divin. Cette théorie, bien comprise, permettra à qui- 
conque désire étudier les mœurs des nombreuses formes animales, que recèlent 
les différentes eaux, et d'observer le mode de végéter, de fleurir et de fructifier 
des diverses plantes qui se plaisent aux bords des rivières, des ruisseaux ou dans 
les étangs et les marais, d'organiser lui-même ses aquaria sans de grandes diffi- 
cultés, que le raisonnement et la pratique surmonteront bientôt* -~ Pour rendre 
la tâche plus facile au néophyte, et lui éviter de pénibles tâtonnements, nous indi- 
querons, d'après notre propre expérience, les principales dispositions à prendre 
pour mener pratiquement à bonne fin rétablissement et Tentretien d'un aquarium: 
ce sera le sujet de ce second article. Nous terminerons prochainement notre 
Notice par un chapitre sur le choix des animaux et des plantes les plus propres à 
peupler les réservoirs. 

Les bassins rectangulaires sont reconnus pour être les plus favorables à Tofoser- 
vation; ils sont également les plus faciles à construire et les plus commodes pour 
nettoyer. C'est la forme que nous avons adoptée au Jardin botanique. La longueur 
est à la largeur et à la hauteur comme 2 est à 1 , de sorte que le bassin, diviséen deux, 
présenterait deux cubes. La solidité du fond, des montants et de l'encadrement, 
et l'épaisseur du verre ou de la glace formant les parois, doivent être en raison 
des dimensions assignées au bassin , et offrir une résistance suffisante à la pres- 
sion qu'exerce le volume d'eau contre les différentes faces du bassin. Cette pres- 
sion devient très-forte, et le poids de l'eau, augmenté de celui des rocailles et de 
l'appareil même, est très-considérable ; c'est ainsi que les glaces très-épaisses de 
notre grand aquarium, long de l^^fOO, se cintrèrent vers le milieu de leur grande 
longueur avec un écartement d'un demi-centimètre environ de la ligne droite, et 
cependant le bassin n'était rempli qu'aux deux tiers; en diminuant le volume 
d'eau et en forçant peu à peu la glace à reprendre la direction de la ligne droite, 
nous parvînmes à redresser les parois sans accidents. Il faut donc employer des 
glaces épaisses pour tous les réservoirs dont la capacité dépasse 20 à 22 centimè- 
tres cubes, ayant une longueur d'environ 40 à 45 centimètres sur 20 à 22 de 
largeur et autant de hauteur. Des réservoirs rectangulaires à grands côtés, de 
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2 à 3 mètres de longueur, ne sauraient être exécutés, croyons-nous , sans mon- 
tants en fer partageant cette longue paroi de glace en deux ou trois fractions, et 
la soutenant vigoureusement contre Ténorme tension produite par la pression don 
volume d'eau de 2 mètres cubes au plus ! De pareils bassins exigeraient des soins 
incessants pour conserver Teau limpide. 

Le corps de Vaquarium, se compose de quatre colonneltes en fonte, armées aux 
deux bouts d'une cheville-vis ; Tune pour traverser la plaque de pierre formant le 
fond de Tapparell qu'elle assujettit au moyen d'un écrou, l'autre pour soutenir 
Tencadrement en fer qui sert à consolider les parois, à les empêcher de s'écarter 
Tune de l'autre et à donner de la grâce à l'ensemble. Les glaces sont enchâssées 
entre les colonnettes, la pierre et l'encadrement, dans des rainures assez profondes, 
assez larges pour pouvoir recevoir une certaine quantité de mastic; les bords verti- 
caux des glaces devront être taillés en biseau, afin de se joindre hermétiquement 
deux à deux à angle droit aux quatre coins occupés par les colonnettes, dételle sorte 
que l'eau ne puisse se trouver en aucun cas en contact avec le fer. On devra, après le 
mastiquage et le coloriage, exposer les bassins à l'air pendant une semaine ou 
deux, les remplir d'eau et les vider tous les jours, afin de les débarrasser de toute 
odeur de peinture et de mastic. Le fond de nos bassins consiste en une plaque de 

3 centimètres d'épaisseur environ, de ce beau calcaire connu sous le nom de 
pierre bleue. Des consoles-armoires supportent les aquaria en les élevant de ma- 
nière qu'on puisse étudier sans difficulté les êtres qui les habitent et les soigner 
aisément. 

Les rocailles que Ton dispose dans les bassins ne servent pas uniquemenl à 
l'ornementation, à l'agrément du coup d'œil ; elles sont destinées à servir aux 
animaux d'abri contre un excès de lumière, de refuge contre leurs ennemis. On 
place ces rocailles de façon à simuler une arche de pont, une caverne à différentes 
issues, un massif léger et sans prétention ; entre les crevasses devront surgir des 
plantes aquatiques ; tandis que sur les pics émergés on fixera des mousses {Bat' 
tramia, Hypnum, etc.), et des Fougères dont la fraîche verdure projettera dans 
l'eau une teinte des plus gaies et des plus jolies. Le goût est en ceci le meilleur 
guide ; nous ne faisons que signaler ce qui peut se faire. 

Les sables, cailloux, pierres de roche, enfin tout ce que l'on introduit dans 
Vaquarium doit être préalablement lavé avec soin. La propreté doit présidera toutes 
vos opérations , sinon vous éprouverez souvent de fâcheux mécomptes ; l'eau se 
corrompra, et animaux et plantes périront. Les corps morts doivent être enlevés 
le plus tôt possible. Les piaules languissantes ou offrant des feuilles en mauvais 
état seront remplacées immédiatement. 

Le prix des bassins fabriqués à Bruxelles, à quatre parois en glace, entièrement 
achevés, montés, en un mot prêts pour recevoir l'eau et les animaux, est ainsi 
établi d'après nos modèles : 

Modèle n<> 1. 72 centimètres de longueur; 40 de largeur et 38 de 

hauteur fr. 75 

Modèle n» 2. 95 centimètres de longueur, 4S de largeur et 46 de hauteur 1^ 
Modèle no 3. 1 mètre 85 centimètres de longueur, 64 centimètres de 
largeur et 77 de hauteur 325 à3SÛ 

Des bassins de 30 à 40 centimètres de longueur avec parois en glace peuvent 
revenir de 35 à 50 francs. 

Des modèles plus petits à parois en verre fort et à colonnettes en fer coûtent de 
15 à 20 francs; ce prix peut diminuer en employant des montants tournés en 
bon bois de chêne au lieu de fonte; enfin, si l'on voulait se contenter de bocaux, 
de globes ou de cloches renversées en verre ou en cristal, la dépense serait 
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encore moindre; toutefois il ne faut pas oublier que les vases bombés déforment 
l*aspect et les contours des objets quMIs recèlent, à cause de leur réfraction inégale, 
et sont par là peu propres à des observations sérieuses. 

H. G. 



Coeotiers monstmenx dans l'île de Ceylan. 

Le Cocos nucifera, quand il est parvenu au terme de sa croissance, a ordinaire- 
ment un stipe de 60 à 70 pieds de hauteur sur un pied et demi de diamètre, qui 
est fortement renflé à sa base et presque toujours incliné d'un côté ou de l'autre, 
et s*il croit près de la mer, c'est du côté de celle-ci qu'il incline. Deux ou trois 
tiges sortant de la même base (comme le résultat d'une noix di ou trisperme) ne 
sont pas très-rares, non plus que des arbres bi ou trifurqués. Mais il est bien 
plus rare de voir des arbres ayant plus de deux ou trois branches, et dans ce cas 
ils sont parfaitement connus dans les districts où ils croissent. Dans le district de 
Negombo on en voit quelques-uns dont la couronne primitive avait été rompue 
par quelque accident et à la place de laquelle 6, 10 et même 26 yeux latents 
avaient poussé et s'étaient développés en branches. Je connais un cas où une noix 
de coco, qui avait été mise en terre, avait poussé, au lieu d'une feuille, une sorte 
de tige portant à son extrémité une jeune noix ; la plante se dessécha ensuite. •— 
Une monstruosité remarquable et intéressante m'a été communiquée il y a quel- 
que temps : elle consistait en un cocotier miniature, haut de iSpouces, muni d'une 
tige, de feuilles, de fleurs et de fruits ! Les cas où des cocotiers poussent, jusqu'à 
la hauteur de 7 pieds au-dessus du sol, une foule de racines adventives,ouàla 
suite d'une blessure quelconque, sont très-fréquents, et on ne les considère pas 
comme des monstruosités. — Il y a ici six ou huit variétés de cocotiers, parmi 
lesquels le coco royal à fruits orangés est le plus estimé. Une autre de ces variétés 
porte de gros fruits brun rougeâtre , connus sous le nom de noix de coco à lutte, 
parce que les Cingalais (indigènes de Ceylan) s'en servent dans certaines occasions 
dans leurs jeux; voici comment : deux hommes, tenant chacun à la main une de 
ces noix, se placent l'un vis-à-vis de l'autre et lancent ensuite de toutes leurs 
forces leur noix dans l'air. Celui-là est le vainqueur dont la noix casse celle de son 
adversaire. Les soi-disant cocotiers des Maldives, de Jaffna, ou cocotiers nains, dé- 
passent rarement la hauteur de 18 à 20 pieds ; le plus fréquemment ils n'ont que 2 à 
3 pieds de hauteur et leurs fruits touchent la terre. On ne les cultive que comme 
des curiosités. J'ai souvent entendu parler d'une autre espèce qui porte des fruits 
gros comme le poing, dont le noyau ballotte librement dans son enveloppe fibreuse, 
qui croit, dit-on, aux Maldives, d'où on les apporte à Punto de Galle, mais je ne 
les ai pas vus ; je doute, du reste, que ce soit un cocotier. 

Sans entrer dans plus de détails, j'ajouterai encore que la culture du cocotier 
augmente considérablement parmi les Européens établis à Ceylan. J'évalue à 
30,000 acres ( 12,000 hectares) environ de plantation de cocotiers appartenant à 
des Européens. Une acre contient environ 80 à 90 tonnes ; la tonne rend annuelle- 
ment 45 noix, 1,000 noix se vendent à raison de 2 livres sterling; cinq noix rendent 
un litre d'huile; enfin une tonne d'huile coûte en Angleterre environ 36 à 
37 livres. Le produit net d'une acre (40 ares) est de 6 à 7 livres. 

SCH. 
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Cette magnifique plante n'existe dans les jardins de TEnrope que depuis une 
époque assez peu éloignée de nous, quoiqu^on en ail eu oonnaissaoce dés le milieu 
du XT1I* siècle. Ce fut, en effet, la première ambassade de Chine de la Compagnie 
hollandaise des Indes qui put voir, pour la première fois, cette fleur favorite des 
mandarins, et qui, à son retour en Europe, en 10S6, en donna une description et 
en fit ressortir la rare beauté. Voici, notamment, ce qu*en dit la relation de 
NIevboff : « II y a dans ce pays plusieurs fleurs rares et odorantes, qui sont entiè- 
rement inconnues en Europe. Dans la province de Suchue, près de Gbung-King, 
croit certaine fleur nommée Meutang (Jfoutan), extrêmement estimée des Chinois, 
qui la nomment le Roi des fleurs. Elle diffère peu, pour Taspect, des roses d'Eu- 
rope; mais elle est beaucoup plus grande, beaucoup plus ouverte ; elle surpasse ia 
rose en beauté, mais elle n'en a pas le parfum. Elle est sans épines. Sa couleor est 
généralement blanche, mélangée d'un peu de pourpre; cependant il y en a de 
jaunes et de ronges. Cette fleur croit sur un buisson ; elle est très-recherchée, et 
on la plante dans tons les jardins des mandarins. » Cependant, même après cette 
description, la Pivoine de la Chine resta inconnue en Europe jusqu'à ce que Baois 
chargeât plusieurs négociants, qui allaient pour leur commerce à Canton, de s'en 
procurer des pieds. Par leur intermédiaire une grande quanti lé de ces magni- 
fiques plantes furent expédiées en Europe; mais presque toutes périrent pendant 
la traversée. Un autre envoi en fut fait en 1794, et depuis cette époque , de fré- 
quents envois de Pivoines en arbre ont été faits de Chine en Europe. 

On dit que la Pivoine en arbre est cultivée en Chine depuis plus de quatorze 
siècles. Son origine est indiquée de deux manières différentes par les historiens 
chinois : les uns disent que, par un procédé particulier de culture, on a réussi à 
transformer la Pivoine herbacée commune en ce magnifique arbrisseau qui 
s'élève, assure-tr-on, jusqu'à trois mètres dans la province de Loyang, où le sol et 
le climat sont très-favorables à sa végétation. D'autres rapportent, au contraire, 
et sans doute avec beaucoup plus de raison, que le Houtan fut d*abord découvert 
croissant spontanément sur les montagnes du nord de la Chine; que de là il fut 
introduit dans les provinces du sud, où il fut ensuite l'objet d'une passion égale à 
celle qu'on a eue pour les Tulipes en Europe. On rapporte, en effet, que certaines 
de ses variétés se sont vendues jusqu'à cent onces d'or. Les Chinois multiplient 
ces magnifiques plantes principalement par le moyen du semis, et ils en ont ainsi 
obtenu environ iiO variétés, dont quelques-unes sont, dit-on, délicieusement 
odorantes. Dans ces dernières années, M. Fortune en a rapporté de Chine plu- 
sieurs très-belles , qui surpassent toutes celles qu'on possédait auparavant soit 
pour la grandeur de leurs fleurs soit pour la beauté de leur nuance. 

{Florieulture CabiMl.) 
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lie* Aquarla du Jlardin botanique de Bruxelles. 

l^* AQCABIUM D'EâD DOUCB. 

(Troisième article.) 

Les bassins construits, nettoyés et lavés à différentes reprises, pour enlever la 
plus légère odeur de mastic et de peinture, sont maintenant prêts à recevoir et les 
animaux que Ton se propose d'étudier, et les plantes qui doivent servir d*asile et 
de jardin de plaisance à cette population que viendront bientôt plusieurs milliers 
de fois centupler des générations d'infusoires , de polypes et de crustacés micro- 
scopiques, de tous ces animalcules qui se développent dans les eaux, sous la double 
influence de la chaleur et de la présence des végétaux. 

Une couche de gros sable de rivière ou, à défaut, de sable ordinaire bien lavé et 
de petits cailloux, forme le fond du bassin; tandis que des rocailles groupées au 
centre en ilol escarpé, en grotte crevassée, en simple pont, ou disséminées en 
rochers isolés, présentent une décoration qui rompt agréablement Tuniformité de 
la masse d*eau. La terre végétale, dont on a recommandé l'emploi pour le fond 
des bassins, est plutôt nuisible qu'utile; elle oblige à changer fréquemment Teau 
pendant les quinze premiers jours qui suivent l'introduction des animaux et des 
plantes dans Yaquarium; sans cette précaution, la portion solublede la matière 
végétale est dissoute par Teau et provoque bientôt le développement de conferves 
qui ternissent les parois vitrées et rendent l'aspect du bassin désagréable; leur 
accumulation même peut causer la mort des animaux et le dépérissement des 
plantes aquatiques; aussi conseillons-nuus de rejeter complètement l'emploi de la 
terre et de se borner à établir une couche de 6 à 8 centimètres de gros sable, dans 
laquelle on fixera les racines des plantes en les chargeant de quelques cailloux 
pour que la plante reste bien en place; on verse d'abord une petite quantité d'eau 
pure pour affermir le tout, puis on remplit d'eau le bassin jusqu'à 8 ou 10 centi- 
mètres du bord. On pourra, trois ou quatre jours après, et si l'eau est devenue lim- 
pide^ introduire, sans danger, les êtres vivants destinés à animer la scène pleine 
d'intérêt qu'offre un aquarium bien tenu ; le détritus des plantes en se mêlant au 
sable du fond suffira plus lard aux besoins des poissons auxquels une eau trop 
pure serait préjudiciable. 

Le groupement des plantes aquatiques est une question de goût, dans laquelle 
la forme et la grandeur des aquaria doiveni être prises en considération. 

En thèse générale, les plantes d'un port compacte ou massif produisent un effet 
plus agréable lorsqu'elles sont placées à l'arrière-plan; les espèces à formes 
légères seront mieux appréciées au premier plan. C'est ainsi que les Stratiotes, 
PotamogeUm et autres plantes à végétation puissante el'caractéristique présentent 
un coup d'œil imposant à travers le feuillage délié, l'élégante dentelle végétale des 
Myriophyllum, Callitriche, Hottonia, Utricularia, Chara, etc. Le Butomus umbel- 
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latus ou jonc fleuri , est très-propre à former la pièce de milieu dans un bassin ; 
vu à travers d*une arche de pont rustique il produit un charmant effet. 

Certaines plantes à feuillage ample et flottant doivent être maintenues en place 
au moyen d*un fil dont un bout est fixé dans le sol autour d'une pierre. Les cou- 
ronnes de Stratiotes dépourvues de racines se traitent ainsi ; on a soin, avant de 
les introduire dans ïaquarium, d'enlever, sans endommager la partie centrale, 
toute feuille décolorée, toute partie ou matière décomposée; on entoure ensuite 
la base de la tige d'un gros fil auquel on attache une petite pierre qui va plonger 
dans le sol du fond et maintient ainsi la plante en place jusqu'à ce qu'elle ait émis 
des racines et se soit bien fixée; la radification sera complète avant que le fil soit 
pourri. De nouvelles couronnes se formeront bientôt et produiront un ensemble 
fort gracieux dans un bassin de moyenne grandeur. Les tiges isolées de Chara, 
à'Anacharis aUiruutrum, de Callitricke étant réunies et fixées selon la méthode 
que nous venons d'indiquer, s'enracinent généralement au bout de quinze jours et 
restent solidement fixées là oij elles ont été placées. Ce système de plantation est 
peut-être préférable à celui d'introduire des plantes touffues munies de racines ; en 
effet, ces dernières meurent souvent en entraînant dans leur décomposition la 
destruction d*une partie du végétal. 

Les fentes et les concavités des rocailles émergées seront mises à profit pour 
planter de petites Fougères, telles que : Asplenium ruta-muraria, Cystopleris fra-^ 
gilis, Asplenium septentrionale, Adiantum Capillus^Veneris , Pteris serrulata, 
diverses Lycopodiacées rampantes et des Mousses; de manière à former un îlot 
verdoyant; on emploiera pour cette plantation un peu de terre que l'on recouvrira 
de mousse ou de petits cailloux. 

L'eau d'alimentation doit être limpide et aussi pure que possible; l'eau de 
source est très-bonne, et pour la rendre plus douce il suffit d'y plonger quelques 
plantes pendant deux ou trois jours ; elle devient alors excellente pour les pois- 
sons ; les eaux de puits, celles de fontaine artésienne sont également bonnes lors- 
qu'elles ont été suffisamment aérées; l'eau de rivière serait sans doute la meilleure, 
mais il n'est pas toujours facile de s'en procurer ; du reste elle n'est pas indispen- 
sable à la vie des animaux aquatiques, comme on Ta prétendu. 

Une dernière observation. L'emplacement des bassins n'est point indifférent ; 
en hiver, l'exposition au midi ou au levant est la plus favorable; en été (mai- 
octobre), celle du nord convient mieux, parce qu'en cette saison les rayons 
solaires élèveraient la température de l'eau à un degré qui pourrait devenir fatal 
aux habitants du bassin. Si l'on ne pouvait disposer d'un emplacement exposé au 
nord , il faudrait garantir les réservoirs contre l'ardeur des rayons du soleil de 
midi par divers moyens , tels que : rafraîchir la température du local par de fré- 
quents arrosages, et établir des courants d'air. Il y a danger pour les animaux 
lorsque le thermomètre plongé dans l'eau d'un bassin indique ââ à 25 degrés cen- 
tigrades; mais les polypes d'eau douce, les Infusoires se développent merveil- 
leusement dans ces eaux tièdes, et les Gonferves, les Lemna et autres plantes des 
eaux stagnantes y croissent avec vigueur. En agitant l'eau des bassins avec une 
spatule de bois, et en la renouvelant en partie tous les jours, on parvient à main- 
tenir une température de 15 à 18 degrés centigrades pendant les fortes chaleurs. 
Au Jardin botanique de Bruxelles, des tuyaux amènent constamment un filet 
d'eau fraîche dans les bassins, et y entretiennent non-seulement une température 
convenable , mais la limpidité et la pureté ; l'excédant des eaux se déverse au 
moyen de siphons. Il est du reste facile d'imiter ce procédé en établissant un ré- 
servoir d'une certaine capacité dans l'endroit le moins éclairé du local et en 
rélevant de 50 centimètres à 1 mètre au-dessus du niveau des eaux de Vaquarium; 
un tuyau en plomb ou en gutta-percba conduirait l'eau du réservoir dans le 
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bassin. L'emploi de la glace enfermée dans un bocal que Ton introduirait dans 
ïaquarium pourrait sans doute atteindre parfaitement le but ; ce moyen est sur- 
tout recommandable pour les aquaria marins, dont la population est plus sen- 
sible à la chaleur que les animaux d'eau douce. On pourrait aussi entourer les 
bassins de linges que Ton entretiendrait humides. Ces détails, un peu minutieux 
peut-être, sont cependant très-importants à connaître lorsqu'on se propose d'éta- 
blir des bassins d'une certaine grandeur, et qui contiennent par conséquent un 
fort volume d'eau; les petits bassins, les globes et bocaux dont l'eau peut être 
facilement renouvelée tous les jours, sont plus aisément préservés de la chaleur 
ambiante. On ne doit pas perdre de vue que l'influence solaire est éminemment 
favorable aux animaux aquatiques, seulement elle doit être graduée selon les 
saisons, entière en hiver, affaiblie en été; la lumière est indispensable à toute 
époque : ainsi on se gardera de placer les bassins dans un local sombre et non aéré. 

Occupons-nous maintenant des plantes propres à garnir nos bassins. Le Stra- 
tiotes Aloides est remarquable par son beau port , la teinte vert vif de son feuil- 
lage; il croît fort bien dans sa prison de verre et y acquiert un fort développe- 
ment. On le trouve communément dans les fossés de notre pays. 

Le Vallisneria spircUis , originaire de lltalie et du midi de l'Europe, offre un 
intérêt tout particulier au naturaliste. D'entre ses longues feuilles rubanées , 
s élève le pédoncule contourné en une longue spirale de la fleur femelle qui se 
trouve portée au-dessus de l'eau ; les fleurs mâles, situées à l'extrémité de pé- 
doncules courts et dressés, se détachent de la souche commune au moment de 
Panthèse, montent à la surface de l'eau, et flottent à rencontre des fleurs femelles 
pour les imprégner du pollen dont sont chargées leurs étamines. La fécondation 
opérée, le pédoncule spiral se contracte et fait redescendre la fleur femelle au 
fond de l'eau, là où l'ovaire mûrit ses graines. Celle intéressante plante, que Ton 
peut se procurer dans tous les jardins botaniques et chez les horticulteurs , se 
multiplie au moyen des jets latéraux qui naissent de la base de sujets un peu 
vigoureux ; ces jets s'enracinent bientôt et on les détache du pied-mère. Le Val- 
lisneria spiralis aime le soleil et la lumière ; il ne fleurit que lorsqu'il est bien 
enraciné. Nous avons remarqué qu'il croît mieux seul qu'en compagnie d'autres 
espèces de plantes, et que les Lymnées, Physes et autres Gastéropodes attaquaient 
leur feuillage et arrêtaient ainsi son développement; les Conferves lui sont éga- 
lement nuisibles. On doit donc placer les Vallisneria seuls dans un grand et long 
bocal , dont on renouvellera Peau de temps à autre pendant les fortes chaleurs , 
ou si on les introduit dans un aquarium, on les associera à un très-petit nombre 
de plantes. 

Le Myriophyllum spicatum ou Volant d'eau se trouve communément dans nos 
mares ; c'est une des plantes les plus utiles pour les bassins; elle dégage beau- 
coup d'oxygène et contribue puissamment à la pureté et à la limpidité de Teau. 
Son port est gracieux, délicat; ses feuilles, d'un vert d'émeraude, forment des 
verticilles déliés autour de ses tiges minces comme un fil. Celte espèce croit faci- 
lement en toufifes. Les Myriophyllum verticUlatum et alterniflorum , également 
indigènes, ont le même port que le Myriophyllum spicatum. A cette même famille 
de plantes appartiennent les jolis Callitriche vema, autumnalis, de nos mares, et 
le Callitriche pedunculata , des environs de Paris ; la légèreté de leurs formes les 
rend très-propres à garnir Vaquarium. Les Ceratophyllum demersum et submer- 
8um ont le port des Myriophyllum, et des feuilles disposées en élégants verti- 
cilles ; on trouve ces plantes dans les étangs, les fossés et les ruisseaux de la Bel- 
gique et des environs de Paris; elles forment en peu de temps de grosses touffes 
<l'un vert gai. H G. 

(.4 continuer.) 
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BlfiLIOGRAPHIE. — Amiales d'h^rtlraltare et de beUmlqve, on riere 
des Jardins dv royawMe des Pays-Bas, rédigées par UH. Ph. Fr. de Stebold 
cl W. H. Vriese. 

La Société royale d'horticulture des Pays-Bas a commencé celte année, sous le 
patronage de S. M. le roi Guillaume III , une intéressante publication périodique 
ayant pour titre : Annales d'horticulture et de botanique, dont la rédaction a été 
confiée à deux savants bien connus : MH. Pb. de Siebold , et W. H. de Vriese. 
Pareil recueil ayant pour but Thistoire des plantes cultivées et ornementales les 
plus intéressantes des possessions néerlandaises aux Indes orientales, en Amé- 
rique et au Japon, ne peut être qu'accueilli avec faveur, sortant surtout de mains 
aussi capables que celles qui le rédigent; le botaniste y trouvera des faits et des 
observations scientifiques qu'il compulsera avec fruit; Thorliculteur et Tamateur 
les moyens de connaître , d'apprécier et de cultiver une foule de plantes intéres- 
santes et ornementales de ces riches régions lointaines qui reconnaissent la puis- 
sance souveraine de la Hollande. Ajoutons que ces recueils spéciaux excitent 
l'émulation des voyageurs, provoquent les explorations, attirent en quelque sorte 
les productions végétales exotiques dans nos jardins, soit pour les embellir et 
nous procurer de nouvelles jouissances, soit pour y répandre des plantes alimen- 
taires ou utiles à la médecine et aux arts. 

La première livraison contient une belle planche de la Pivoine tnoulan variété. 
Impératrice de France (Siebold), une description des variétés de Pivoines eul^ 
livées à Leyde; une Notice sur les Araliacées de Java et du Japon, cultivées dans 
quelques jardins des Pays-Bas, par M. de Vriese; un article sur la culture des 
plantes japonaises à Leyde, un autre sur la culture de variétés japonaises de Bâ- 
tâtes douces; enfin un mémoire sur deux nouveaux genres {Doornia et Bykia) de 
Pandanées, précédé de remarques générales sur cette famille, de M. de Vriese. 

Le second cahier contient une planche représentant ï'Aralia (Fatsua)yapomca, 
Decaisne et Planchon, et la description de celle plante; la suite et fin du mémoire 
sur les Pandanées ; une liste de plantes récemment introduites au Jardin de Leyde ; 
une lettre sur la culture de la Hafflesia Arnoldi, R. Bro-wn, dans le jardin 
botanique de Buitenzorg à Vile de Java, par M. J. E. Teysmann ; le succès obtenu 
par M. Teysmann nous permet d'espérer de voir un jour s'épanouir chez nous les 
gigantesques corolles de cette plante extraordinaire. C'est par Tinoculalion de 
graines de Bafflesia dans l'écorce des racines vivantes de Cissus scariosa que ce 
résultat pourrait être obtenu ; une analyse [V^ article) de la Géographie botanique 
raisonnée de Alpli. de Candolle. 

Les troisième et quatrième livraisons réunies en un seul cahier contiennent la 
suite de l'analyse de l'important ouvrage de M. Alph. de Candolle ; un article sur les 
plantes récemment introduites dans l'économie rurale, par de Siebold ; la descri|»- 
tion du Pityrosperma acerinum, Sieb. et Zucc. (Actœa Japonica, Thunberg); 
plante vivace de la famille des Renonculacées» voisine de V Actœa racemosa, L, 
dont elle se distingue par ses étamines toutes fertiles et conformes et par ses 
graines recouvertes de petites écailles; elle a été introduite depuis peu du Japon 
par M. de Siebold ; c'est une bonne acquisilion pour la pleine terre ; la belle planche 
qui accompagne la description pourra faire juger son mérite. Trois autres plan- 
ches représentant trois charmantes variétés de couleur florale du Pharbitis poly- 
morpha accompagnent ce cahier. 

Cette courte analyse suffira pour donner une idée de l'importance scientifique 
et horticole des Annales d'horticulture et de botanique de la Société royale d'hor- 
liculture des Pays-Bas. H, G. 
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lies Aquarla du Jlardin botanique de Braxelle*. 

l» AQUARIUM d'eau DOUCE. 
(Qualriéme article.) 

Les RenoDCulacées de nos climats nous offrent une charmante plante aqua- 
iiqae, très-précieuse pour I ornementation des bassins, c'est le Ranunculus aqua- 
tilis (L.), connu sous le nom vulgaire de Grenouillette ; il est fort commun dans 
les marais ; les feuilles qui flottent sur Teau sont charnues et lobées, tandis que 
les feuilles inférieures sont découpées en fils déliés et bifurques d'une rare 
élégance. On doit, avant d'introduire cette plante dans laquarium, la laver à plu- 
sieurs eaux afln de la débarrasser des conferves et des nombreuses larves qui s'y 
seraient attachées: on retranchera les extrémités inférieures, de manière à ne 
conserver qu'une longueur suffisante pour que les feuilles supérieures puissent 
flotter à la surface de l'eau ; de nouvelles racines se développeront aux joints des 
tiges et se Axeront dans le sol. Les nombreuses fleurs blanches à centre jaune 
qui viennent paraître au-dessus de l'eau se succèdent pendant fort longtemps 
jusque vers la fin de l'été et rendent celte plante l'une des plus intéressantes à 
cultiver : la variété peucedanifolia est également très-remarquable. 

Dans les Crucifères, nous citerons les Nasturtium officinale (R. B.) (Cresson 
de fontaine), sylvestre (R. B.), amphibium (R. B. ) et palustre (Dec), et la Carda- 
mine amara (L.), dont la fraîche verdure et les panicules blanches, roses ou 
jaunes, ornent fort bien les grands bassins constamment alimentés par de Teau 
fraîche; ei \e Subttlaria aqu€Uica{L.), charmante petite plante dont les feuilles 
inférieures sont subulées, récurves comme l'alêne d'un cordonnier, la tige 
flexueuse émet en juillet un pédoncule portant plusieurs petites fleurs réunies 
en tête d'un blanc de neige. Celte espèce n'est pas très-commune, on la trouve 
dans le Limbourg. Les Droséracées nous offriront les jolis Drosera rotundi- 
folia (L.), îongifolia (L.) et anglica (Huds.); ce sont des plantes marécageuses 
mais non aquatiques : on pourrait les planter sur les rochers immédiatement 
au-dessus de l'eau; leurs feuilles radicales chargées de poils glanduleux, rouges, 
brillants au soleil, sont d'un effet curieux. On trouve ces plantes en abondance 
dans les marécages tourbeux de la Campine ; le Pamassia palustris, une de nos 
plus jolies plantes indigènes, est peut-être d'un port trop raide pour les aquaria. 

Les Elatine hexandra (Dec), alsinastrum (L.), et Hydropiper (L.)i sont de 
petites Caryophyllées d'un effet assez médiocre, d'un intérêt plutôt botanique; 
VElatine hexandra est cependant assez joli avec ses fleurs rouges. LeStellaria ou 
Larbrea aquatica (St.-Hil.), commun dans la Campine, offre également peu de 
ressources à l'ornementation des bassins. Le Cerastium aquaticum (L.]est plus 
joli et mérite meilleur accueil que les espèces précédentes. 

Dans les Onagrariées, nous trouvons la châtaigne d'eau [Trapa natans) (L.), 
Bulletin. 7 
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plante d*un développement assez rapide et propre seulement aux grands bassins. 
il lai faut un fond vaseux et une certaine hauteur d'eau. Le Montia fontana (L.) 
est une petite plante à fleurs axillaires croissant le long des eaux vives; elle peut 
servir à étudier la famille des Portulacëes à laquelle elle appartient. 

Les Tillœa muscosa (L.) et Bulliarda Fat7/anfu (Dec.) de la famille des Grassu- 
lacées se plaisent aux bords des mares et peuvent être utilisés pour garnir les 
rocailles émergées. 

Parmi les Ombellifères nous citerons les jolis Helosciadium inundatum (Koeh), 
et Sium latifolium (L.), et VŒtianthe fistulosa (L.), qui croît dans les marais ; les 
GEnanthe Phellandrium (Lam.) elcroccUa (L.), et la belle Cicutavirosa{L.] sont 
fort élégantes, mais atteignent à une taille trop élevée; ce sont, de plus, des 
espèces très-vénéneuses et qu'il vaut mieux par conséquent bannir des aquaria. 

Le joli Lobelia Dortmanna(L.), la seule Lobéliacée que nous possédions en 
Belgique, croit fort bien dans l'eau ; ses fleurs lilacées apparaissent en juillet et se 
succèdent jusqu'en septembre. On trouve cette plante dans les Flandres et dans le 
Luxembourg. 

Une des plus belles plantes aquatiques, de notre Flore est certainement le trèfle 
d'eau ou Menyanthes irifoliata (L.), de la famille des Gentianées; son fort déve- 
loppement ne permet malheureusement de le cultiver que dans des bassins de 
grande dimension. Il en est de même du VUlarsia nymphoïdes (Vent.) ou faux 
Nénuphar, 

Les Borraginées nous offriront une seule plante convenable pour Vaquarium : 
le Myosotis perennis (Moench) , si connu sous le nom de Ne m'oubliez pas; on 
devra lui donner un fond vaseux. La Limosella aqucUica (L.) est une petite Scro- 
phularinée traçante à fleurs blanchâlres insignifiantes. Une fort gentille plante 
de la famille des Rbinanihacées, le Sibthorpia europœa (L.), nous paraît très- 
propre à garnir les rocailles émergées; ses racines peuvent même, sans inconvé- 
nient, être baignées par l'eau ; la Veronica Beccabunga (L.}, commune dans tous 
nos ruisseaux, est une excellente plante à introduire dans un bassin; ses racines 
fibreuses s'attachent rapidement au sol; ses feuilles assez épaisses, ovées ou 
arrondies, garnissent des tiges dressées et ramiOées; les épis de fleurs d'un joli 
bleu de ciel naissent aux aisselles des feuilles et durent assez longtemps. 

Les étangs et les fossés de la Gampine et des environs de Malines nourrissent 
des plantes fort curieuses que Ton a nommées Utriculaires^ à cause des petites 
outres ou vessies dont sont chargées leurs feuilles multifldes et leurs tiges radi- 
ciformes. Ges vésicules, d'abord très-petites et transparentes, grossissent insensi- 
blement « en prenant » dit Vaucher, dans son excellente Histoire physiologique 
des plantes de l'Europe, « une ouverture latérale fermée par des poils serrés et 
» comme feutrés; en même temps elles se renflent en se remplissant d'air; alors 
» les tiges flottent et la fécondation s'opère; enfin les vésicules s'aplatissent et la 
» hampe défleurie s'enfonce dans l'eau avec toutes ses radicules. » — « £n exa- 
» minant ces tiges flottantes au milieu de l'été, on remarque à leurs extrémités, 
» des bourgeons compactes qui conservent leur vive verdure, tandis que la plante 
» se détruit, et qui enfin se détachent en s'enfonçant dans la mare, où ils se coo- 
» servent inaltérables au moyen d'un enduit épais et visqueux, qui recouvre toale 
» leur surface ; ils restent dans cet état de sommeil pendant tout l'hiver; mais au 
» printemps, ils grossissent et s'étendent en tiges et en radicules entièrement 
» semblables à celles de Tannée précédente, et chargées aussi de hampes florales ; 
» cette admirable forme de reproduction appartient aux f/^nca/ana major, minor 
» intermedia; on la rencontre même dans les Myriophylles, qui deviennent ainsi 
i> vivaces sous une forme nouvelle; elle n'est pas non plus étrangère à d'autres 
» plantes aquatiques. » — G'est un joli speclacle que de voir au milieu de I elé. 
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les jolies grappes dorées de nos Utriculaires floller sur les eaux comme un par- 
terre mouvant. Nous n avons pu résister au plaisir de citer les observations de 
M. Vaucher ; l'étude de la nature ainsi comprise devient attrayante et élève les 
idées. Quelques aquaria dans lesquels vous cultiverez nos plantes aquatiques et 
un petit nombre d'espèces étrangères ou exotiques, vous feront mieux com- 
prendre les merveilleux moyens dont la nature a pourvu chacune de ses créations 
pour assurer leur existence et leur propagation, que ne le saurait faire le traité 
botanique le plus savant. Quiconque connaît les premiers éléments de la science 
des fleurs, et sait distinguer les principaux organes d'une plante pourra, sans 
peine, se rendre compte des principaux phénomènes de la vie végétale, et des 
mœurs particulières à certaines espèces. 

La famille des Primulacées nous oflfre VHottonia palustris{L.), ou plume d'eau, 
intéressante et fort jolie plante de nos marais; les racines consistent en fibres 
capillaires blanches, qui descendent profondément dans la vase; les feuilles sont 
submergées, verticiilées et pectinées; l'extrémité seule des tiges florales s'élève 
au-dessus de Teau; les fleurs, disposées par quatre ou cinq verticilles, sont d'un 
blanc rosé. L'HoUonia paluslris produit un effet charmant, c'est une des plus 
gracieuses plantes de Vaquarium. Le Lysimackia Nummularia (L.), ou herbe aux 
écus, ainsi nommée à cause de ses feuilles arrondies-cordées : ses tiges traçantes 
sont très-propres à orner les rocailles près de l'eau ; ses grandes fleurs d'un beau 
jaune apparaissent en été; M. Vaucher observe que celte plante est voyageuse : 
ses tiges prolongées sur le sol émettent chaque année des radicules, en même 
temps que la racine mère périt ; ces radicules sont chargées de nœuds qui donnent 
naissance à des feuilles, d'où sortent des rameaux, par lesquels la plante se pro- 
page à l'infini ; on ne devra donc pas s'étonner de ne plus la retrouver là où on 
l'avait placée l'année précédente. Cette plante se trouve fréquemment dans les 
environs de Bruxelles. Le Samolus Valerandi (L.), mouron d'eau, est une petite 
Primulacée qui forme des touft'es fraîches et assez élégantes : ses fleurs petites et 
blanches sont disposées en corymbes aux aisselles supérieures et au sommet des 
tiges. Cette plante végète tout l'été. On la trouve dans les Flandres et dans le 
Hainaut. 

Les Polygonum amphibium{h.), eiHydropiper[L,), si communs dans nos fossés 
humides, émettent de jolis épis : roses et dressés dans le premier, rosés et pen- 
dants dans le second, et produisent un bon efi'et dans les bassins, à coté des Utri- 
culaires. 

Les végétaux endogènes ou monocotylédonés vont nous offrir une riche mois- 
son de plantes aquatiques; ainsi la famille des Hydrocharidées nous fournira 
VHydrocharis Morsus-Ranœ (L.), qui habile nos fossés limoneux ; ses feuilles 
coriaces, orbiculées, floltentà la surface des eaux; les fleurs mâles et les fleurs 
femelles (cette plante est dioïque) sont sessiles, d'un blanc de lait et fort gra- 
cieuses. La multiplication de i'Hydrocharis est très-rapide : la souche flottante 
émet continuellement de longs rejets cylindriques, horizontaux et chargés de 
bulbilles et de nœuds d'où sortent, dans la même année, des feuilles et des fleurs. 
Cette plante convient beaucoup pour l'ornementation des petits bassins. Nous 
avons déjà parlé du Stratiotes aloides et du Vallisneria spiralis, qui font partie 
des Hydrocharidées. De Candolle assure que les racines du Stralioles se détachent 
de la vase à la floraison, pour ramener la fleur à la surface de l'eau ; nous n'avons 
pu encore vérifier ce fait. 

Nos Alismacées nous offrent plusieurs plantes intéressantes, telles que lAlisma 
natans{L.), des marais de la Campine, à lige rampante ou flollaule, VAlisma 
Plantago (L.), ou plantain deau, à tiges droites, commune dans nos eaux 
stagnantes; les Alisma ranunculoïdes (L.), et Damasonium [L.], que Ton trouve 
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dans les étani^s du Luxembourg et du Hainaut: VAlismaplantago esl la plus jolie 
espèce des quatre; elle décore tout l'été les aqiiaria de ses gentilles fleurs, qui 
paraissent et disparaissent selon les heures de la journée. Le Sagittaria sagUti- 
folia (L.), ou Sagittaire, a un très-beau port; ses feuilles, portées sur de longs 
pétioles spongieux, sont droites ; les fleurs màles, plus grandes et plus nombreuses 
que les fleurs femelles, sont blanches à base rose ; la plante s'allongeant au-dessus 
de l'eau de 15 à 20 centimètres, est plus convenable pour des grands bassins que 
pour des petits. Le Butomus umbellatus[L.), ou jonc fleuri, croît sur les bords des 
eaux dans presque toute TEurope ; ses hampes, hautes de plus d'un mètre, se ter- 
minent par une ombelle de quinze à vingt fleurs rougeâlres, qui s'épanouissent 
successivement. Celte belle plante est précieuse pour orner de grands bassins. Le 
Triglochin palustre {L.), est, par sa petite taille et ses gentilles fleurs disposées en 
épis lâches, un hôte irès-recommandable pour les aquaria; ses feuilles sont 
junci formes el s'engaînent les unes dans les autres; on le trouve dans les Flandres 
et le Hainaut; le Triglochin maritimum (L.), a les feuilles plus longues et l'épi 
plus court ; on rencontre cette jolie plante dans les marécages des dunes. 

La famille des Polamées est richement représentée dans le genre Potamogeton. 
Notre Flore en compte seize ou dix-sept espèces, dont nous citerons seulement les 
plus importantes et les plus faciles à trouver, savoir : le Potamogeton naUin8{L.], 
ou épi d'eau, belle plante à grandes feuilles flottantes, brunes ovées, portées par 
(le longs pétioles; les feuilles submergées sont sessiles, allongées, transparentes; 
les fleurs disposées en épi durent fort longtemps; le Potamogeton lucenSt L., dont 
JHS feuilles sont enduites d'une substance qui les rend luisantes et imperméables 
:i Peau ; le Potamogeton den8U8{l,.), à feuilles d'un vert lustré, ondulées, opposées; 
Iti Potamogeton crispus{L.), à feuilles crépues, d'un vert brun et liges rougeâtres; 
i«»s Polanhgeton fluitans (Roth.), pectinatus (L.), et per/'o/ta/tt«(L.), espèces égale- 
n)enl intéressantes. Ce genre de plantes présente le phénomène d'épis plongés 
i'ins l'eau, qui en sortent pour ouvrir leur spatbe, afin d'épanouir leurs fleurs en 
plein air, et rentrent dans ce même liquide, lorsque le grand acte de la féconda- 
tion est accompli (Vaucher). Les deux espèces de Zannichellia, la dentata (Willd.) 
lU la palustris (L.), que nous possédons, ornent fort bien les bassins de leurs 
longues tiges cylindriques, amincies et articulées, sur lesquelles sont implantées 
des feuilles entières, linéaires et transparentes; les fleurs sont très-petites etiosi- 
^nifiantes. Le Rttppia maritima (L.), des fossés des dunes, a le port des ^a»»'- 
chellia; ses tiges sont grêles, rameuses; ses feuilles allongées, étroites, linéaires 
et alternes. Enfin, les Naias major (Ail.) et minor (Roth.), qui habitent les eaux 
courantes (la Meuse) et les eaux stagnantes, sont de petites plantes à feuilles 
linéaires droites, dans la major; recourbées et ramassées vers le sommet des 
branches dans la minor; les fleurs sont très-petites, sessiles. 

H. G. 
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lie« Aquarla d« Jlardln botanlqvc de Brnsellea. 

1<> ÀQiJAniuM d'eac douce. 

(Cinquième article. ) 

Le bord de nos étangs et de nos marais se pare au printemps de puissantes 
touffes de feuilles longues en forme de glaive, assez minces, d*un vert tendre, du 
centre desquelles s^élèvent des hampes droites portant de grandes et belles fleurs 
jaunes, se succédant pendant un certain laps de temps; celte plante fort orne- 
mentale est r/mp«euGto-acorus (L.), Tlris des marais; on prétend que ses ra- 
cines tubéreuses sont vénéneuses. Elle fait un très-bon effet dans les grands 
bassins et ne demande aucun soin particulier; c'est une plante d'une complai- 
sance rare, car, quoique enfant des marais, elle végète et fleurit très-bien dans 
tout terrain : nous Pavons cultivée dans un sol sablonneux, sec et exposé en plein 
soleil, sans qu'elle parût souffrir de ce cbangeroent de condition. Il est probable 
que d'autres Iris pourraient être utilisées comme plantes décoratives ddquaHum. 

Les Pontederia cordata (Mart.) et crassipes (Mart.), sont des plantes aquatiques 
exclusivement tropicales fort ornementales; le Pontederia crassipes (Mart.) est 
très-remarquablë à cause de ses pétioles renflés, au moyen desquels la plante libre 
nage facilement à la surface des eaux; des feuilles amples, luisantes, glabres, d'un 
vert vif, des hampes chargées de fleurs d'un bleu azuré, pendant les mois de juin 
et juillet, et une croissance rapide classent les Pontederia parmi les végétaux les 
plus intéressants de Vaquarium, Il est cependant à observer que ces plantes exi- 
geant en hiver une somme de chaleur plus élevée qu'on ne saurait teur accorder 
dans un bassin, ne devront ê(re utilisées qu'au printemps et être retirées en octobre. 

Les Aroidées indigènes nous offrent le Joli Calla palustris (L.), à feuilles cor- 
diformes, pétiolées: la spathe petite, blanche et évasée, protège un spadice de 
moitié plus court qu'elle; la racine est un tuberoMle dont les rejets rampent au 
fond des eaux bourbeuses. La floraison a lieu en mai et juin. Le Calla palustris 
est commun dans nos marécages. V Accrus calamus (L.)i ou roseau aromatii]ue, 
convient pour les grands bassins ; une hampe triangulaire à la base, feuillée au 
sommet qui s'élève à un mètre, un spadice latéral et cylindrique couvert de petites 
fleurs sessiles jaunes , des feuilles odorantes et longues de plus d'un mètre s'en- 
galnant latéralement comme celles des Iris, caractérisen tcette plante intéressante. 

Les Aroîdées exotiques nous fourniront le Bichardia Africana (Klh.), plus 
connu sous le nom de Calla jEthiopica, et de plante à cornet, belle espèce de cul- 
ture très-facile; le Colocasia odora (Brong.) [Alocasia macrorhisa (Schott.)], es- 
pèce caulescente à grandes feuilles cordiformes, et prenant une ampleur de forme 
peu compatible avec la plupart des bassins; et les Orontium Japonicum (W.) et 
aqnaticum (W.), pfantes à feuillage d^un vert foncé, qui se plaisent dans les 
fonds marécageux; leur végétation est assez ient«. Plusieurs autres Aroidées 
Bulletin. 8 
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pourraient sans doute servira la décoration des bassins, mais elles sont générale- 
ment trop peu répandues pour en recommander remploi. 

Le Thalia deaîbata (Fras. ), de la famille des Cannacées et originaire de Ja Caro- 
line, est une des plantes aquatiques les plus remarquables à introduire dans un 
aquarium de certaine grandeur; son port rappelle celui des Strelilzia; ses fleurs, 
portées sur des pédoncules articulés forment un petit épi recouvert de poussière 
blanche; elles sont d'un beau violet noir. La racine est rhizomateuse, vivace; 
plantée k quelques centimètres dans un fond vaseux et recouverte de50à60 centi- 
mètres d'eau, elle végète d'une manière luxuriante sans devenir embarrassante. 

La petite famille des Typhacées nous offre les élégants Typha latifolia (L.), ou 
Masselte massue d'eau, meâia et angmtifol\a[h,), habitants de nos marais; mais 
trop élevés pour les aquaria ordinaires. Les Sparganium ou Rubaniers con- 
viennent mieux ; nous en possédons trois espèces; le Natans (L.), à tiges cou- 
chées ou flottantes, hautes de 30 centimètres environ ; quelquefois il s'élève beau- 
coup et ses feuilles supérieures sont longuement flottantes ; le /iamo^um (Smith.) 
et le Simplex {Sm\ih.), ces deux espèces ont les tiges dressées s'élevant au-dessus 
de Teau de 30 à 50 centimètres. La floraison a lieu en juillet. 

Les Cypéracées comprennent bon nombre de plantes que Ton pourrait faire ser- 
vir à Vameublement d'un aquarium ; eUes ont l'inconvénient de croître rapidement 
et de former des touffes d'un aspect raide et tellement serrées que la lumière y 
pénètre difficilement ; défautmajeurdansunbassinoùl'œildoitpouvoirtoutscruter 
sans encombre; c'est le jeu de la lumière entre les lierbes à feuillage délié qui 
donne ce charme, cette poésie, dirons-nous, aux scènes aquatiques d'un aqua- 
rium. Les Schœnus, Scirpus [S. fluitans), Eriophorum (genre remarquable par 
les belles soies qui entourent les fruits d'une brillante et longue aigrette blanche) 
et Car^o? (dont nous possédons une cinquantaine d'espèces différentes), com- 
posent cette partie de notre Flore. Le joli Isolepis pygmœa (Kth.), dont les liges 
flnes, couchées et d'un vert brillant, ornent si bien les corbeilles suspendues et les 
rochers émergés, mérite une attention toute spéciale: il convient par sa petite 
taille et par son élégance aux bassins de la plus modeste dimension, comme aux 
grands aquaria. 

Le Papyrus antiquorum (Lk.), de l'Egypte, est digne, tant à cause de sa célé- 
brité historique que Je son port élégant, de figurer dans un bassin ; il s'élève beau- 
coup, il est vrai, mais son développement n'est pas très-rapide, et on peut jouir 
pendant assez longtemps des jeunes exemplaires. — Les Cyperus aUemifoliu8{yf.] 
et fastigiatus (W.), n'atteignent pas à une taille aussi élevée et sont également 
fort intéressants. Les amateurs dé plantes, dont l'utilité générale commande l'at- 
tention du public, pourront associer aux Cyperus des anciens, la Canne à sucre 
{Saccharum oficinarum) et le Riz aquatique [Oryza saliva] (W.); la canne à 
sucre s'obtient facilement en boutures plus ou moins longues ; le riz doit être semé. 

Notre roseau à balais ou Arundo phragmites (L.), si commun dans certains 
marécages, est trop élevé pour pouvoir être admis ; nous le citons, de mêmeqos 
nous l'avons fait pour beaucoup d'autres plantes aquatiques, dans le but de rendre 
notre liste aussi complète que possible, et de guider l'amateur dans ses recherefaes. 

Une petite famille, celle des Lemnacées, nous offre différentes herbes à feuilles 
lenticulaires (de là leur nom de lentilles d'eau), flottant à la surface des eaux 
qu'elles recouvrent en peu de temps d'un tapis épais de verdure. Toutes gentilles 
que soient les quatre ou cinq espèces que nous possédons {Lemna trisulca, 
arhiza, polyrhiza, gibba et mifwr), nous les considérons comme étant des hôtes 
fort incommodes pour les bassins ; elles étouffent les autres plantes aquatiques 
sous leur rapide multiplication et leur nombre immense. Il est préférable, pour 
étudier leur mode de végétation, de les conserver dans des bocaux séparés; nous 
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ne les proscrivons pas, ce qui serait ingrat car une poignée de Lemna suffit pour 
purifier Teau corrompue ; la quantité d'oxygène qu'elles développent est vraiment 
extraordinaire. 

Les Gliaracées comprennent un certain nombre de t)Iantes indigènes croissant 
dans les mares et les fossés; leurs tiges rameuses, faibles, présentent de distance 
en distance des rameaux verticillés, composés de plusieurs tubes et incrustés de 
niatiére calcaire dans le genre Chara; les Nitella ressemblent aux Chara, mais 
leur tige ne présente qu'un seul tube, et la matière calcaire manque. Ce sont des 
plantes très-gracieuses et fort recherchées pour les bassins. On peut suivre sous 
un microscope la circulation de la sève dans les tiges des Gharacées. 

H. G. 



tieltre «nr la enltare de la Safllesia ArnaMIl (r. Br.) 

BAIfS LE JARDIR BOTAIflQUE DB BUITENZORG, A l1lE DE JAVA) PAR M. J. B. TEYSNAlfN. 

Le jardin botanique de Buitenzorg reçut en novembre 1854 de Benkoelen 
(Bangkahoeloe) un Cissus scariosa (Bl.), sur les racines duquel s'étaient logées 
plusieurs plantes de Rafflesia Amoldi (R. Br.) de différentes grandeurs. On 
n'avait cependant pas laissé assez longue la tige du Gissus; peut-être aussi cette 
plante souffrit-elle trop lorsqu'on la déracina et durant le long voyage qu'elle eut 
à faire ; elle mourut bientôt, ainsi que tous ses enfants adoptifs. Heureusement 
une des Rafflesias avait atteint son entier développement, et les semences mûres 
pouvaient aisément se distinguer à l'aide du microscope. Je fis enter ces semences 
sur les racines de deux espèces de Gissus vivants : le Cissus scariosa (B\,]k la lige 
plate et le Cissus serrulata (RXB.) à la tige arrondie. La Rafflesia se trouve natu- 
rellement sur ces deux espèces et peut-être sur d'autres encore; du moins j'ai 
trouvé la Hafflesia Patma (Bl.) sur les deux espèces, l'une à côté de l'autre, dans 
l'île de Noessa Kambangan. 

L'inoculation s'est exécutée de la manière la plus simple. La graine s'introdui- 
sit dans des fentes pratiquées dans l'écorce des racines les plus fortes, et le tout 
fut couvert d'un peu de terre et de feuilles. Longtemps après l'opération les 
racines du Gissus ne présentaient encore rien d'exceptionnel , excepté la bles- 
sure qu'on y avait faite, et qui, quoique guérie, est encore visible. Enfin, il y a 
quelque temps, une nouvel ie inspection me fil découvrir sur plusieurs plantes, 
soit dans la proximité immédiate de l'incision, soit à des distances plus ou moins 
grandes, plusieurs jeunes Rafflesias ayant atteint des grandeurs différentes, de 
celle d'un pois à celle d'un œuf de poule. Nous pouvons donc nous vanter d'avoir 
mis la Rafhesia en culture. Mais, calculant d'après le temps que les graines ont 
mis à se développer depuis l'inoculation, c'est-à-dire, plus d'un an et demi, il 
faudra attendre au moins encore un an pour que les plantes parviennent à leur 
entier développement. 

Voilà donc encore un pas de fait pour apprendre à connaître celle intéressante 
famille de plantes et son mode fort compliqué de croissance. 

Maintenant il est prouvé que l'on peut reproduire artificiellement cette plante 
au moyeu de ses graines, mais la manière dont la nature le fait est encore un 
secret. Les graines sont fort délicates et extrêmement déliées. Il faut que la sève 
les entraîne soit en montant, soit en descendant, et en dépose là où elles peuvent 
germer. Je conclus cela de l'expérience dont je viens de parler; en effet, les jeunes 
plantes des Rafflesias se trouvaient éloignées de l'incision, plus haut et plus bas. 

Il n'est pas probable que les graines mûres des plantes, en état de décomposition 
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pénèirent dans la lige do Gissus à TendroU ou la planfe-mère avait crû. Cet en- 
droit est couvert de croûtes mortes provenait de la plante qui y a vécu, et se 
trouve donc peu propre à recevoir les graines. Voici peol>êlre comment on pour- 
rait expliquer la reproduction des Rafllesias. Les plantes en passant à Tétat de 
décomposition, laisseraient se disperser les graines dans les bois. La pluie ferait 
pénétrer celles-ci dans le sol. Enfin elles seraient absorbées par les racines du 
Cissus. Il me semble cependant encore plus probable que les insectes attirés par 
rôdeur désagréable, qui émane de la plante en décomposition, mangent les graines 
protégées par la membrane qui les recouvre, et les déposent ensuite, sans avoir 
pu les digérer, dans les fentes des racines du Cissus. 

La position qu'occupent la plupart des Rafflesias ferait juger que c'est un in- 
secte vivant dans le sol, qui se charge des soins de leur reproduction; en effet le 
plus grand nombre des bourgeons pousse sur les racines grêles qui croissent 
entièrement sous terre ; cependant j'en ai vu quelques-uns se développer à quel- 
ques pieds au-dessus du sol sur la tige. Mais, si I on réfléchit que les graines 
pénètrent au travers du tissu du Cissus, ou entre Técorce et Taubier, jusqu'à de 
grandes distances de Pendroit où elles ont été déposées dans le Cissus, on con- 
clura qu'il est indifférent où cet endroit se trouve, et que Topération peut avoir 
été effectuée par des insectes ailés de Tespèce de ceux que j'ai vus se porter en 
masse sur la plante en état de décomposition, dont Todeur les attirail. 

Une autre question se présente. On sait que les Rafflesias sont des plantes 
dioîques; c*est-à-dire, que les fleurs mâles sont séparées des femelles. Comment 
donc a lieu la fructification? Cela pourrait être effectué par des insectes, pourvu 
que deux plantes de sexes différents se développassent en même temps, mais, même 
dans ce cas, cela ne peut pas avoir eu lieu dans la plante, que nous avons reçue 
de Benkoelen; en effet, quoiqu'elle soit arrivée ici presque épanouie, elle ne Tétait 
certainement pas lorsqu'on l'a arrachée dans son lieu natal; car la plante entière- 
ment épanouie n'a que peu de jours à vivre; et il est presque impossible que la 
fructification ait lieu avant que la plante ne soit ouverte, car les pétales se 
couvrent si parfaitement, qu'elles ne laissent aucun passage libre aux insectes. Et 
pourtant les graines de cette plante ont levé ici. Enfin on se demande encore : en 
admettant que les graines ont été bien fécondées, de quelque manière que ce 
puisse être, comment peuvent-elles se mûrir en si peu de temps, puisque la 
plante commence à se décomposer fort peu de jours après s'être ouverte ? 

On voit qu'il reste beaucoup à éclaircir au sujet de ces plantes ; mais les obser- 
vations ne peuvent se faire au sein des lieux déserts où elles croissent naturelle- 
ment. On ne peut guère douter que l'on ne puisse continuer à les cultiver et à 
les reproduire en nombre toujours croissant, et qu'en les suivant dans tontes les 
phases de leur dévelop'pement, on ne parvienne à découvrir bien des choses, qui 
maintenant nous sont obscures. Toutefois il faudra de la patience et une longue 
expérience. 

Peut-être pourra-t-on aussi bientôt cultiver ces plantes dans les jardins d'Eu- 
rope ; il faudrait pour cela que Ton se mil à élever de forts Cissus scariosa, sur 
lesquels l'inoculation puisse s'effectuer plus tard. Il faudrait les placer dans de 
grands vases carrés ou oblongs, afin que les racines, qui doivent servir d'appui 
aux Rafflesias, puissent se développer librement. C'est de cette manière aussi qu'il 
faudra apporter les plantes en Europe. 

[Extrait des Annales d'Horticulture et de Botanique, 
rédigées par M. de Siebold et de Vriese , — 2* livr. 
1857, pag^ 27-30.) 
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1° AQVAEI1IM d'EAO DOUCE. 

(Sixième et dernier article.) 

Les Équisétacées ou famille des Prêles, sont représentées en Belgique par huit ou 
neuf espèces dont la plupart se plaisent dans les endroits humides, dans les marais 
et les tourbières, telles que les Equisetum limosum, FelnuUeya, fluvialile, limosum : 
leurs tiges articulées, simples ou rameuses , généralement dressées, arrondies, 
plus ou moins luisantes , sont souvent cannelées, à articles entourés d'une gaine 
généralement dentelée; la fructification est terminale en chaton conique fort 
apparent. Ces plantes offrent un certain intérêt au naturaliste et au géologue ; 
leur étude a fourni des caractères précieux pour reconnaître et reconstituer bon 
nombre de végétaux fossiles que Ton trouve dans nos terrains houillers, et nous 
prouver que si des formes extérieures différentes et une grande puissance de dé- 
veloppement distinguent la végétation de ces temps antiques de celle de Tépoque 
actuelle, Torganisalion générale s'est conservée jusqu'à nous dans son unité pri- 
mitive. Des espèces, des genres, des familles, ont disparu pour faire place à 
d'autres espèces, à d autres genres, à d'autres familles; mais la charpente pre- 
mière a toujours servi de modèle aux constructions postérieures. Revenons à nos 
Prêles. Suivant nous, ces plantes méritent un bon accueil dans les Aquaria; elles 
ne s'élèvent pas trop haut, et forment des touffes d'un aspect particulier : la 
teinte glauque ou vert jaunâtre des rameaux verticillés , filiformes, sépare nette- 
ment ce groupe de plantes de toutes celles dont nous avons parlé jusqu'ici. Placés 
de manière à former des îlots séparés, les Equisetum formeront bientôt des mas- 
sifs très-gracieux. 

Les Fougères, à Texception du Ceraptopteris thcdictroides, espèce exotique et 
annuelle, et de VOsmunda regalis, ne supportent pas fort longtemps le régime 
aquatique ; leurs rhizomes se décomposent lorsqu'ils restent constamment plongés 
dans Teau; mais elles offrent une grande ressource pour l'ornementation des 
rocailles émergées ou à travers desquelles filtre doucement l'eau déversée par 
quelque tube d'alimentation. Pour les rochers des petits bassins, nous indiquerons 
les Asplenium trichomanoides , fontanum, Ruta muraria, ÏÂdiantum nigrum et 
la Cyitopterxs fragilis, VHymenophyllum Tunbridgense, le joli Adiantum capiUiis 
veneriSy L., et le curieux Ophioglossum vuîgcUum, le Polypodium vulgare, toutes 
espèces indigènes; pour les grands bassins, nous recommanderons parmi nos 
Fougères du pays, les espèces suivantes : Osmunda regaliSy plante de toute 
beauté, mais prenant un très-fort développement; le Ceterach officinarum, nos 
divers Aspidium^ VAthyrium filixfemina, le Scolopendrium officinale, le Lomaria 
(Bîechnum) spicant, belle Fougère formant des touffes vigoureuses d'un vert bril- 
lant. Parmi les exotiques, nous choisirons les Adiantum cuneatum , formosum , 
tenerum et fragile, charmantes plantes aussi élégantes que notre Adiantum ca- 
pillus veneris, et d'une vitalité assez tenace pour supporter une température 
Bulletin. 9 
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moyenne de 6 à 8 degrés centigrades en hiver; les Âsplmium buUnferum, Forst.; 
el fiabeUifolium , Cav. ; fœcundum, Kunze; le Cyriomium falcatum, Presl. [Aspi" 
dium; Polypodiwn) aux folioles d^un vert brillant; les élégants Davalliacana- 
riensis, Sw. ; et Novœ-Zelandiœ , Golenson; les Doodia lunulcUa, Br.; et Rupes- 
iris, Kaulf {Doodia caudata, Br.); le charmant Doryopterts pedata, J. Smith 
[Pteris) ; les Drynaria diversifolia et pustulata; le curieux Fadyenia proliféra, 
de Hooker; les Gymnogramme ou Ceropteris ceUomelanos , Kaulf; Peruviana, 
tartarea. Desvaux {Gymnogramme dealbata, Link.) dont les frondes sont chargées 
en dessous d'une pulvérulence argentée ;les Gymnogramme chrysophylla, Kaulf; 
VBemtinieri, Bory; Martensii, Bory {Gymnogramme hybrida, Mart.) , ont les 
frondes dorées en dessous ; les deux premières sont un peu délicates, la troisième 
est plus robuste; VHemionitis pcUmata, L.; les Nephrodium molle et violascens 
poussent facilement, mais s'élèvent peut-être trop; les Nephrolepis pectinata, 
Scholt. , et tuberosa, de Presl, forment des touffes un peu roides, mais qui font 
un bon effet par leurs frondes dressées à folioles planes et rapprochées comme les 
dents d'un peigne; le Niphobolus Hngua, Spreng {Niphoboltu sinensis, Lood.), 
originaire du Japon, brave facilement une température presque glaciale; ses 
frondes, simples, coriaces, épaisses, fauves en dessous, se tiennent dressées sur 
des rhizomes rampants , et contrastent bien lorsqu'elles avoisinent les élégants 
panaches des Adiantum. VOnychium Japonicum, Kunze, ou Ccmopteris japonica, 
Fougère presque rustique et remarquable par ses frondes déliées, le Tectaria 
coriacea , Link , fort belle plante, peu sensible au froid , à frondes d'un beau vert 
lustré ; toutes les espèces du genre Pteris sont ornementales et gracieuses, mais 
en général l'ampleur de leurs frondes, la taille élevée à laquelle elles atteignent 
rapidement, ne permettent pas de les conserver longtemps dans les rocailles; 
on doit souvent renouveler la plantation avec de jeunes exemplaires; les 
Pteris arguta, flabellata, sont particulièrement ornementales; le Pteris 
serrulaia, aux frondes élégamment découpées en minces rubans, est une des 
plus jolies Fougères que Ton puisse recommander; elle a de plus le mérite 
de rester assez basse et d'être à peu près rustique (1). Le Pycnopteris Sieboldi, 
Kunze, est une espèce japonaise pourvue d*un beau feuillage et d'une vigueur à 
résister à des froids assez sévères. A ce contingent si riche nous pourrions encore 
ajouter ÏAcrostichum aldcome { PlatyceHum) , dont les larges frondes, épaisses 
el d'un vert glauque contrastent avec les formes plus légères, avec le feuillage 
vert foncé des autres Fougères; le Polypodium aureum, aux grandes frondes d'un 
vert bleuâtre ; le Polypodium irioides, Lam. {Microsorum irregulare), à frondes 
dressées, formant de grosses touffes peu élégantes, mais utiles pour garnir un 
arrière-plan; les Blechnum gracile, glandulosum, laneeola, occidentale et poly- 
podioides, jolies Fougères à frondes pectinées, roses dans leur jeunesse, et d'une 
conservation assez facile; le Lomaria Patersonii, les Aneimia densa , Link; vil- 
losa, Willd; el kuiiniata, Link, qui ont un port dressé, élégant, et sont remar- 
quables par leur fructification en épi plus ou moins dense et allongé, etc. Cette 
liste de Fougères , déjà fort longue, pourrait encore recevoir d'importantes addi- 
tions; nous les laisserons à remplir par les amateurs de cette belle famille de 
plantes , nous avons indiqué les espèces les plus faciles à obtenir et dont Tintro- 
duction dans l'ornementation des Aquaria nous semble ne point exiger de grands 
soins. Il est bien entendu que toutes ces plantes ne peuvent figurer à la fois dans 
un seul bassin. Nous ferons également remarquer que les Fougères craignent les 

(1) M. le chevalier de Knyff, de Waelhem, près Matines, nous a fait voir des touffes 
de cette espèce brésilienne plantées dans son parc, el qui y passaient bien Phiver sans 
trop souffrir. 
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rayons solaires et les courants d'air; qa'il est utile d'asperger de temps à autre 
leur feuillage, afin de le conserver dans cet état de fraîche verdure qui constitue 
le principal attrait des fougères. 

Entre les fougères et pour cacher les nudités des rocailles on plantera quelques 
lycopodiacées exotiques : les Selaginelîa denticulata, suîcata Spring L. {stoloni- 
ferum) et uncinata Spring, Selaginelîa cœsia, sont excellentes pour recouvrir les 
pierres d'un tapis de verdure; les Selaginelîa Galeottii Spring, Martensii 
Spring, Viticulosa, etc., s'élèvent en panaches ondoyants d'une rare élé- 
gance; plantées au pied des fougères, entre les interstices du rocher et un peu 
au-dessus du niveau de l'eau, ces jolies espèces sont d'un effet gracieux alors que 
leurs rameaux foliacés se recourbent sur Teau comme pour s'y mirer. 

Enfin, avant de clore celte trop longue énumération des plantes auxquelles 
l'amateur peut avoir recours pour embellir ses Aquaria, nous ajouterons la liste 
de quelques mousses et Hépatiques pour compléter ce coup d'œil général des dif- 
férentes formes végétales. En première ligne figurera parmi les mousses, le Fon- 
tinalis anlipyrelica (L.), espèce commune dans nos eaux douces où elle forme des 
touffes d'un vert foncé; elle sert de refuge et de demeure à une foule d'animaux 
microscopiques et de petits vers et de lieu de chasse aux petits poissons très- 
friands de cet humble gibier, puis les Bartramia fontana [Sw-) ; ei Pomiformis 
(Hedgw); les Bryum palustre (Sw.) ; Androgynum (Hedgw) ; Hornum Schreb qui 
forme de belles touffes; et Punctatum; le Neckera crispa (Hedgw); les Hypnum 
palustre (L.); complanatum, undulatum, fluitansde L.; Molluscum (Hedgw); le 
Fissidens taxifolium (Hedgw) ; le Phascum crispum (Hedgw) ; enfin le curieux Fu- 
naria hygrometrica (Hedgw), que l'on trouve communément dans les endroits hu- 
mides ; les Sphagnum avec leur feuillage blanchâtre sont d'un joli effet, mais leurs 
touffes compactes et d'un développement rapide étouffent les plantes qui les avoi- 
sinent. Les Hépatiques forment des plaques à frondes verdâtres ou expansions 
membraneuses ou foliacées, sinuées ou lobées recouvrant les pierres dans les en- 
droits humides; leur verdure est attrayante; les Marchantia naissent spontané- 
ment sur les rocailles humides et ombragées. 

Nous terminons aujourd'hui nos études sur les Aquaria d*eaa douce, en priant 
nos lecteurs de ne pas trop nous en vouloir si nous nous sommes plus longuement 
étendu sur ce sujet intéressant que nous nous proposions de le faire en commen- 
çant cette première partie de la description des Aquaria de notre Jardin botanique. 
Si nous avons considérablement élargi notre cadre primitif c'est sur l'avis d'un 
grand nombre de personnes instruites qui ont visité notre salon aux Aquaria, et 
nous ont fait valoir que l'abondance des notes était ulHe en cette matière et qu'au 
surplus chacun pouvait y puiser la part de renseignements qui lui convenait. 

H. G. 

De la Phosphoreseence et de la Luminosité (on mieux Isnisénélté) 
ehes les plantes. 

On lit dans le Gardener's Chronicle (10 novembre 1855, p. 743 ; nous traduisons 
littéralement, sauf nos parenthèses italiques \) : 

« Ltcopobb luhiiibux. — On possède à Kew (jardins royaux) un très-curieux 
Lycopode, importé récemment de la Jamaïque (non pas, je pense, à cause de sa 
propriété). Il paraît appartenir au groupe des Helvelicum; il est vert, comme les 
autres, pendant le jour; mais au fur et à mesure que la nuit arrive, il parait blanc 
à l'œil, non d'un blanc pur, mais de ce blanc maladif d'une plante blanchie [on 
panachée de blanc par maladie), et cette teinte est aisément perceptible, dès que 
l'obscurité est trop épaisse pour qu'on puisse distinguer les contours de la plante. 
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M. Smith (ran des jardiniers de ce superbe établissement ) est l'auteur de la décou- 
verte de cette propriété, qui n'a rien de commun avec les effets irisés que produi- 
sent sur le Lycopode cœsium les rayons de la lumière. » 

Certes, si ce fait se con6rme, comme nous n'en douions pas, il vaudra à ce nou- 
veau Lycopodium, encore innommé (Lycopodium tuminosum ///) une juste popu- 
larité. 

Au sujet du dégagement de la lumière (1) chez les végétaux, nous avions, dans 
le tome V de noire Horticulteur universel (1844), traduit du même recueil anglais 
(7 octobre 1843), en l'accompagnant de quelques observations, une double et très- 
intéressante notice sur ce sujet, due à MM. Lankester et P. M. James. Il ne sera pas 
inopportun de rappeler sommairement ici les faits, que l'on a jusqu'ici remarqués 
et jusqu'à un certain point dûment constatés, en ce qu'ils intéressent, au plus haut 
point, toutes les personnes qui aiment les plantes, soit en botaniste, soit en amateur. 

Tous les auteurs, ce nous semble (disions-nous ! Le, 250), ont confondu dans 
la Phosphorescence ou {Luminosité, mot que nous avions dès lors adopté, d'après 
l'un des auteurs cités) deux ordres de phénomènes très-distincts Tun de l'autre. 
En effet, chez tels végétaux, la lumière produite est diuturne, latente, n'est appa- 
rente que dans les lieux sombres ; en un mot, elle semble leur être propre et n'être 
souvent que le résultat d'une décomposition prochaine. Chez tels autres, au con- 
traire, cette lumière est spontanée ; elle se dégage comme par des décharges élec- 
triques, ne se produit qu'après des journées chaudes, et est évidemment acciden- 
telle. Cette dernière est donc essentiellement météorique et appartient à l'électricité 
de l'atmosphère. Nous avons donné à la première le nom de Phosphorescence pro- 
prement dite ; à la seconde, celui de Luminosité, ou mieux dlgnigénéité. 

Si la phosphorescence chez certaines plantes est incontestable et incontestée, il 
n'en est pas de même de VIgnigénéité, Celte dernière question est fort controversée 
parmi les savants; les uns la nient, en rallribuantà une illusion d'optique, les 
autres doutent ; beaucoup l'admettent, et font remarquer que les auteurs, qui n'y 
croient pas, ne la nient que par faute d'observations directes, opportunes et réus- 
sies. Nous nous rangeons parmi les croyants : mais citons les faits avec pièces 
à l'appui (sommairement!). On verra, comme l'a fait observer, le premier 
croyons-nous. De Candollc, que c'est surtout chez les plantes à fleurs oranges que 
se montre i'ignigénéité, ou, comme on voudra, ta luminosité. 

VÉGÉTAUX PHOSPHORESCENTS. 

Les Rhizomorpha subterranea et acidula, entr'autres, plantes byssoïdes d'ordre 
inférieur, vivant dans les souterrains et les mines, émettent une lueur tellement 
vive, qu'on peut aisément lire à leur clarté (observateurs : MM. Nées ab Esenbeek, 
Noggerath, Blschoff, etc.). Enlevées et conservées dans un flacon, dans un appar- 
tement, au bout de neuf jours, elles étaient encore phosphorescentes. 

Les Schistostega pennala et osmundacea, jolies petits mousses, qui habitent les 
cavernes et les mines en Angleterre et en Allemagne, répandent une lueur assez 
vive (Babington, Dickson. Hedwig,Mohr, etc.). 

VAgaricus olearius (et quelques autres), commun dans les champs d'Oliviers 
du Midi de la France, et d'une couleur orangée brillante, répand, surtout vers la 
fin de sa vie, une lueur assez vive (De Candolle, etc.). 

Etc 

{La suite au prochain numéro. ) 

(1) Qa*il ne faut pas confondre avec le dégagement de calorique, observé chez qoelqaes- 
uns, celui-ci étant ordinairement rxclosif de celai>iè. 
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lie papier parehemln de M. Gaine. 

Le révérend J. Barlow, vice-rprésidenl et secrétaire de Plnslitut royal de 
Londres, a appelé, il y a peu de temps, Tattention de cette société sur certaines 
modifîcaUons des fibres du bois et des applications auxquelles ces modifications 
pouvaient donner lieu, et fait connaître par une intéressante description la 
substance nommée papier-parchemiu, inventée par M. W. E. Gaine, ingénieur 
civil, auquel un brevet assure le droit de fabrication de ce curieux produit. 
M. Barlow, après avoir décrit plusieurs cas de l'application des fibres de bois et en 
particulier leur application dans la fabrication du papier, fit ressortir les change- 
ments ou transformations chimiques et physiques effectués dans le papier et 
autres matières fabriquées analogues, traités par les agents chimiques. Déjà 
M. Mercer avait fait des expériences sur Teffet des acides sur le papier et Ton savait 
que Tacide sulfurique modifiait, dans certaines circonstances, la fibre végétale; 
partant de ces données, M. E. Gaine se livra à une série d'expériences compara- 
tives dans le but de jse rendre compte et de la force exacte de l'acide nécessaire 
pour produire sur le papier Teffet recherché, et de l'espace de temps durant lequel 
le papier devait être soumis à l'action de l'acide. Il découvrit ainsi que lorsque Je 
papier est plongé dans un mélange de deux parties d'acide sulfurique concentré 
(P. S. 1,854, ou environ), et d'une partie d'eau pendant le court espace de temps 
requis pour Thumecter complètement et le retirer immédiatement , que cette 
trempe rapide convertissait le papier en une matière ou corps coriace, résistant 
et ay^nt la consistance de la peau. Il est nécessaire de laver immédiatement à 
grande eau pour enlever toute trace d'acide sulfurique. Mais si la force de l'acide 
dépasse les limites assignées ou si elle est plus faible, le papier sera ou carbonisé 
ou converti en dexlrine; ce dernier résultat serait également obtenu si on laissait 
le papier immergé dans le mélange pendant quelques minutes après que la modi- 
fication de texture est accomplie. On voit que l'opération est très-simple; il ne 
s'agit que d'une manipulation rapidement exécutée, d'un tour de main très-facile. 
Ainsi dans moins d'une seconde, un morceau de papier poreux et mince est converti 
en matière parcheminée, en un parchemin tellement solide, qu'une lanière large 
de 2 centimètres environ et ne pesant que23 grains (un peu plus d'un gramme), peut 
supporter un poids de 92 livres anglaises: un morceau de parchemin ordinaire, 
ayant la même dimension, ne supporte que 56 livres. Bien que le papier-parchemin 
absorbe l'eau comme le parchemin ordinaire, l'eau ne filtre pas à travers, et 
quoique le papier se contracte dans ses dimensions par sa conversion en par- 
chemin, son poids n'augmente point, ce qui démontre que l'acide sulfurique n'y 
est point retenu mécaniquement ni absorbé chimiquement. L'analyse a démontré 
qu'il n'existait aucune trace de soufre dans le papier-parchemin. L'eau ne le désa- 

BULLBTIN. dO 
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grége pas comme le papier ordinaire, et la chaleur et rhumidité ne le décomposent 
pas comme le parchemin. 

MM. Warren, De la Rue et le docteur Millier, se livrent actuellement à de nou- 
velles recherches sur ce sujet intéressant; ces chimistes parviendront sans doute 
à découvrir la cause des singulières modiflcalions que nous venons d*esquisser. 
L'invention de M. Gaine, nous semble d'une grande importance pour Tindustrie , 
pour i'horlicullure; elle touche à la physiologie végétale, sous ce triple point de 
vue que nous avons cru appeler Tattention sur elle. On nous promet de nouveaux 
détails que nous soumettrons plus tard à l'appréciation de nos lecteurs. Nous 
devons toutefois ajouter que nos premiers essais pour convertir le papier ordi- 
naire en papier-parchemin n'ont pas été heureux; nous avons obtenu de la dextrine 
dans le premier cas et dans le second un papier légèrement parcheminé, mais se 
déchirant facilement. Notre acide n'avait peut-être pas la force nécessaire? notre 
eau de lavage était peut-être impure? le résultat fat négatif. 

H. G. 



De 1* Ph«sph«refl€eMee «i de la LuniiM4Milté (ou oilevx Isnlcénélté 
chcx les plAMtee. 

(Suite. — Voir page 35.) 

VÉGÉTAUX IG.1IGÉNKS (I). 

Calendula officinalis [Souci des champs). CEnothera macrocarpa (et d'autres pro- 

Chrysanthemum inodorum. bablemenl). 

Dictamnus albus et ruber (Fraxinelle ). Papaver orientale. 

Gorteria rigens. — pilosum. 

//e/ûinMti« annuu« (le Grand Soleil ou ~ i{A(F(M (Coquelicot, et d'autres 

Tournesol). probablement). 

L ilium chalcedonicum . Polyanthes tuberosa . 

— bulbiferum, Tagetes erecta (Œillet dinde ). 

Nasturtium officincUe (Cresson des fon- — patuta. 

taines). Etc. 

En août 1842, dit M. R. Dooden, qui était en compagnie de plusieurs personnes, 
à huit heures du soir, après une semaine très-sèche et très-chaude, en intercep- 
tant la lumière du crépuscule à l'entour d'un souci des champs, on vit des lan- 
guettes brillantes comme de Tor se jouer de pétale en pétale, de manière à simuler 
une couronne plus ou moins interrompue autour du disque. Ces émanations lumi- 
neuses semblèrent moins vives au fur et à mesure que la lumière du jour déclina 
et ne reparurent point pendant les ténèbres. M. P. M. James répéta avec succès la 
même expérience et observa des faits semblables sur les Papaver pilosum et Khœes 
(Coquelicot des moissons); Goleridge la chanta de visu dans ses poèmes. 

Par une soirée semblable, Christina, fille de l'immortel Linné, et à qui on doit 
la connaissance des premiers faits, examinant avec une bougie, une Fraxinelle, vit 
tout à coup, à sa grande surprise, Talmosphère qui environnait cette plante s'en- 
flammer et crépiter. La même expérience répétée par elle, avec ou sans bougie, sur 

(1) Nous entendons par ce mot les plantes chez lesquelles la laminosilé se dégage par 
étincelles, et par ignigénéitéy comme on Ta vn plus haut, celte propriété elle-même. 
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la Capucine, l'OEilIel d'Inde , le Lis orangé {Lilium bulbiferum), elc, a révélé des 
phénomènes identiques; leurs fleurs semblaient lancer, de toutes parts, comme 
de petits éclairs. Linné père el (ils, et plusieurs auteurs plus modernes, ont plei- 
nement confirmé ces curieux faits (Haggren, Zawadzki, Johnson, le duc de Buek- 
ingham, etc.). Nous pourrions citer un plus grand nombre d'exemples ; il suffi! , 
ce nous semble, de ceux qui précèdent pour faire pénétrer une sage conviction 
dans Tesprit de nos lecteurs, les invitant à choisir toutes les chances favorables 
de chaleur el de sécheresse pour répéter et étendre ces expériences (ïignigénéité 
végétale, tant sur les plantes ci-mentionnées que sur toutes autres au choix. 

A quelles causes attribuer maintenant dans les végétaux les deux phénomènes, 
si difTérents, de phosphorescence et d'ignigénéité? 

La phosphorescence nous paraît être purement et simplement une combustion 
lente du gaz oxygène; la luminosité, la même, mais spontanée, crépitante, et dé- 
terminée par réiectricité surabondante et ambiante de l'atmosphère. 

Ainsi encore, en comparant le règne animal et le règne végétal (vieux style), 
est-il téméraire de dire que la phosphorescence végétale est comparable à la com- 
bustion spontanée du corps humain, et Vignigénéité végétale, à ces étincelles 
qu'on tire par le frottement des poils de certains animaux ? 

Gh. Lemairr. 



Sur les Conifères nouTelles du Mexique; 

par M. RoEszL [Gardener's Chronicle), 

Le Gardener*s Chronicle, dans un de ses derniers numéros, a cru devoir faire 
connaître aux horticulteurs les détails intéressants communiqués au sujet d'un 
grand nombre de Conifères du Mexique, soit dans une note spéciale, soit dans un 
catalogue publié récemment, par MM. Roeszl, jardiniers allemands qui se sont 
fixés à Napoles, près de la ville de Mexico. Ce catalogue contient rénumération 
de 86 espèces de Conifères découvertes dans le Mexique par M. B. Roeszl, qui les 
regarde comme nouvelles et qui pense qu'elles pourraient être cultivées en Eu- 
rope, en général même en pleine terre. Voici du reste en majeure partie la note 
publiée par MM. Roeszl dans le Gardener's Chronicle. 

Mon but en publiant cet article n'est pas, dit-il, de décrire les Conifères du 
Mexique, mais d'amener à changer d opinion les botanistes et les jardiniers euro- 
péens qui croient que ces végétaux ne sont pas rustiques. Cette opinion est sans 
doute fondée jusqu'à un certain point sur l'expérience, puisque, parmi toutes les 
espèces mexicaines de Conifères qui ont été introduites en Europe jusqu'à ce 
jour, VÂbies religiosa et Pinus patula sont les seules qui supportent les hivers de 
l'Angleterre, de la Belgique, de la France et du sud de l'Allemagne. Comme le 
fait observer avec raison le journal anglais qui renferme la note de MM. Roeszl , 
il faut joindre à ces deux espèces le Pinus Lindleyana, qui est aussi rustique que 
le Pin d'Ecosse. 

On regarde les Conifères du Mexique comme fort intéressantes au point de vue 
scientifique et comme ornant parfaitement les serres et les conservatoires assez 
hauts pour qu'on puisse les y cultiver ; mais on croit aussi que leur délicatesse 
ne permet d'en tirer aucune utilité en Europe, puisqu'on ne peut les planter en 
pleine terre. Je sais, dit M. Roeszl, que cela est vrai surtout pour les Pins ; mais 
après tout que sait-on en Europe relativement aux espèces mexicaines de ce 
genre? On n'en connaît qu'un petit nombre, au plus une vingtaine, qui croissent 
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presque tous, dans le Mexique, à des altitudes de 915 à 2,440 mètres. Les espèces 
des montagnes gigantesques qui forment la vallée de Mexico, celles du Nevado 
de Toluca, de la Sierra, etc., n'ont pas été encore introduites en Europe et ne 
sont pas même décrites dans les ouvrages de botanique. Je les ai cherchées en 
vain dans les ouvrages sur les Conifères , particulièrement dans celui de M. Car- 
rière; je n>' ai trouvé aucune mention, par exemple, d'espèces de la division des 
Tœda, à feuilles ternées et à cônes colorés en violet noir, qui se trouvent à l'ex- 
trême limite de la végétation sur les volcans Popocatepelt et Islacikuatl , à une 
altitude de 13,000 à 14,000 pieds (3,965 mètres à 4,370 mètres). 

Il n'y a cependant pas d'arbres qui puissent avoir plus d'importance pour l'Eu- 
rope que les Pinus resinosa, scoparia, IstacihualH, Slandishiy amecaensis, Pape- 
Uni et aculcensis. Leurs proporlions sont gigantesques, puisqu'ils atteignent 
36 mètres 50 centimètres à 45 mètres 75 centimètres de hauteur ou même davan- 
tage. Un pied qui était abattu et qui n'était certainement pas des plus grands, 
avait 133 pieds anglais (37 mètres 515 millimètres) de longueur et 16 pieds et 
demi (5 mètres 4â millimètres) de circonférence à la base. Parfaitement droits, 
chargés d'un feuillage très-touffu, ferme et à'une verdure magnifique, ces arbres 
.seraient des plus propres à l'ornement des parcs et leur rusticité ne pourrait être 
mise en question. En outre, leur bois est de qualité supérieure, et la résine 
d'un seul arbre est évaluée à 200 ou 250 francs, à raison de 12 francs 50 centimes 
les 50 kilogrammes. 

La seule espèce de la division des Strobus qui soit connue en Europe est le 
Pinus Ayacahuite, qui se trouve dans les provinces de Chiapas et d'Oaxaca. 
M. Carrière dit qu'il supporte l'hiver dans les départements du centre de la 
France; M. Roeszl doute qu'il ait tant de rusticité, parce qu'il vient naturelle- 
ment dans des localités chaudes. Mais, ajoute-t-ii, des espèces voisines possèdent 
toutes les qualités qu'on peut désirer soit pour les jardins, soit pour les grandes 
plantations. Tels sont, par exemple, les magnifiques Pinus Popocaiepetli et Veit- 
chii qui croissent sur le versant oriental du Popocatepetl à une hauteur de 
3,350 mètres à 3,660 mètres pour le moins; le Pinus Don Pedrii et les espèces 
voisines qui viennent près de Tenancingo à 2,135 mètres de hauteur; le Pinus 
Lindleyana et plusieurs autres qui se trouvent sur la Sierra , près de Zacallan , à 
une altitude de 2,135 mètres à 2,440 mètres. Tous ces arbres ont un port magni- 
fique ; ils sont de très-fortes dimensions , très-rameux, et leur feuillage glauque 
est presque aussi beau que celui du Deodora ou du Pinus excelsa. Leur bois est 
supérieur en qualités à celui des autres Pins ; les Mexicains le nomment palo fino 
(bois fin); ils disent qu'il résiste plusieurs mois sans se fendre à la chaleur et à 
rbumidilé, et qu'il n'est jamais attaque par les insectes. 

Il existe enfin dans le Mexique un grand nombre d'espèces nouvelles apparte- 
nant aux divisions des Tœda, Pseudo-Sir obus, Pinea, qui croissent presque toutes 
sur les plus hautes montagnes du Mexique et qui supportent là des froids rigou- 
reux. Il n'est donc pas douteux que ces arbres ne puissent supporter les hivers 
de l'Europe centrale. 
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ObserTations faites au Jardin botanique de Bruxelles sur la floraison 

en iSftV. 

La fin du printemps, tout Tété et la plus grande partie de Pautomne 1857, ont 
joui d'une température exceptionnelle : un ciel presque constamment radieux, 
l'absence prolongée de pluies ont caractérisé d'une manière toute spéciale notre 
état climatérique pendant près de sept mois consécutifs. La végétation soumise à 
de pareilles conditions devait nécessairement offrir quelques particularités pro- 
duites par ces conditions mêmes. 

Nous ne parlerons pas ici de la maturation de beaucoup de fruits dont nos 
automnes généralement froids et pluvieux nous privaient depuis plusieurs années ; 
mais de plantes qui ayant accompli à leur époque habituelle toutes leurs phases 
de végétation jusqu'à la fructification complète, ont, à la suite de l'influence pro- 
longée des chaleurs, parcouru de nouveau la série complète des différents actes 
de la vie végétative. La chaleur et la sécheresse semblent avoir produit sur ces 
plantes, après leur première floraison et fructification, le même engourdissement 
que nos hivers leur font éprouver (repos hibernal); quelques pluies, une tempé- 
rature douce ont ensuite provoqué le réveil du végétal, activé son développement 
et nous ont ainsi fait assister à une seconde floraison. Nous indiquons, dans le 
tableau ci-après, les espèces qui nous ont offert cette particularité ; une des colonnes 
indique leur époque habituelle de floraison; l'autre, la date de la deuxième florai- 
son. Nous avons fait suivre ce tableau d'une liste de plantes dont la floraison s'est 
prolongée jusque vers la fin de novembre. — La température de l'été a particu- 
lièrement favorisé la floraison des Yuccas et la fructification des Erythrina, des 
Bignonia, etc. Nous avons vu des Poiriers en fleurs au commencement de novembre 
et dont les fruits étaient noués vers le 10. 

TABLEAU XlTDXGATir DES FLOBAISONB. 

DEUXIÈME FLORAISON. ÉPOQUE HABITUELLE 

de la floraison. 
Dates. AOUT 1857. 

20. — Alchemilla vulgaris Mai-juin. 

28. -- ffyosciamus albus Juin. 

28. — . — pictus » 

29. — Nicotiana rustica Juillet. 

» — Cerinthe aspera Juin. 

Bulletin. 1 { 
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SEPTEMBRE. 

I«f.— Macleya cordata Juin-juillet. 

n — Robinia pseudo-acacia Juin. 

31 . _ Syringa vulgaris Avril-mai. 

» — Hemerocallis graminea Mai-juin. 

24. — Nolhoscordium fragrans Mai. 

OCTOBRE. 

» — Nicotiana tabacum Juillet-août. 

» — Crocus imperati (floraison anticipée). -. Février-mars. 
29. — Rhododendruro ponlicuro Mai. 

NOVEMBRE. 

S. — Vaccinium Vitis-Idœa Avril-juin. 

8. — Lychnis macrocarpa Juin-juillet. 

10. — Tradescantia Virginica Mai-juin.^ 

„ _ Rudbeckia speciosa Juillet-août. 

„ _- Hyssopus officinalis Juin-juillet. 

» — Trifolium rubens Juin-juillet. 

» — Pentstemon diffusum , Juillet-août. 

» — — roseum » 

» — — magnificum » 

» — — superbum » 

» — Aconitum vulparia. . i Mai-juin. 

» — Delpbinium ranunculifolium .... Juin-juillet. 

» — » sinense » 

» -> y elatum » 

» ~ » cœrulescens » 

» — Papaver orientale Mai. 

» — Nicotiana rustica Juillet. 

1» — Helminthia echioides Juillet-août. 

» -« Pyrus communis Mai. 

„ ^ Scorzonera graminifolia Mai-juillet. 

^ » — P plantaginea » 

» — Gentiana verna Avril-mai. 

» — Armeria alpina Juin-août. 

» — Cenlaurea Lippii » 

» — Salvia japonica » 

X —Vinca major Mai-juin. 

» — Scorpiurus subvillosus Juillet-août. 

» — Trollius europœus Mai-juin. 

DÉCEMBRE. 
!«'.— Thlaspi arvense Juillet-septembre. 

Plantes dont la floraison s'est prolongée jusque vers la fin de 
novembre. 

Aconitum autumnale. Alstrœmeria acutifolia. 

Ageratum mexicanum. Alyssum montanum. 
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Ammobium alaium. 
Ânacyclus radia lus. 
Andryala sinuata. 
Anethum dulce. 
Anoda cristata. 
Anthémis nobilis. 
Antirrhinum majus. 
Argemone mexicana. 
Barkhausia fœtida. 
Boussingaultia bàselloïdes. 
Brachycome iberidifolia. 
Calenduta suffruticosa. 
Gampanufa acuminata. 
Canna indica. 
Garduus acanthoîdes. 
Gatananche cœrulea. 
Ceanolbus azureus. 
Gentaurea calocephala. 

~ sphœrocepbala. 
Gentranthus ruber. 
Gephalopbora aromalica. 
Ghrysanthemum frutescens. 
Girsium monspesulanum. 
Glarkia elegans. 
Gommelina cœleslis. 
Goreopsis Atkinsoniana. 

— Drummondii. 

— elegans. 
Gotula anthemoïdes. 

— coronopifolia. 
Grithmam maritimum. 
Delphinium exaltatum. 
Dianthus Armeria. 

— carthusianorum. 

— ehinensis. 
— • Fischerii. 

— sanguineus. 
Diplotaxis muralis. 

— tenuifolia. 

— viminea. 
Erigeron caucasicum. 

— glabellum. 

— speciosum. 
Erysimun) lanceolatum. 

— Perofskianuro. 
Eschscbollzia caiifornica. 
Euphorbia hypericifolia. 

— pilosa. 

— plalyphylla. 
Eutoca divaricala. 
Fachsia coecinea. 
Gailiardia lanceolaia. 



Géranium inquinans. 
Gilia giomeriflora. 

— laciniata. 
Gypsopbila. 
Hedera Helix. 
Heieninm tenuifolium. 
Heliopsis ptaiypbyila. 



Heliotropium peruvianuro. 
Hieracium aurantiacum. 

— pratense, 

~ pulmonaroïdes. 
Inula grandiflora. 
Lapsana commnnis. 
Linaria monspelliaca. 

— odora. 
Linum perenne. 
Lobelia Ërinus. 
Lopezia frutescens. 
Lupinus Gruikshanksii. 

— varius. 
Madia viseosa. 
Malcolmia maritima. 
Malva balsamica. 

— crispa. 

— sylvèstris. 
Martynia. 
Matthiola annua. 
Mazus bicolor. 
Microlonchus salmanticus. 
Nemophila insignis. 
Nepela nepetella. 
Nigella bispanica. 
GEnotbera grandiflora. 
Papaver nudicanle. 
Pétunia phœnicea. 
Phlox Drummondi. 
Phytolacca esculenta. 

— purpurascens. 
Poterium sanguisorba. 

— verrucosum- 
Pyretbrum baisamita. 
Raphanus sativus. 
Reseda odorata. 

— aîba. 
Salvia païens. 

— Romeriana. 
Sanseviera carnea. 
Sanvilalia procumbens. 
Salureja bortensis. 
Scabiosa atropurpurea. 
Scutellaria altissima. 
Sogalgina irilobata. 
Solidago sempervirens. 
Stevia ivaefolia. 
Tagetes patula. 
Tro[|aeoIum majus. 
Tunica saxifraga. 
Uiex Européens. 
Vittadenia triloba. 
Viola tricolor. 

— sepincola. 
Verbena {diverses variétés ) 
Yucca obliqua. 

— glonosa. 
Zinnia elegans. 

— multiflora. 



Remarque, — Les Aster ont fleuri moins longtemps que |de coutume. 
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Flore Arctique. 

Les plantes recaeillies par le docteur E. Kane , durant ses deux voyages aux 
régions polaires, se composent de 148 espèces, dont 77 Dicotylédonées, 29 Mono- 
cotylédones et 42 Cryptogames ; elles proviennent toutes de la côte occidentale 
du Groenland , située entre les 64« et 80« degrés de latitude nord. Ces collections 
sont les plus riches de toutes celles rapportées par les différents explorateurs des 
régions arctiques. ~ Elles ont augmenté la somme des connaissances que nous 
possédions sur la végétation polaire, et complété pour ainsi dire la Flore du 
Groenland septentrional, en ajoutant 27 nouvelles espèces de plantes aux 49 
attribuées par sir J. Richardson dans ses tableaux statistiques à la section po- 
laire de cette vaste île, depuis le 73« degré latitude nord. Elles éclaircissent et 
développent en même temps des faits d*une haute importance en géographie 
physique ; premièrement en ce qu'elles indiquent qu'aucun changement appré- 
ciable dans le nombre et les espèces ne se remarque dans les plantes recueillies 
sur rétendue des côtes situées entre le cercle arclique et polaire; d'où Ton pour- 
rait inférer que la troisième zone ou zone polaire de sir J. Richardson pourrait, 
quant au Groenland, commencer aussi bien au 67« degré qu'au 73'' latitude nord. 
Secondement , elles constatent la réapparition, au delà des limites du détroit de 
Smith, de deux plantes : Hesperis Pallasi et Vesicaria arclica, appartenant plutôt 
aux parties plus tempérées de la zone arctique. — Ces deux plantes ont été re- 
cueillies, avec quelques autres, sur les terres nouvellement découvertes de Wash- 
ington et de Humboldt , aux bords mêmes de celte mystérieuse mer polaire que 
le docteur Kane et ses compagnons de voyage eurent la chance d*entrevoir , et de 
pouvoir s'assurer qu'elle était libre de glaçons aussi loin que la vue pouvait 
porter. Pareil fait, quoique limité à deux espèces végétales, semble indiquer 
l'existence d'influences isothermales particulières , dues , soit à des courants 
chauds, à une plus grande profondeur de l'eau , soit à la dépression de notre 
globe vers ses pôles. Il ressort une autre particularité remarquable de l'examen 
de la collection du docteur Kane ; c'est qu'en divisant en deux parties égales 
l'étendue de côtes explorées par ce hardi naturaliste, chaque partie présentant à 
peu près un nombre égal de stations où des herborisations ont été faites , — la 
section septentrionale, depuis Uppernavik (73*' latitude nord) jusqu'à la terre de 
Washington , a fourni plus de Dicotylédonées et moins de Monocotylédonées que 
la section méridionale comprise entre Fiske-Fiord et le 73« parallèle nord. Ces 
résultats inattendus démontrent que la zone polaire ne peut convenablement être 
comparée aux régions alpines des climats plus tempérés. L'action non inter- 
rompue de la lumière et de la chaleur durant l'entière période entre le lever et 
le coucher du soleil, laquelle constitue, comme on sait, le jour ou la saison d'été 
aux pôles ; et une atmosphère plus pure et plus humide, aidée peut-être par une 
plus grande accumulation de fluide électrique , sont autant de causes dont les 
influences doivent nécessairement et plus rapidement (surtout dans les terres 
basses) exciter, favoriser et conduire à un développement parfait, non-seulement 
les espèces végétales propres à ces régions hyperboréennes, mais également cer- 
taines espèces dont les graines peuvent avoir été transportées de climats plus 
tempérés par les courants, les migrations d'oiseaux ou par toute autre cause. — 
Il est donc probable, contrairement à ce que présentent les sommités neigeuses et 
stériles des régions alpines, que la végétation peut s'étendre jusqu'au pôle même, 
partout où elle rencontre un sol approprié à ses besoins , une exposition solaire 
favorable, et un abri contre les vents impétueux. 

{Proceedings ofthe American Philosophical Society.) 
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